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AVANT -PROPOS. 



En publiant ce livre, je n'ai voulu me poser vis-à-viB 
de mon pays, ni en homme de parti, ni en réformateur 
politique. Mon but principal a été de rechercher, dans 
les principes absolus et généraux de la pensée, de la 
logique, de la science, la solution d'un problème que 
les faits, que l'histoire, avaient été jusqu'ici incapables 
de nous donner. 

Ce livre ne repose, par conséquent, sur aucune base 
théorique spéciale. Ce n'est ni dans la forme historique 
des croyances religieuses, ni dans les institutions civiles 
et politiques, ni dans l'idée caractéristique d'une époque 
déterminée, que je fais consister le principe essentiel, 
fondamental de la religion, de la politique, de la liberté, 
de la civilisation et de l'histoire. Je ne considère pas non 
plus la civilisation en général comme un fait qui résulte 
de tous les faits, ainsi que M. Guizot et tant d'autres 
l'ont affirmé; mais comme un fait général, multiple, pro- 
duit par toutes les manifestations successives de l'idée, 
de l'esprit absolu dans la réalité concrète et vivante de 
l'existence de tous les peuples. Il n'y a, il ne peut y 
avoir, d'après mes principes, aucune tradition immobile, 
invariable, propre à déterminer, par un fait historique, 
par une idée du passé, les limites progressives des déve- 
loppements de l'esprit, de la pensée dans l'histoire. Il 
n'y a, il ne peut y avoir qu'une seule tradition vraie et 
légitime, la ti*adition de l'idée, de la pensée, en tant que 
substance logique de l'absolu, indépendante de toutes les 
formes particulières, relatives, déterminées de la vie his-> 
torique du monde. * ,** - 

L'enseignement du passé doit donc reposer , à ''^'ob 
avis, non sur une idée purement traditionnelle, sur uise;! 
idée du passé, mais sur la pensée et sur la science aï^ * 
solue du présent et de l'avenir. C'est ainsi qu'à mesure^ . 
que le monde avance dans la carrière de ses développe-! ! 
ments progressifs, le principe de la tradition, le principe 
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de Tautorité du passé, perd peu à peu nécessairement 
son importance, son pouvoir, comme idée et force di- 
rigeante de Tavenir. Le monde, s'approchant de plus en 
plus de la connaissance pure de la vérité, grandissant de 
plus en plus par les progrès de la vraie science, se 
trouve poussé instinctivement à se dépouiller de tous les 
faux principes, de toutes les doctrines empiriques ou con- 
tradictoires que des peuples moins avancés, moins éclairés , 
que des sociétés inférieures, beaucoup plus près du monde 
de la nature que du monde de l'esprit, lui avaient laissés 
en héritage. C'est précisément cette œuvre constante de 
transformation et de rénovation qui caractérise le mou- 
vement général de l'histoire, qu'on désigne de nos jours 
sous le nom de progrès. Et c'est aussi sur cette grande 
idée et sur cette grande réalité du progrès même que 
j'ai essayé de faire reposer la base logique et historique 
de cet écrit. 

Ce livre n'est pas cependant un travail historique ni 
une œuvre de philosophie proprement dite; mais la phi- 
losophie et l'histoire, la pensée et l'action, les événements 
et les idées s'y retrouvent étroitement liés les uns aux 
autres, afin qu'ils puissent travailler et marcher ensemble , 
par la contradiction et la lutte, à un accord définitif, à 
une conciliation générale. 

On ne m'attribuera pas, j'espère, la pensée de pré- 
tendre à tout expliquer, à tout juger, à tout concilier 
d'une manière complète, générale et absolue. Ce livre 
n'est qu'un simple essai, qu'une exposition générale et 
fort incomplète d'une grande idée que j'ai voulu appliquer 
pour la première fois à la question religieuse, histo- 
rique et politique de l'Italie. Si je n'ai atteint que trop 
imparfaitement mon but, j'aurai du moins amené la 
, ^ ^ discussion sur un nouveau terrain, qui est le seul, à mon 
'. - .' avis^,^ ^ur lequel on puisse avec calme et impartialité re- 
« «hêvêh^r, dans l'Italie historique, dans l'Italie païenne et 
:***;• :;tjftlholique, dans l'Italie des empereurs, des papes et des 
** "*.• républiques, le vrai principe logique et politique de notre 
. /.^ ••;/\;grandeur passée et la cause véritable de notre décadence 

: ♦ \ - 1 • *î iet :de notre servitude actuelle. 
• •• 

Ce que j'ai voidu principalement faire ressortir de tout 
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ce livre, c*est que les éléments constitutifs, les caractères 
essentiels de la liberté et de la civilisation moderne, dé- 
coulent incontestablement d'un ordre de principes logiques 
et politiques que l'Italie a complètement méconnus et qu'il 
n'était pas dans sa mission naturelle de développer et de 
rendre effectifs dans la vie et dans l'histoire de l'Europe 
moderne. 

On verra comment j'envisage, d'après ces idées, l'in- 
fluence du principe catholique dans la civilisation du moyen 
âge et dans le rôle que ma patrie a rempli à cette époque 
dans les annales du monde. 

Bien que mes idées, que mes convictions aient subi 
de grandes révolutions depuis environ deux ans, je ne 
crois pas pour cela que mes principes politiques et reli- 
gieux aient changé en substance. Car ce que je veux 
aujourd'hui', c'est ce que j'ai voulu toujours, ce que je 
voudrai de tout temps, c'est-à-dire le triomphe de la 
vérité spéculative par la liberté des idées et des croyances; 
la réalisation pratique et universelle du bien, du droit, 
de la justice par la liberté et l'égalité politique; Tamour, 
le bonheur des hommes, par la charité et la fraternité 
chrétienne; le développement, le perfectionnement de 
toutes les forces actives de la matière et de l'esprit par 
la science; et enfin l'harmonie et l'unité sociale et maté- 
rielle de tous les peuples par la civilisation et l'histoire. 

C'est en quelque sorte une destinée commune aux 
grandes âmes et aux grandes intelligences de ce siècle, 
que l'instabilité des croyances et la lutte des convictions. 
Si les esprits supérieurs ont été condamnés, en traversant 
cette époque de scepticisme et de transition, à passer par 
toutes les épreuves de la douleur et de l'effroi ; si affamés 
de foi et de science, les plus hauts représentants de la 
pensée de notre temps ont dû succomber plusieurs fois 
résignés et en silence devant la crise fatale du doute et 
du désespoir, combien les âmes plus humbles, les intel- 
ligences moins fortes n'ont-eiles pas dû souffrir et trem- 
bler, accablées des déceptions et des angoisses morales 
d'un siècle qui n'a pu encore substituer aux mortes 
croyances, à la foi antique, les fortes et immuables con- 
victions de la raison et de la science moderne? 
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Combien sommes-nous, à l'heure qu'il est, hommes de 
théorie ou d'art qui n'avons pas mille fois lutté avec 
l'ardeur sainte d*une pensée d'amour et d'espérance, entre 
le besoin infini de croire et d'aimer, et le .besoin plus 
grand encore de savoir et de connaître? Combien de fois 
n'avons -nous pas senti que l'esprit du siècle pénétrait 
invisible dans les .plus secrets replis de notre cœur pour 
y répandre le poison du doute, et l'arracher ainsi aux 
rêves et aux illusions d'une calme et pure félicité? Se- 
rions-nous, par hasard, assez faux, assez hypocrites pour 
vouloir nous donner pour meilleurs, pour plus forts, pour 
plus vertueux que le siècle auquel nous appartenons? 
Franchement, je suis de ceux qui croient que nul individu 
ne peut être réellement supérieur à son temps. Dans une 
époque d'examen, de critique, de liberté, il n'y a point 
de place pour des croyances aveugles, pour des droits, 
pour des idées qui ne sont pas l'expression sincère de 
toutes les forces morales et intellectuelles de l'humanité 
progressive. Là où je vois des croyances, des doctrines 
appuyées non sur des dogmes purs et rationnels, non sur 
des démonstrations logiques du passé et du présent, mais 
sur des affections personnelles et sur des intérêts privi- 
légiés, là aussi je me dis, il n'y a pas, il ne peut pas y 
avoir de sincères et libres convictions. Et si par hasard 
des intelligences généreuses , entraînées par la fougue pas- 
sionnée de leur caractère, se croyaient seules de nos jours 
en possession d'une vérité qui donnerait un démenti à 
tous les besoins, à tous les progrès, à tous les intérêts 
généraux du siècle, je n'hésiterais pas un instant à leur 
dire aussi que nul n'est supérieur à son temps, et que 
la seule supériorité qui distingue et caractérise les grands 
esprits, c'est de représenter et de résumer d'une façon 
énergique et complète tous les éléments progressifs, gé- 
néraux de l'àme, de la pensée d'une époque. 

Plus nous avons la prétention de nous ériger en maîtres 
de notre siècle, plus nous croyons le mépriser et k com- 
battre» et plus, je crois, nous en sommes les esclaves, 
plus nous lui sommes inférieurs; car un ou plusieurs 
hommes peuvent se tromper, peuvent être et sont en 
effet souvent dans l'erreur : l'esprit général , Tidée , la 
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tendance générale d'un siècle, d'une époque, ne peut pas 
errer ; il est toujours l'expression exacte, fidèle, de quelque 
grande et de quelque utile vérité. 

Cette tendance à vouloir marcher au rebours de la vie 
et de la pensée progressive des siècles se rencontre par- 
ticulièrement en Italie. Mais, à mon avis, cette tendance 
même n'est autre chose qu'un signe infaillible d'infériorité 
et d'impuissance. Toutes les fois qu'un peuple se montre 
rebelle k la loi universelle de l'humanité dans Thistoire, 
ce peuple, ou il est déchu, ou il va tomber bientôt. Ce 
qui fait la force des nations, ce n'est pas le passé, l'his- 
toire , en tant que principe et vie d'un temps qui n'est 
plus, mais en tant que base primitive d'un édifice qui 
doit être achevé et perfectionné dans l'avenir. L'histoire 
d'un peuple peut bien être quelque chose de grand, d'im- 
périssable dans l'histoire de l'humanité, quoique ce peuple 
ait cessé de faire partie des nations actives et vivantes 
d'une époque déterminée. Le peuple italien, sans doute, 
ne peut pas périr, parce que l'idée qui vit dans ses tra- 
ditions, dans le mouvement de^on génie et de sa gran- 
deur passée, est une idée absolue que l'Europe entière 
s'est assimilée, que la civiUsation générale du monde a 
universalisée et rendue à jamais indestructible. Toutefois, 
un peuple peut bien perdre dans l'histoire sa personnalité 
morale et politique, sans que le progrès continu de l'hu- 
manité soit pour cela interrompu. 

Cette grave question est traitée à fond dans cet écrit. 

Je me suis proposé de dire la vérité sans restriction, 
sans épargner ni grands ni petits, ni les gouvernements 
ni les peuples ; car ce n'est pas aux intérêts ni aux opinions 
de quelques hommes ou de quelques partis que ce livre 
.s'adresse. Je laisse à tous le droit de juger mes idées, 
mes opinions; mais je demande à mon tour la liberté de 
juger celles des autres, sans m'occuper du mérite et de 
la valeur personnelle des individus qui les représentent. 
Ceux qui s'imagineraient trouver dans cet écrit beaucoup 
d'art, beaucoup d'éloquence, des pages consacrées à en- 
tretenir, aux dépens de la vérité, des illusions funestes 
dans l'esprit de mes chers compatriotes, seront désabusés 
bien vite. Ce livre ne s'adresse point à l'imagination et 
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aux passions de Tltalie et des italiens en général. Je n'ai 
pas voulu charmer le lecteur, mais Finstruire. Je réclame 
donc de sa bienveillance une calme et impartiale sérénité 
d'esprit. Je réclame qu'on se dépouille de tous les préjugés, 
de toutes les préoccupations systématiques qui ont mal- 
heureusement beaucoup d'empire sur l'esprit et sur l'in- 
telligence si vive et si prompte de mes compatriotes ; 
qu'on ne vienne pas demander au nom de qui je parle, 
mais de quoi et dans quel but j'ai cru nécessaire de 
parler. J'ai hésité longtemps, je l'avoue, à pubher ces 
quelques fragments d'un grand ouvrage qui est resté et 
restera pour longtemps encore peut-être enseveli parmi 
mes manuscrits; car je sentais que des morceaux détachés, 
réunis dans un livre , ne rendraient pas d'une façon com- 
plète mon plan , mon idée. Enfin , encouragé par des amis 
dignes de toute ma confiance , je me suis décidé à couru* 
les chances d'une responsabilité bien grande il est vrai 
et bien périlleuse. 

Le seul mobile, l'unique intérêt qui m'a guidé et me 
guide encore est de pouvoir exprimer avec une entière 
loyauté, avec une liberté complète, toute ma pensée à 
l'égard des destinées intellectuelles et politiques de ma 
chère et malheureuse patrie. Je désire aussi que mes 
compatriotes d'abord, et tout lecteur ensuite, veuillent 
considérer les principes généraux et les idées essentielles 
renfermés dans ce livre comme l'expression vraie et fidèle 
de mes plus fermes et plus inébranlables convictions. Le 
peu que j'ai eu lieu de publier, il y a quelque temps, en 
Italie et en France dans quelques journaux, sur les con- 
ditions religieuses et politiques de mon pays, je le regarde 
comme non avenu , je le renie formellement comme ayant 
été la manifestation passagère d'une période de crise et 
de transition inévitables que je regrette amèrement. 

Après tout, ce que je recommande vivement par cet 
écrit à mes compatriotes, c'est de travailler de tout leur 
pouvoir à faire sortir le pays de l'indifférence de toute 
idée sérieuse, et à le réveiller avec ardeur et courage aux 
luttes de la pensée et de la science moderne. J'aimerais 
mieux savoir l'esprit italien plongé dans tous les tourments 
du doute, dans les angoisses et les terreurs d'une raison 
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trop violemment émancipée, que de le voir s'endormir 
dans de vains amusements, dans des croyances passives 
45t inertes , et fermer ainsi les yeux et le cœur aux grandes 
infortunes de l'humanité et jie la patrie. La question pour 
nous Italiens, dans ce siècle de recherche et d'examen, 
de lutte et de contradiction d'un côté, au milieu de ce 
mouvement positif de science et de réalisation pratique 
de l'autre, c'est de nous montrer au niveau des idées, 
des besoins, des intérêts du siècle, c'est de travailler 
autant par l'esprit que par le cœur, non à combattre les 
progrès, la pensée, la science, la liberté, la civilisation 
tout entière de notre époque, au nom d'une civilisation, 
d'une idée , d'une foi à jamais éteintes ; mais à nous rendre 
dignes , par nos lumières, par notre intelligence^ par notre 
activité , de prendre part , dans la mesure de nos forces , 
à la grande œuvre de destruction et de rééditication que 
l'Europe accomplit sous nos yenx. 

Oui , nous avons tous , Italiens de toute opinion , de tout 
parti, quelque chose de mieux à faire que de nous ber- 
cer de puériles illusions et de froides chimères. Nous 
avons à combattre notre infortune , notre servitude , notre 
oppression et à en sortir s'il est possible, en relevant en 
nous le sentiment de notre indépendance , de notre liberté 
morale et intellectuelle ; nous devons revendiquer d'abord 
notre dignité humaine, si nous voulons ouvrir ensuite le 
chemin à tous les progrès politiques et sociaux dans l'intérêt 
de nos contemporains et de la génération qui nous suit. 

Certes une foi est nécessaire; mais si la foi du passé 
est morte, ce ne seront pas des rhéteurs éloquents, des 
raisonneurs habiles qui opéreront le miracle de sa résur- 
rection. On peut par la science galvaniser un cadavre, 
mais lui rendre la vie, le faire agir et penser, c'est au 
delà de toute puissance. 

Il y a dans l'histoire les mêmes lois que dans la nature. 
Une idée morte ne peut plus reparaître. Les idées mar* 
chent, les hommes se succèdent les uns aux autres; la 
vie et le progrès des choses avancent sans interruption; 
mais nul ne revient au passé, nulle force, nulle pensée 
ne se reproduit deux fois sous une même forme , par une 
même expression. Ainsi, acceptons comme une grande 
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leçon l'enseignement de l'histoire, mais ne substituons 
pas l'histoire à la science. Ne demandons pas aux faits 
qui ne sont pîus, aux monuments, aux souvenirs du passé 
l'esprit de vérité, la parole de vie. Ne cherchons pas 
enfin parmi la froide poussière des siècles écoulés le feu 
vivifiant de la pensée et de la vie éternelle de l'humanité 
et du monde. 

On dit que le passé est inviolable; oui, le passé est 
inviolable, parce qu'il est un des termes absolus des dé- 
veloppements infinis de l'esprit universel. Nul ne peut 
changer ni détruire le passé, mais nul non plus ne peut 
le reproduire, le rendre vivant dans le présent, ou Tim- 
poser à l'avenir. Car le présent et l'avenir ne sont que le 
passé même multiplié et agrandi par l'action créatrice de 
l'idée éternelle qui se développe et grandit en se déter- 
minant progressivement sous une forme finie dans le 
temps et dans l'espace. Et les peuples où cette idée créa- 
trice , éternelle , ne vit plus dans ses manifestations géné- 
rales et progressives, sont des peuples asservis, des 
peuples déchus. 

. Une nation n'est grande, puissante dans l'histoire, dans 
le mouvement général des idées et des intérêts politiques 
d'une époque, que par la place qu'elle occupe dans le 
domaine universel de la vérité et de la science. La con- 
dition essentielle de toute force, de toute liberté , de toute 
indépendance, de tout progrès, c'est la force, la liberté, 
l'indépendance, le progrès de l'âme et de la pensée. 
Là où l'intelligence, la pensée populaire d'une nation est 
nulle ou asservie à une autorité rehgieuse ou politique 
quelconque , là toute liberté, toute civilisation, toute science 
moderne est impossible. La vie de ce siècle a besoin du 
grand air de la liberté. Si la liberté n'est pas la vérité 
positive, si elle n'est pas le principe synthétique et or- 
ganisateur de la société future, elle est pour sûr la voie 
qui nous y mène. Sans la liberté il n'y a pas d'atmosphère 
saine pour la vie des nations modernes. Et la liberté dont 
je parle, n'est pas la Uberté d'exister selon le droit et la 
justice immobile du passé, mais la liberté de modifier ce 
droit et ces principes de justice, conformément aux idées , 
aux besoins, aux intérêts progressifs de l'humanité qui s'a- 
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; grandit et s'avance dans le temps en se développant graduel- 

* lement selon les lois immuables de sa nature, de son esprit. 

Ainsi , toutes les fois qu*on nous parle , à nous Italiens , 
' de liberté et d'indépendance historique et nationale , sans 

• vouloir nous accorder aucune indépendance intellectuelle, 
. aucune liberté politique, on nous trompe, on nous insulte. 
.Une libellé qui n'est point basée sur des institutions politi- 
ques, sur des garanties légales, ne peut être de nos jours 

l autre chose qu'une hypocrite imposture, ou une puérile chi- 
«mère. On a le droit de penser, par exemple, que Tltalie n'est 
^pas mûre pour la Uberté de notre temps; que l'Italie n'a 
^ aucun véritable intérêt, aucune tendance à renaître à la 
'*vie des peuples dans un siècle de scepticisme et de né- 
tgation, dans une époque de crise et de transition; on a 
;le droit de penser et de dire ces choses-là, et bien 
d'autres encore : mais parler d'indépendance et de liberté 
*aux Italiens au nom de l'autorité absolue des papes, ou 
•de l'arbitraire despotique de quelques monarques, et 
•trouver des patriotes, des libéraux qui applaudissent à 
•cette mystification hypocrite, c'est quelque chose qui 
«attriste profondément toute âme vraiment libre, tout es- 
prit réellement indépendant. Quant à moi, mûri par la 
réflexion et par l'expérience , j'ai perdu bien des illusions , 
j'ai renoncé à bien des théories et des systèmes; mais 
les convictions qui me restent et que j'ai voulu exprimer 
librement dans ce livre, ne sont certainement pas des 
convictions feintes; elles sont réfléchies, sincères et pro- 
fondes. 

Cet écrit, quel qu'il soit, réveillera, je pense, beaucoup 
d'animosités dans un certain monde; mais aussi j'espère 
qu'il excitera d'autre part quelque sympathie. Si , à cause 
de la difficulté d'écrire pour la première fois dans une 
langue étrangère, et au milieu d'une société où les formes 
du langage et du style ont acquis par le grand dévelop- 
pement des idées, et par tant d'illustres penseurs et d'é- 
crivains éminents, un si haut degré de perfection; si, 
par la nature même des doctrines que je professe , ou par 
les défauts inhérents à un ouvrage qui a été composé en 
grande partie de fragments détachés et découpés , ce livre 
venait à déplaire non-seulement à ceux qui ont tout 
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intérêt à le condamner, mais à ceux-là même qui, par ^ 
conformité d'opinions , de tendances , devraient le protéger * 
et le défendre, je proteste d'avance que quoi qu'il arrive ; 
je ne répondrai à aucune attaque, à aucune critique ;• et ; 
que je subirai avec une résignation toute philosophique > 
ou toute chrétienne l'austérité , et même l'injustice de • 
mes adversaires. ••* ' 

Quant à mes compatriotes, c'est surtout à ceux dont 
l'âge se rapproche du mien, qui ont des idées vives, des. 
tendances larges et généreuses, qui n'ont pas renié encore^ 
dans le matérialisme des faits et des intérêts, le culte des * 
grands principes , la foi sainte de la pensée et de l'amour , ' 
que j'ose adresser cet écrit. Oui, c'est à la génération T- 
qui s'avance et grandit dans les idées, à la génération t 
qui est destinée à devenir l'unique soutien, l'unique es-H 
pérance de notre chère et malheureuse patrie, que >e*. 
parle. Italiens I vous tous qui aimez sincèrement, ardem- 
ment la liberté, le progrès; si vous voulez délivrer la*f ' 
patrie de tous ses ennemis, de tous ses oppresseurs,* 
embrassez des doctrines libres et progressives; cessez de« 
poursuivre un fantôme de liberté à travers les voies tor-I. 
tueuses et fausses de la servitude; méfiez-vous de tousi ' 
ceux qui parlent ou écrivent au nom de l'indépendance 
et de la liberté italienne, et qui professent des maximes,* 
des principes hostiles à l'indépendance de la raison et à 
ia liberté de la pensée. Il est impossible, ne l'oubliez, 
jamais, d'être ou de devenir politiquement libres avec- 
une philosophie et une morale d'esclaves. Non; la libjertér 
et la civilisation de notre siècle , les besoins et les intérêts 
des peuples modernes, le principe régénérateur de la- . 
pensée et de la vie italienne, ne sont plus renfermés dans 
une idée d'art ou de religion, ni dans une autorité, dan^ 
une puissance purement traditionnelle; l'avenir de l'Italie: 
et de l'Europe appartient désormais à la pensée libre/ 
à la science absolue, qui seule est destinée à rendre 
vivante, effective, sociale, universelle, la vérité sur la 
terre, et par là, la liberté, l'égalité, la fraternité de tous* 
les peuples. 



y Google 



;.■•<■• * 
!•: TABLE DES MATIÈRES. 

%-^ — 

.■ . «AVANT-PBOPOS V 

;;1:- F« PARTIE. 

,'y|^jtJkP. I. — Principes et éléments constitutifs de la civi- 
,. 4 'lisation moderne. — Traits caractéristiques de notre 

. "..f^^èpoque 4 

'.jGiiAP- II. — Des révolutions politiques dans leurs rap- 

•ri • ports avec les transformations intellectuelles et mo- 

** j raies des peuples eh général, et de l'Italie en par- 

• • i-itipuiier 29 

iJps^LP. III. — Des développements logiques de Tesprit 
■ •> .^Êuxnain dans la société et dans l'histoire. — Le génie 
1 S .jtâîien est essentiellement catholique. — Alliance des 
^x •'destinées nationales de l'Italie et des destinées gêné- 

'.J'Taiies de l'Église 62 

''.jC»tP. IV. — Influence directe de la papauté et de l'Église 
* I -sur le caractère moral et l'existence politique du peu- 

*^j\'î>lf italien au moyen âge 73 

.jÇhaf. V. — Luther et la Réforme. — Décadence de la 
•.^'•papauté et de l'Église. — Asservissement complet de 
•'•?■! Tftajîe. — Vraies causes de ce double événement. . . 440 

• • II« PARTIE. 

* • ^« 

'^TUkV.i. — Coup d'œil général sur l'Italie et l'Europe 

* 'aux dix-septième et dix-huitième siècles 435 

i^KAf .l'II. — Caractère distinctif et fondamental du libé- 

/-I.rUlisme italien 474 

,. Gbap. m. — État actuel des partis politiques. — Le parti 
V"^- historique ou réformiste. — Le parti constitutionnel. 

^ -^ Le parti démocratique 226 

^HAP. IV. — L'Autriche. — Sa domination en Italie. — 
*. Son rôle dans la politique de l'Europe 304 



y Google 



■'M'' 






•^ï^^l ^}î^V> 



.y \L<NV ■ • 











'^Si^:f 






^>^*;*-:: 



:■'.''-': i^- 






DE L ITALIE 

DANS SES RAPPORTS 

AVEC 

LA LIBERTÉ ET LA CIVILISATION 

MODERNE. 



PREMIÈRE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

PRINCIPES ET ELEMENTS CONSTITUTIFS DE LA CIVILISATION 
MODERNE. — TRAITS CARACTERISTIQUES DE NOTRE EPOQUE. 

Avant de déterminer les principes et les éléments 
constitutifs de la civilisation moderne proprement dite , 
il est, selon moi, indispensable de fixer d*abord le sens 
général du mot civilisation. Nous tâcherons de découvrir 
ensuite quels sont les éléments scientifiques, les con- 
ditions essentielles de ce grand fait qui se rattache avec 
tant de grandeur et de puissance, à la vie intérieure 
des individus, à l'existence publique des sociétés et des 
peuples. 

Le mot civilisation est un mot tout à fait moderne ^ 
Je dirai plus, ce mot a été créé par la France, par l'es- 
prit français du dernier siècle. L'antiquité, le moyen âge 
n'employèrent jamais ce mot, ni aucune autre formule 
équivalente, capable de désigner l'idée, d* exprimer l'unité 

1 Ce mot signifie la période particulière de la vie sociale où 
sont arrivées aujourd'hui les nations européennes. (Voy. le Dict. 
de l'Académie françaùe.) 

MAZZINI.— DE L'ITALIE. I. i^ 
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parfaite, le sens de ce fait générdl essentiellement mo- 
derne, n est donc évident que le mot n*existant pas dans 
les langues anciennes ni dans les idiomes primitifs de 
l'Europe moderne, la chose, le fait ne pouvait exister 
non plus ; car les langues , les mots en général ne font 
jamais défaut lorsqu'une idée nouvelle , un fait nouveau , 
viennent réclamer un signe propre à les déterminer, 
à en donner la signification la plus exacte , la plus né- 
cessaire. 

En disant que le mot civilisation est un mot moderne , 
destiné à' caractériser un fait également moderne, j'ai 
déjà fait comprendre que dans ce fait même, il doit y 
avoir des éléments intellectuels et sociaux , un principe 
de force et d'action que ni l'antiquité ni le moyen âge 
n'avaient pu posséder. Et par la raison que ce fait ap- 
partient à la société moderne, au mouvement philoso- 
phique et historique du dernier siècle, il s'ensuit que 
l'état des esprits , que le cours des idées, que les intérêts 
politiques et sociaux à cette époque étaient et devaient 
être essentiellement distincts des idées et des intérêts 
des siècles antérieurs. Or, la valeur, la signification du 
mot civilisation doit nécessairement être en rapport avec 
les conditions particulières , avec les caractères essentiels 
de l'esprit et de la société de ces mêmes temps où le 
mot prit naissance. On aura, par conséquent, une idée 
juste et exacte de la valeur du 'mot civilisation, en cher- 
chant dans les conditions intellectuelles et matérielles 
des temps modernes, les caractères qui les distinguent, 
qui les séparent jusqu'à un certain point des temps an- 
térieurs. 

J'ai dit que le mot civilisation avait été créé par la 
France , par l'esprit français ; il faut donc que la France , 
que l'esprit français aient eu nécessairement une grande 
influence, une prépondérance marquée dans les des- 
tinées morales et politiques de la société moderne; il 
faut que ce fait général, que cette civUisation que tout le 
monde reconnaît aujourd'hui, ait reçu en France son 
développement le plus complet, sa forme la plus sail- 
lante, la plus déterminée. En effet, sans vouloir flatter la 



y Google 



PREMIERE PARTIE. 3 

France , et tout en rendant justice à ma patrie et à ces 
antres peuples de TEurope qui ont contribué plus ou 
moins directement, dans une mesure plus ou moins 
grande, au développement de ce fait universel, aux ré- 
sultats moraux et sociaux de la civilisation européenne , 
je suis forcé de reconnaître que la France a travaillé , 
plus que tout autre pays de l'Europe, à réaliser, à cons- 
tituer, à formuler cet ensemble de faits, d'idées, d*insti^ 
tutions qui, réunis dans une seule idée complexe, dans 
un seul fait général, sont aujourd'hui Texpression ab- 
solue , le résumé complet de la vie entière des nations 
européennes. 

C'est ainsi que la civilisation moderne, que la civUi^ 
sation de l'Europe est non-seulement un fait universel , 
mais encore une idée populaire de notre temps. Toutes 
les langues modernes ont dû, par conséquent, adopter 
le signe, le mot qui l'exprime. Cependant, il y a en Eu- 
rope quelques pays où le mot civilisation n'exprime pas 
pour le peuple, pour les masses, une idée suffisamment 
claire et précise. En Italie, par exemple, ce mot n'est ni 
aussi connu, ni aussi usité qu'en Allemagne, en France, 
en Angleterre, et dans tous ces autres pays où la civi- 
lisation moderne a rencontré un terrain mieux approprié 
à ses développements, à ses conquêtes. La raison de ce 
fait, presque etteptionnel , se retrouve dans l'état moral 
et social de l'Italie, qui, sous le rapport de la civilisation 
européenne proprement dite , est beaucoup moins avan- 
cée, beaucoup moins en progrès que les autres pays 
que je viens de nommer. Nous verrons [rius tard com- 
ment l'Italie, considérée sous le rapport des formes ca- 
ractéristiques de la pensée, des mœurs et des institutions 
populaires, est restée depuis à peu près trois siècles, 
presque en dehors du mouvement général de l'esprit 
européen \ 

i «yitalie n'a point changé. Elle est tout à fait en dehors des 
mouvements de l'esprit européen, celui-ci ne pouvant exister 
chez mie nation immobile. Elle demeurera toujours assez remar- 
quable, puisqu'elle représente l'antiquité; mais les hommes, 
comme les monuments , y sont des ruines , et leurs traits peuvent 
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Toutefois, avant de cUscuter le mot civilisation, comme 
fait, comme réalité historique, morale et sociale, il faat 
insister encore sur le sens , sur Tidée que ce mot ren- 
ferme. 

Depuis que le mot civilisation est généralement usilé 
en Europe, on est accoutumé à comprendre sous ce 
nom les Termes caractéristiques des sociétés humaines 
en général, les traits historiques des nations, des peuples 
de tout temps, anciens et modernes. On parle, en effet, 
depuis longtemps d*une civilisation indienne, égyptienne , 
étrusque , grecque et romaine ; d'une civilisation chré- 
tienne et musulmane, d'une civilisation du moyen âge et 
des temps modernes; enfin on parle à chaque instant 
aujourd'hui de la civilisation européenne. 

.Sans vouloir entrer maintenant dans une cntique 
détaillée de remploi que Ton fait de ce mot, je dirai que 
le mot civilisation résume plus particulièrement une idée 
générale, un fait spécial et caractéristique des sociétés 
modernes. Je crois aussi qu*en aucun autre temps ce 
fait, cette idée ne s'étaient développés, n'avaient pris 
place d'une manière générale et absolue dans l'opinion , 
dans l'histoire , dans la vie intérieure et dans la vie pu- 
blique des peuples. Car, bien que l'antiquité et le moyen 
âge aient pu fournir aux peuples modernes des résultats 
moraux incontestables ; bien qu'il soit iihpossible de nier 
la grandeur et la puissance de l'imagination, des pas- 
sions, des croyances, de toutes ces luttes, de toutes ces 
agitations locales, individuelles, isolées, qui, au point 
de vue de la religion et de l'art, ont fait des sociétés an- 
tiques et des peuples catholiques au moyen âge les mo- 
dèles et les types éternels de la beauté , de la poésie et 
de la force; toutefois, si on envisage l'histoire de ces 
temps au point de vue de la réflexion et de la pensée , 
de la moralité et de la science ; si on cherche dans ces 

exprimer la douleur, la colère et le mépris, sans qu'on y puisse 
trouver le souffle et la vie du présent. » 

Ces paroles , & la vérité trop sévères , et dictées par un esprit 
trop systématique, furent écrites par Edouard Gans, célèbre pro- 
fesseur d'histoire à runiversité de Berlin, peu de temps avant 
sa mort. 
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lattes, dans ces conflits, autre chose que la manifestation 
extérieure des passions et de la force, autre chose que 
le caractère ou Faction prépondérante de quelques évé'- 
nements isolés, de quelques individualités exception* 
nelles ; si on veut savoir enfin ce qu'il y avait de général , 
de progressif, d'absolu , dans Tordre logique, politique et 
social de ces peuples, on est forcé d'avouer que ni Tanti'* 
quité ni le moyen âge n*ont su réaliser, comme conquête 
scientifique , comme fait pratique et social , aucune idée 
générale et nécessaire, aucun de ces principes logiques 
et historiques , progressifs et absolus qui forment le fon- 
dement caractéristique de la société, de la civilisation 
moderne. 

L'antiquité, le moyen âge nous ont transmis des idées 
et des œuvres parfaites et absolues dans Tordre de la 
particularité et du fini, du sentiment, des passions, de 
la foi, dans tout ce qui peut révéler la vérité, Tesprit, 
sous des formes individuelles, locales, finies et isolées; 
mais rien qui fât général, scientifique, populaire , rien 
qui exprimât réellement la virtualité pure de Tintelli- 
gence, de la pensée comme principe et objet de la pensée 
et de Thistoire. C'est ainsi que les civilisations spéciales , 
empiriques, passagères, qui ont précédé la civilisation 
moderne, la civilisation absolue, qui a son point de 
départ au XVP siècle, et son plus grand développement 
dans la révolution française, ont dû, malgré les résul- 
tats moraux, isolés, qu'elles nous ont légués, s'effacer 
lentement en présence des éléments généraux indes- 
tructibles, des tendances scientifiques, populaires, dia- 
lectiques , absolues de la société , de la civilisation euro- 
péenne. Or, la civilisation véritable, absolue, est un fait 
moderne, un fait né de Tesprit des institutions de TEu- 
rope actuelle. Il y a plus, ce fait, dont Torigine doit être 
cherchée ailleurs, ne s'est développé, ne s'est constitué, 
moralement et politiquement parlant, que dans la société 
française , vers la fin du dernier siècle. Examinons main- 
tenant la nature de ce fait , les éléments rationnels do 
cette idée, de cette conception populaire de notre époque. 

Si on voulait déterminer exactement, d'une façon 

Digitized by VjOOQIC 



6 DE L'ITALIE. 

rigoureusement scientifique , le sens , Tidée du mot civi- 
lisation , il faudrait nécessairement remonter à la source 
des développements primitifs de la pensée, aux formes, 
aux traditions primitives des temps historiques ; il fau- 
drait, en un mot, parcourir rapidement les phases , les 
vicissitudes générales de Thistoire du monde. Mon but 
n'est pas d'aborder un si grand sujet. Je suis obligé , par 
la nature même de cet écrit , de m'abstenir le plus pos- 
sible de l'analyse métaphysique des idées et des choses ; 
de resserrer mon plan dans le plus petit espace, de me 
borner même à l'explication la plus concise de tout ce 
que j'aurai lieu d'admettre ou de rejeter comme affir- 
mation , comme preuve de mes jugements , de mes con- 
clusions. 

Quand on considère plus particulièrement le fait de 
la civilisation moderne, telle que nous la concevons 
aujourd'hui , on est obligé de se demander d'abord quels 
sont les éléments rationnels qui composent ce fait même, 
quels sont les traits historiques qui le caractérisent, qui 
en déterminent le sens > les conditions générales. C'est 
ainsi que le fait de la civilisation , considéré dans ses 
éléments moraux et dans ses éléments historiques, de- 
mande à être envisagé sous deux aspects difl'érents. Il 
faut rechercher, avant tout, quel est le principe logique 
qui le constitue , quelle est la forme historique et sociale 
qUi le résume. Deux éléments composent, par consé- 
quent , le caractère général de la civilisation moderne : 
l'élément logique, l'élément historique et social. 

Il est peu rationnel , selon moi , de vouloir reconnaître 
plusieurs véritables civilisations dans l'histoire. Il y a eu 
de tout temps plusieurs sociétés spéciales, plusieurs 
systèmes religieux , ci\ils et pdlitiques : il n'y a , il ne 
peut y avoir, qu'une seule civilisation véritable, la civi- 
lisation chrétienne. Ce qui distingue précisément la so- 
ciété chrétienne, la civilisation qui en dérive, c'est le 
développement progressif du principe absolu de la loi 
évangélique, qui contient l'idée de la valeur infinie 
de l'homme, qui identifie l'essence de la nature spi- 
rituelle de l'humanité et l'essence de la nature divine; 
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qui révèle à chaque individu, par cette identité même, 
la loi de sa liberté, de sa dignité, de sa moralité, 
de sa perfectibilité absolue; principe qui a été tout à 
fait inconnu aux sociétés asiatiques, au monde païen 
tout entier. 

Assurément, la pensée humaine , avant la révélation 
évangélique, avant la proclamation du principe chrétien , 
avait pu comprendre le lien, les rapports logiques qui 
unissent, dans toutes ses formes théoriques et pratiques , 
Fintelligence humaine , Télément subjectif de Tesprit hu- 
main, aux formes objectives du monde extérieur, aux 
phénomènes empiriques du temps et de Tespace. Mais 
ni les systèmes religieux des Orientaux, ni les philo- 
sophes de la Grèce et de Rome, tout en reconnaissant 
le lien , le rapport entre la cause et l'effet, tout en pos- 
sédant la forme syllogistique de la pensée et du raison- 
nement, n'avaient, ne pouvaient avoir Tidée, la connais- 
sance démonstrative du principe absolu, de la cause 
absolue; ils voyaient un rapport, un lien entre la nature 
et l'homme; mais, en même temps, ils méconnaissaient 
le principe, la loi qui unit Thomtne et le monde à la 
cause absolue. Ils avaient bien , ces philosophes, le sen- 
timent, l'intuition, la notion empirique ou hypothétique 
de la divinité, de la cause, de l'être absolu; mais ils n*en 
avaient pas la démonstration logique; ils ne connais- 
saient pas les liens , les rapports qui unissent, qui met- 
tent d'accord le monde et l'homme avec le principe 
absolu de la cause et de l'ordre; en un mot, le principe 
de la cause n'était pas conçu rationnelle^nent, n'était pas 
reconnu comme identique à la spiritualité subjective, à 
la moralité absolue de l'homme. Tantôt la cause était 
le monde, comme dans les cosmogoniés et théogonies 
orientales; tantôt c'était l'homme moral mais soumis 
encore aveuglément à la nature, l'homme, forme ex- 
térieure et fine de l'esprit , séparé de l'essence intérieure 
et libre de la cause absolue, comme dans la religion, 
dans l'art, dans les démocraties de la Grèce. Les Rom.ains 
les premiers s'élevèrent dans la conception de la cause 
au-dessus des autres peuples païens, en établissant, 
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comme principe » comme régie de l'ordre, la notion abs- 
traite de l'État, de la loi politique, le fait impersonnel 
du gouvernement civil. Déjà chez les Romains, aux 
temps de la république , la loi , le droit étaient constitués 
en dehors de Faction, de la forme individuelle : ce n'était 
plus ni Solon, ni Lycurge, ni Numa, qui dictait Toracle, 
qui imposait la loi de Tordre, le principe social', c'était 
le sénat, c'était le peuple, l'intelligence collective, qui se 
constituait, qui prenait place dans l'action politique, dans 
l'ordre social. Or, le peuple romain et le droit romain, 
personnalité et généralité abstraites , le principe aristo- 
cratique, le principe romain proprement dit, en Lutte 
avec la démocratie , avec les plébéiens , voilà le caractère 
essentiel de la société romaine jusqu'à la chute de la 
république. Jusqu'alors toutea les individualités avaient 
été sacrifiées à un but extérieur , objectif : il fallait sou- 
mettre le monde occidental à la domination romaine. 
Mais lorsque cette action, cette lutte cessa; lorsque ce 
but fut atteint, l'individualité devint de nouveau le prin- 
cipe et le but de l'action sociale. Mais l'individu n'était 
pas gouverné par un principe moral et rationnel capable 
de donner à la vie privée et publique un développement 
nouveau, une manifestation progressive. La discorde, la 
corruption, l'anarchie rendirent la liberté dangereuse et 
la république impossible. L'absolutisme impérial devint 
nécessaire et légitime. César fut l'expression la plus 
complète de la notion individuelle, de la personnification 
historique de la loi et de l'ordre. 

Il est donc évident que la société païenne, que l'an- 
tiquité a méconnu le principe logique de la cause, de 
l'ordre absolu , malgré qu'elle ait pu enfanter des génies 
de premier ordre, tels que Socrate , Platon et Àristote , 
qui ont fondé sur une base immuable et absolue la 
forme instrumentale de la pensée , la forme syllogislique 
de tout développement rationnek Et, quoique la philo- 
sophie grecque et le droit romain nous offrent sans con- 
tredit les (ormes élémentaires de l'ordre logique et de 
Tordre civil en général; toutefois, à Texception d'un 
certain développement individuel, plus ou moins étendu , 
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à rexception de ce qui concerne Tordre phénoménal du 
monde considéré d'ane façon empirique ou hypothé- 
tique, et le reflet, Faction du monde sur i*intuition et le 
sentiment individuel ; la pensée humaine se trouvant as* 
sujettie aux formes empiriques du monde extérieur, 
aux excès de l'imagination , des hypothèses et des pas- 
sions, toutes les fois que chez les Grecs et les Romains 
on a voulu réaliser , dans Taction sociale ou dans l'acti* 
vite intérieure de la pensée humaine, un ordre quel- 
conque, un ordre durable, basé sur des lois certaine», 
absolues, progressives, on est tombé dans tous les 
écarts, dans tous les inconvénients qui devaient résulter 
nécessairement d'un orcbre logique et politique, privé de 
base rationnelle, de base scientifique, prêt à disparaître 
sous Taction, sous Tinfluence persévérante, infatigable, 
de la pensée humaine travaillant sans cesse à recher- 
cher, à découvrir, dans Tordre vivant, la formule absolue 
de sa destinée, de son existence. Cette formule, cette loi 
absolue de la pensée, de la connaissance humaine, iden-> 
tique à la nature abstraite de Tesprit divin , ce principe 
essentiellement logique et moral de la destinée indivi- 
duelle et sociale de Thumanité, a été révélé par le Christ. 

L'Évangile a donc proclamé le principe spirituel, in- 
térieur , subjectif, de la cause et de Tordre, en opposition 
avec le principe extérieur, objectif, de la nature et de la 
toroe reconnue et représentée par les sociétés païennes. 
U a posé les lois du développement absolu de la pensée 
et de Taction humaines dans le temps et dans Tespace. 
L*Ëvangile a dû briser, par conséquent, les liens de 
Thistoire ; il a détaché Thomme des formes empiriques de 
Tespace et du temps, et a lancé son intelligence dans les 
espaces infinis de Tidée pure. 

L'Évangile ayant proclamé la loi morale, absolue, 
infinie, a créé, à proprement dire, la logique de This- 
toire, et en même temps le développement régulier , 
progressif, immanquable, des destinées absolues de notre 
espèce. C'est ainsi que le progrès s'est constitué comme 
fait incontestable dans Tordre moral et politique de la 
société humaine; et avec la révélation de Tordre absolu, 
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avec le développement progressif des forces rationuelles 
de Fintelligence , développement nécessaire pour arriver 
jusqu*à la possession de Tidée absolue , jusqu'à repré* 
senter dans le monde, par le principe de la connais- 
sance, par le principe scientifique, la cause absolue, 
a commencé Tœuvre civilisatrice des temps modernes, 
la prépondérance absolue de Tentendement, de la pensée 
sur la nature et sur la force comme principes, comme 
formes de toute action dans le monde. C'est là qu'il faut 
rechercher Torigine métaphysique et historique de la 
civilisation, de la liberté, de Tégalité modernes, sous 
le double aspect de force intérieure et d'action pu- 
blique dans Tactivité intellectuelle et matérielle du monde 
chrétien. 

J'ai dit que TËvangile a proclamé le principe, la loi 
absolue de la civilisation véritable. Ainsi on pourrait dire 
que la civilisation est et doit être la démonstration réelle , 
vivante, de Tordre moral absolu. Cette démonstration ne 
peut avoir lieu que lentement, graduellement, progressi- 
vement. C'est en vertu du développement des lois de 
l'esprit, du principe évangélique dans l'action sociale, 
que la civilisation moderne s'universalise , qu'elle prend 
peu à peu une forme générale, populaire, absolue, comme 
la nature même du principe dont elle est l'expression 
réelle et vivante; c'est par ce même principe que la ci- 
vilisation existe, qu'elle est un fait unique et universel. 
En un mot, la civilisation moderne marque les premiers 
développements , détermine les phases premières de la 
forme absolue de la raison et du droit chrétien , du droit 
pur, dans l'histoire. 

C'est un fait incontestable, qu'une grande transfor- 
mation intellectuelle, politique et sociale s'est opérée de 
nos jours au sein de la société, de la civilisation euro- 
péenne. Ce fait est le résultat de la démonstration de la 
loi évangélique par la forme scientifique de la pensée 
moderne , qui est aussi la forme absolue de toute con- 
naissance humaine, de tout ordre politique et social. La 
pensée humaine se trouve par la science moderne , par 
sa puissance intime, par son action expansive, forcée de 
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changer , de révolutionner les lois empiriques du temps 
et de Tespace. £lle doit soumettre la force à Tidée, la 
volonté, la personnalité relative, l'individualité natnrdle 
à la forme logique, absolue de toute connaissance. Le 
monde, TintelUgence individuelle, qui ont été, dans les 
sociétés empiriques, le principe de la cause et de Tordre, 
ne seront plus désormais que les instruments, que les 
moyens mécaniques de l'action et de la souveraineté 
de ridée. 

La pensée, la science moderne basée sur la concep- 
tion des lois de l'esprit comme manifestation subjective 
de l'esprit infini, de l'être absolu, basée sur l'observation, 
sur l'expérience, sur le calcul, sur Tanalyse positive et 
négative de l'homme et du monde, a pu, seule, dévelop- 
per la civilisation moderne, fonder l'empire absolu de la 
loi, de la liberté, de Tidée, sur les forces de la matière, 
sur l'intelligence individuelle et sur l'action personnelle 
de l'homme. C'est la pensée, la science qui, par con- 
séquent, est destinée à prendre possession de l'avenir, 
à révolutionner la religion, la morale, la politique, la 
société tout entière. Cest aussi par la civilisation que la 
science réalise son action dans le temps et dans Fes- 
pace, et qu'elle marque et détermine les évolutions de 
rbistoire. Or, la loi évangélique en révélant à l'esprit de 
l'homme le principe de la cause absolue , en proclamant 
les limites également absolues des destinées de l'huma- 
nité et du monde , a poussé la pensée humaine à la dé- 
monstration, à la réalisation de cette même loi absolue 
qu'elle avait révélée comme principe, comme vérité abs- 
traite, comme action indépendante du fait, de l'action, 
de la pensée, de l'histoire et du monde. L'homme devait 
trouver plus tard dans le monde et dans l'histoire la 
démonstration de la loi. C'est ainsi que la civilisation 
moderne doit accomplir par la science cette mission 
évangélique. 

Il est évident que la loi proclamée à l'état d'idée, en 
dehors du temps et de l'espace empiriques , devait trou- 
ver sa démonstration dans le fait, dans l'action de l'hu- 
manité placée entre la loi et le monde. La civilisation 
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moderne est donc destinée à faire disparaître la contra- 
diction parement empirique et phénoménale ^ et dé— 
montrer l'harmonie essentielle et intime entre Dieu et 
Fhomme, entre Thumanité et la nature. Cette harmonie 
de rétre absolu et des existences créées a été troublée 
par la détermination logique et historique de l'individua- 
lité humaine, qui est le résultat d'un événement mys- 
térieux qui, à une certaine époque du monde, a troublé 
Tordre absolu de la création primitive et Tunité parfaite 
entre Dieu et la nature. Cette unité, cette primitive har- 
monie du globe et des êtres créés en général, a été 
détruite dans un temps très-reculé par une catastrophe 
.mentionnée par tous les documents traditionnels de Tan- 
tiquité et confirmée par les théories et les découvertes 
les^lus importantes de la science moderne \ La pa- 
lingénésie finale de l'humanité rétablira Tordre absolu 
des êtres. Elle sera rendue nécessaire par le triomphe 
de la civilisation , de la science sur la nature, par le per^ 
fectioanement rationnel de Tintelligence humaine d'ac- 
cord avec la loi divine et éternelle qui gouverne les 
destinées générales de Thumanité et du monde. 

Les progrès indéfinis de la civilisation chrétienne ren- 
dus nécessaires par le développement progressif de la 
forme absolue de Tordre rationnel, en détruisant tout 
empire iodividucl, en soumettant l'action humaine à la 
loi absolue et universelle de la liberté et de la science , 
feront rentrer graduellement l'humanité dans Tordre ab- 
solu de toute existence. Quelle sera en dernier lieu la 
orme, le résultat définitif, la destinée finale de ce retour 
de Thomme à la généralité, à Tunité, à Tabsolu, à Dieu, 
c'est le secret de Dieu même , que dans Tétat des déve- 
loppements actuels encore imparfaits de notre nature et 
de notre esprit, nous ne pouvons pas même pressentir \ 



» Balbi, Atlas ethnographique du Globe, Paris, 1820; — Pabst, Z>«r 
. Mensch wnd #«me Geschichte, Wien, 1830; — Gervais de La ftise. 
Accord du livre de la Genèse avec la Géologie, Gaen, 1803; — Guvier, 
Discours préliminaire, 3« édit., Paris, 1825. 

^ Je crains que la plupart do ceux qui liront ces pages n'aient 
de la peine à saisir l'ordre de mes idées dans leurs rapports les 
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GoiDine rÉvangile a posé la règle, la loi fondamentale 
de la civilisation universelle, de la société humaine one 
et absolue ; de même TÉgUse , l'Italie , ayant représenté 
les premiers développements, les premières formes du 
principe chrétien incorporé à l'ordre contradictoire, em- 
pirique de l'histoire, aux institutions encore debout d*une 
société, d'une religion antérieures, de la société et de la 
religion latines; .ayant maintenu ces formes sensibles et 
extérieures de la pensée , qui s'opposaient radicalement 
au principe logique et effectif de la loi évangélique ; l'Église , 
ritalie, dis-*je, ont par celait limité le principe chrétien; 
toutefois elles ont jeté les fondements de la civilisation 
moderoe et rassemblé les matériaux nécessaires à la 
construction de l'édifice européen. 

Mais ni l'Église, ni l'Italie n'ont Représenté, à pro- 
prement dire, la civilisation moderne; car la civilisation 
moderne s'est élevée des ruines de la féodalité et des 
villes libres du moyen âge , lorsque l'Italie et l'Église ro- 
maine avaient perdu, l'une ses libertés et son indépen- 
dance, l'autre sa suprématie spirituelle et temporelle sur 
les croyances, les idées, les mœurs et la politique de 
l'Europe. 

Il y avait donc dans TÉglise, dans ses institutions, 
dans sa doctrine , dans sa discipline , ainsi que dans la 
société italienne au moyen âge, quelque chose qui 
n'était pas propre à développer, à produire cette science 
logique , cette activité de la pensée pure , propres à don- 
ner à la loi évangélique une extension , une application , 
une influence non limitée à l'activité purement formelle 
des croyances et des sentiments individuels , aux formes 
poétiques, artistiques de la pensée, qui sont les éléments 
prépondérants, le mode d'action caractéristique d'une 
méthode rationnelle qui entrevoit le principe de la cause 
et de la connaissance absolue, dans l'action relative, 

plus intimes. Cependant , comme je ne puis donner dans ce pre- 
mier chapitre un traité de la métaphysique de l'histoire, je me 
bornerai à déterminer uniquement le sens général, les principes 
constitutifs, les caractères les plus essentiels de cette civilisation 
moderne , qui est assurément la clef de voûte de l'édifice scien- 
tifique et politique de la société européenne. 
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sensible des phénomènes empiriques du monde extérieur 
et dans ia révélation intuitive de la pensée, sous la forme 
de sensation et d^image. Ainsi, Tobjectivité extérieure 
continuant à dominer la subjectivité intellectuelle, lui 
imprimant sa forme et sa vie , Taction libre de la pensée 
pure qui constitue Télément logique, Télément scieD> 
tifique de Tintelligence subjective, ne pouvait pas se 
manifester. Il y a phis, cet ordre rationnel, ce mode 
d'action logique n'aurait pu changer, n'aurait pu jamais 
cesser peut-être sans une opposition négative, sans une 
réaction violente, propre à remplacer la force positive 
qui venait de s'éteindre. 

Ce pouvoir négatif, cette réaction violente contre la 
logique , contre la forme rationnelle de la prisée catho- 
lique, ce fut la Réforme; ce fut l'insurrection luthérienne 
qui proclama, contre l'immobilité catholique, le principe 
du libre examen. Or, comme la doctrine catholique cons- 
titue le principe logique de l'ère intuitive, ascétique, 
poétique, artistique de la civilisation chrétienne; la doc- 
trine du libre examen et de la liberté de conscience est 
le principe rationnel, moral de l'ère scientifique, libérale , 
révolutionnaire de la civilisation moderne proprement 
dite \ 

11 est faux de croire que les lois du monde moral et 
du monde civil, que la forme individuelle, que le mode 

1 L'Église contient dans l'esprit de sa doctrine la raison, la 
science absolue, conformément aux destinées temporelles et 
finales de l'humanité et du monde. Mais cette raison, cette science 
absolue, cette vérité une, infinie, étemelle, contenue dans l'Évan- 
gile, ne pouvait être, à l'époque où elle fut révélée aux hommes , 
qu'une loi, qu'une action morale qui s'imposait, non comme un 
raisonnement, une démonstration logique, une science, mais 
comme le fait absolu de la vérité absolue et universelle. Le monde, 
au temps de Jésus-Christ , était incapable de s'élever jusqu'à la 
raison abstraite de la loi évangélique. 11 fallait que cette loi même 
fût présentée sous une forme sensible et individuelle. C'est pour- 
quoi il était nécessaire que la raison absolue, la science absolue, 
l'être absolu, Dieu, en un mot, se révélât sous ime forme sensible 
et finie , et vint personnifier parmi les hommes cette identité de 
l'esprit divin et de l'esprit humain, que l'humanité entière devra 
réaliser un jour, non plus par la foi aveugle et servile, mais par 
la foi éclairée, c'est-à-dire par la raison, par la liberté , par la 
civilisation, par la science. 
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d'action sociale des peuples en générai, soient déter- 
minés par un principe, par une loi, par un mode d*action 
ayant sa source, sa cause, sa raison d*étre dans la par- 
ticularité subjective, dans les forces bornées et finies de 
chaque individu. Il y a, dans le développement rationnel, 
logique et politique des individus et des sociétés civiles, une 
force supérieure, à la fois subjective et objective, une cause 
générale et absolue qui , à mesure qu'elle s'identifie avec 
les forces intellectuelles des individus et des peuples , à 
mesure qu'elle spiritualise la pensée et l'action de l'hu- 
manité, marque et détermine les formes variées, les 
développements successifs et progressifs de la moralité, 
de la raison, de la vérité dans l'histoire. C'est le chris- 
tianisme qui a révélé cette loi unique et absolue , qui a 
imposé au monde le principe de la cause et de la vérité 
universelle, spirituelle et absolue. Cette révélation a eu 
lieu sous une forme d'action qui excluait toute prépon- 
dérance intellectuelle et réelle de la forme historique. 

C'est ainsi qu'il faut entendre que la doctrine chré- 
tienne est supérieure à tout ordre civil et politique, à 
toute forme spéciale de l'activité privée et pubUque des 
nations dans l'histoire ; c'est ainsi que l'Évangile a établi , 
historiquement pariant, une séparation profonde entre 
Tesprit et la chair, entre le pouvoir spirituel et le pou- 
voir temporel , entre Dieu et le monde. En effet , l'Évan- 
gile ne s'est pas imposé comme loi historique et n'a eu 
de préférence pour aucune forme particulière de l'ordre 
social. U s'est dit en dehors du monde, eu dehors de 
l'histoire ; il n'a créé aucune théorie ; il ne s'est adressé 
ni à l'intelligence des philosophes , ni aux traditions , ni 
aux idées de l'époque. Devant avoir une action univer- 
selle , devant embrasser toutes les conditions de l'huma- 
nité au delà de l'action relative, de l'intelligence, de la 
forme historique, il ne pouvait se présenter ni comme 
doctrine , ni comme système , ni comme science. Il n'a 
emprunté le langage d'aucune secte , d'aucune école ; il 
a, au contraire, condamné les sectes, les systèmes, les 
doctrines du monde païen tout entier; il s'est mis en 
rapport avec la forme logique du temps en s'élevant au- 
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dessus de tous les développements relatifs de la pensée ; 
il a proclamé sa loi sans la justifier, sans la démontrer 
par aucune méthode scientifique; il Ta imposée comme 
un fait absolu , comme la vérité absolue, comme le mode 
d'action unique et universel. Or, le Christ n'a rien dé- 
montré : il a affirmé, il a agi, voilà tout. Le miracle, 
Faction a été la démonstration unique, absolue de la 
légitimité, de la divinité de sa loi. En effet, si, quoiqu'il 
soit absurde de le supposer, au lieu d'agir, il avait discuté , 
si, au lieu d'imposer la loi, il avait essayé de la prouver par 
la doctrine, par la dialectique de l'époque, alors, au lieu 
d'être l'homme divin, l'Homme-Dieu, il n'aurait été qu'un 
sage, qu'un philosophe. Les sectes, les écoles païennes, 
les sophistes , les scribes , les pharfsiens , les docteurs de 
l'ancienne loi tons ensemble, auraient pu paralyser 
jusqu'à un certain point la valeur absolue de sa parole 
et l'efficacité de l'action; tandis qu'ils ne pouvaient rien 
contre le fait, contre le miracle, contre le martyre, contre 
la démonstration réelle, pratique de la lui en action. 

Voilà comment le christianisme n'a été ni un système, 
ni une doctrine, ni une secte, ni une forme historique 
et relative de l'ordre; mais le fait divin, absolu de la 
cause absolue, de la vérité générale. Le Christ devait 
donc nécessairement condamner l'histoire, la société 
païenne sous toutes ses formes ; car la société antique 
n'avait commencé son œuvre, son action qu*à travers un 
ordre de faits qu'il fallait à jamais détruire pour ramener 
l'action et la pensée de l'humanité régénérée au culte 
d'un nouveau Dieu, à des destinées nouvelles, à une 
nouvelle existence. C'est ainsi qu'on explique comment 
le Christ n'aurait pas pu sauver l'humanité par un mode 
d'action qui eût été en opposition avec les conditions 
intellectuelles et matérielles de la société de ce temps. Il 
ne pouvait donc toucher à l'ordre civil établi ; il devait 
changer, par la puissance de son action, par la mant> 
festation de sa ^perfecticn absolue , le principe spirituel , 
le principe moral; il devait révéler la cause intérieure 
subjective, l'idée absolue de l'ordre nouveau, et laisser 
intactes la liberté et l'action de l'humanité dans l'histoire. 
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Or, Tordre civil, i*ordre extérieur de Taction humaine 
ne put se mettre en rapport avec le christianisme qu'en 
conformant Tordre logique, dont il découle, à la loi cons- 
tante et absolue du principe évangélique. Le christia- 
nisme devait donc être nécessairement, à son apparition 
dans rhistoire, un fait purement moral, individuel, et, 
en même temps , une institution politique ; car fe prin- 
cipe et le fait absolu qu'il contient, qui est idée pure, 
cause spirituelle et action vivante , ne pouvait être conçu 
que d'après la forme logique et le mode d'action sociale 
prédominant à cette époque. 

La société païenne , au milieu des éléments barbares , 
de l'anarchie intellectuelle et morale où elle était plon- 
gée, dégradée par les abus de la vie sensuelle, par une 
fausse notion de la cause et de l'ordre, n'aurait jamais pu 
se convertir à la vérité absolue de la loi évangélique, 
si elle ne s'était manifestée que sous une forme pure- 
ment abstraite et rationnelle , identique à sa nature idéale 
et absolue. L'Évangile devait donc aussi se manifester 
comme fait, comme loi, comme action; ne pouvant pas 
s'adresser à Tinteliigence corrompue, vicieuse du temps , 
il devait dédaigner d'une manière absolue toutes les for- 
mes historiques de l'existence, et chercher, dans le 
principe général de la subjectivité humaine , une force 
également subjective et générale. Cette force fut le sen- 
timent; car le sentiment, le naïf et libre instinct du cœur, 
est une force en dehors de toute forme logique , de toute 
action sociale et historique; il est la forme absolue de 
la nature, comme la pensée est la forme absolue de 
l'idée, de l'ordre logique et social L'homme ne peut 
changer les lois universelles et absolues qui l'unissent 
à la nature ; et la nature , dont la sensation est l'élément 
le plus universel et le plus absolu , était la force prédo- 
minante de l'esprit individuel et de la société dans le 
paganisme , soit que cet élément se révélât sous la forme 
cosmique, soit qu'il se manifestât sous la forme de la 
perception individuelle, de l'activité subjective des fa- 
cultés intellectuelles et morales. 

Mais le but du christianisme n'était pas de s'imposer 
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nniquement comme fait, comme action absolue; il ne 
voulait pas se borner uniquement à gouverner Thomme 
des sens, Thomme individuel, par le sentiment, par la 
foi naïve des croyances aveugles. Le grand but de TÉvan- 
gile était plutôt de changer, de révolutionner par le verbe 
rhistoire, de régénérer l'homme moral, Thumanité tout 
entière. Sa mission était de se constituer dans le monde 
comme l'esprit vivant , comme la cause active , comme le 
but effectif de l'ordre universel. Il voulait affranchir 
l'homme des liens du monde , c'est-à-dire des liens de 
l'erreur et de la matière qui le dominaient , qui le tyran- 
nisaient depuis son origine ; il voulait réaliser l'idée ab- 
solue, le principe universel de toute raison, de toute 
science, de toute action, de toute vérité, de toute des- 
tinée sur la terre. En révélant à l'homme la loi, non- 
seulement comme idée, mais comme fait, dans la per- 
sonnalité du Christ, l'Évangile mit la pensée humaine, la 
force subjective de l'homme dans la nécessité de recher- 
cher d'elle-même, par ses facultés instinctives, dans le 
fait, dans l'intelligence individuelle, la loi absolue, la 
cause spirituelle, le principe idéal, et de se dépouiller 
par conséquent des formes empiriques de la matière et 
des sens, de devenir Texpression vivante, réelle de l'es- 
prit et de Tordre absolus. C'est ainsi que l'observation , 
l expérience, le calcul, l'analyse qui sont les instru- 
ments logiques de la pensée, de la science, de la civi- 
lisation moderne, doivent être envisagés comme la con- 
séquence, comme la déduction dialectique et historique 
du sentiment , de la foi , de l'action absolue révélée par 
la parole évangélîque. En effet, depuis Tavénement de la 
foi chrétienne, depuis le règne de l'Évangile dans le 
monde, l'Europe a suivi dans ses recherches, dans ses 
expériences , une voie nouvelle , guidée par une lumière 
sûre et infaillible qui lui manquait auparavant. 

L'Église catholique fut l'institution historique, primi- 
tive, de cette lumière évangélique, de cette vertu nou- 
velle ; elle fut la puissance intellectuelle et civile destinée 
à régénérer le monde païen et barbare, à lancer plus 
tard la pensée humaine dans tous les progrès, vers toutes 
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les conquêtes de la forme unique et absolue de la science 
et de la civilisation universelle. L'erreur de TÉgiise a été 
de vouloir renfermer Taction évangélique dans une forme 
exclusive, dans une époque particulière, relative du dé- 
veloppement intellectuel et historique de Thumanité, de 
vouloir circonscrire les développements de rintelligence 
humaine dans la forme individuelle et extérieure de 
toute vérité, que THomme-Dieu seul pouvait représenter 
sous une forme personnelle , mais que l'humanité devait 
conquérir et manifester sous une forme collective , sous 
la forme générale et sociale la plus étendue. L'Église s'est 
laissé dominer par l'idée de l'impossibilité du progrès 
logique du christianisme; elle a cru pouvoir affirmer, 
tout en gardant la plus pure, la plus sévère ortliodoxie, 
que la mission évangélique ne pouvait aller au delà de 
l'action individuelle; qu'elle devait gouverner unique* 
ment, exclusivement l'homme intérieur, et le séparer 
éternellement de Taction extérieure de l'histoire. 

C'est ainsi que l'Église ne pouvant, comme institution 
humaine, opérer un miracle qu'il n'était pas dans les 
desseins de Dieu d'accomplir; ne pouvant imposer l'ac- 
tion absolue de toute vérité , de toute perfection , que par 
la mission évangélique, elle n'a pu représenter autre 
chose qu'une période historique du christianisme. En 
confondant le fait avec l'idée, elle s'est immobilisée dans 
une forme empirique du temps et de l'espace, n'a pu 
représenter la cause absolue révélée par l'Évangile, que 
comme un sentiment, un fait, une action, telle que le 
Christ l'avait formulée Conformément aux exigences in- 
tellectuelles et historiques de la société païenne et bar- 
bare. Voilà pourquoi l!Église a imposé sa loi, sa'croyance, 
sans vouloir jamais la démontrer. 

L'erreur capitale de l'Église , c'est donc de n'avoir pas 
compris que la foi ; qui contient la vérité absolue comme 
fait extérieur non démontré, comme action divine, comme 
miracle, n'était pas le principe chrétien , l'idée évangé- 
lique dans son essence rationnelle , dans sa forme spi- 
rituelle et absolue ; mais le principe chrétien, l'idée évan- 
gélique, en contradiction avec la forme rationnelle et 
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historique d'un monde déchu, sensuel et barbare, qui 
ne pouvait jamais se concilier avec l'esprit et la vérité 
essentielle de la loi révélée. Une autre erreur dans la- 
quelle rÉglise est tombée, ç*a été de croire également 
que le monde n'aurait jamais pu s'émanciper des liens 
matériels de la tradition pour s'élever jusqu'à l'idée pure, 
jusqu'à la conception spirituelle de la cause absolue 
comme principe logique de toute connaissance et de 
toute action, comme forme démonstrative de la vérité 
chrétienne, comme manifestation générale et effective de 
la conciliatioil dialectique entre la vérité objective et 
Tesprit subjectif de l'humanité et du monde. Elle n'a donc 
pu apercevoir dans le christianisme que la mission 
"individuelle, que le fait historique; l'idée, l'action ra- 
tionnelle, le principe scientifique, l'élément progressif 
réellement régénérateur, l'Église l'a complètement mé- 
connu. 

C'est là qu*on doit rechercher, selon moi, la raison de 
ce vice radical , de ce fait permanent dont les réforma- 
teurs et les philosophes ont de tout temps accusé l'Église , 
à savoir Timpuissance manifeste de la doctrine catholique 
et de l'autorité papale, toutes les fois qu'on a voulu 
accorder avec les lois de l'Église même les développe- 
ments de la pensée et du libre examen, et avec la liberté 
d'examen , la science et la liberté morale et politique de 
l'homme et des sociétés civilisées. 

Le protestantisme vint, comme on sait, revendiquer 
négativement les droits de l'esprit. Sa mission fut légi- 
time tant qu'il travailla à renve)*ser, par la parole, les 
barrières d'airain qui emprisonnaient l'intelligence hu- 
maine et l'idée évangélique dans le cercle fatal de la 
papauté et de l'histoire. C'est ainsi que le protestantisme 
créa, par la liberté de penser, d'observer, d'étudier, de 
rechercher dans le fait l'idée, la liberté de conscience, 
la liberté politique. Ce mouvement libre et hardi, qui 
devait par la science traduire en action les conquêtes de 
l'âme et de l'esprit, qui devait développer, sous une 
forme complexe, variée, harmonique, la marche progres- 
sive de l'humanité à travers les évolutions du temps et 
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de Fespace , a produit peu à peu ce que nous appelons 
aujourd'hui la civilisation européenne. Voilà pourquoi la 
civilisation de notre époque est essentiellement politique 
et sociale , au lieu d'être presque exclusivement indivi* 
duelle ; voilà pourquoi notre civilisation est plutôt scien- 
tifique, industrielle, pratique, que religieuse, mythique, 
poétique , idéale ; voilà pourquoi enfin elle a adopté la 
forme analytique, la forme expérimentale et scientifique, 
L'activité sociale la plus étendue, au lieu de se concentrer 
dans la forme synthétique, plastique, individuelle, lo- 
cale , des siècles passés. C'est qu'aujourd'hui le principe 
et le but des sociétés civilisées n'est plus la forme ob- 
jective, extérieure de l'esprit, de l'intelligence, ni une 
détermination purement abstraite et individuelle de la 
subjectivité ; mais la réalisation absolue, la détermination 
effective de l'unité libre et générale du subjectif et de 
l'objectif. Ce n'est donc plus la force, le génie, la ri- 
chesse, la perfection individuelle, civile ou nationale, 
d'un ou de plusieurs individus, d'un ou de plusieurs 
peuples particuliers qu'on veut constituer dans l'ordre 
social comme but suprême de l'existence; mais l'exis- 
tence abstraite et générale de la pensée, la vérité vivante 
dans sa forme absolue, dans son unité logique, his- 
torique et sociale. Or, de nos jours, les nations, les 
peuples en général, n'ont d'autre rôle à jouer dans Fhis- 
toire que celui qui résulte dé l'action légitime de leur 
puissance rationnelle, de leur activité morale et scien- 
tifique. 

Quand un peuple, après avoir fourni au développe- 
ment graduel et progressif de la civilisation, de l'humanité 
dans l'histoire , son contingent intellectuel et social sous 
toutes les formes de la pensée et de l'action relative, 
selon sa vocation naturelle, et sa mission nationale; 
quand un peuplé après une longue série d'événements 
et de luttes , après avoir élevé à son génie un monument 
immortel , s'arrête devant son œuvre , s'imaginant peut- 
être qu'à ce moment tout a été dit, tout a été fait par 
lui; et qu'il en vient jusqu'à nier, jusqu'à méconnaître 
les formes progressives, les développements historiques 
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et rationnels des siècles à venir ; alors, selon moi, c'en est 
fait de ce peuple ; sans le vouloir, sans le savoir peut-être, 
il est devenu Tinstrument, Tauteur même de sa décadence. 
Dans Tantiquité, avant le monde européen et le chris^ 
tianisme , un peuple déchu était un peuple mort. L'anti- 
quité orientale était en dehors du progrès logique, du 
mouvement dialectique de Tesprit humain. Son principe , 
son but, ne dépassaient pas les limites du Uni. Les deux 
forces infinies et absolues, Içs deux expressions géné- 
rales de la civilisatiop chrétienne, la manifestation sub- 
jective intérieure de la pensée individuelle comme iden- 
tique à la manifestation générale et objective de Tessence 
spirituelle de Thumanité, pouvaient seules donner au 
caractère moral et historique des différents peuples chré- 
tiens , une valeur infinie , un poids important et décisif 
dans la balance des destinées générales de la civilisation 
et du progrès universel. La société chrétienne, la société 
européenne a brisé par TÉvangile les liens de la par- 
ticularité finie, qui enchaînaient la pensée et la forme 
des sociétés antiques à un ordre d*idées et de faits né- 
cessairement contradictoires , dépourvus de toute géné- 
ralité dialectique, de tout élément réellement progressif. 
En effet, depuis que la loi chrétienne a régénéré le 
monde , depuis qu'elle a ouvert à la pensée des peuples 
le libre chemin de Vidée pure de la science absolue, 
aucune nation chrétienne ne peut périr, ni disparaître 
de la scène de la civilisation et de Thistoire. Les peuples 
perdront peut-être leur physionomie caractéristique, 
leur puissance et leur valeur exclusivement nationale; 
ils pourront, pendant quelque temps , être dominés , op- 
primés même par une autre nation plus jeune, plus pro- 
gressive, par un concours de circonstances opposées à 
leur nature, à leur grandeur, à leur gloire passée; mais, 
plus tard, la civilisation véritable, le règne de la raison 
et de l'esprit arrive, et aussi tous les éléments, toutes 
les conditions de liberté , d'égalité , de science , de bon- 
heur, d'avenir. C'est alors qu'une nation, qu'un peuple 
déchu, revendique, sous une autre forme, ses droits, 
sa puissance, son autorité dans la société universelle; 

Digitized by VjOOQIC 



PREMIERE PARTIE. 23 

c'esl alors qu'il reprend sa place dans Tunité morale et 
politique des esprits et de Thistoire; cest alors enûn 
que ce même peuple, fortifié par l'idée, par la connais- 
sance rationnelle de la vérité et de Tordre absolu, pourra 
marcher librement à la réalisation complète , à Taccom- 
plissement définitif de la loi évangélique, de la moralité 
vivante, de la connaissance absolue. 

D'après ce que je viens de dire, il est démontré, ce 
me semble, que le principe absolu de toute connaissance, 
de boute certitude, de toute vérité scientifique, ne reposé 
sur aucune idée ni sur aucun fait antérieur au christia- 
nisme. J'ai dit que l'antiquité n'ayant rien ou presque 
rien d'absolu ni dans la pensée ni dans l'ordre social, 
le Christ seul avait révélé par sa parole*, par sa vie, par 
sa mort , par la manifestation de la loi absolue , dans son 
action absolue, la loi du progrès, la loi du perfectionne*- 
ment qui n'est pas seulement loi morale, loi intérieure, 
mais encore principe scientifique, politique, sociale 
forme universelle et absolue des destinées de l'espèce. 
Ainsi le christianisme est plus qu'un fait, qu'une action, 
qu'une loi : il est une science. Je dirai mieux i il est la 
science absolue et universelle qui résuma le principe, 
la cause du système général de la civilisation moderne. 
La loi évangélique ne se ^ borne donc pas, comme ou 
voit, à s'imposer à l'homme comme un fait muet ; elle ne 
s'adresse pas uniquement au sentiment, à l'intuition ins- 
tinctive de l'espèce; elle ne se présente pas comme une 
autorité qui demande une croyance aveugle, une sou^ 
mission matérielle; elle ne veut pas régner, en un mot, 
sur un peuple d'esclaves à genoux, mais sur une nation 
de peuples libres, d'intelligences éclairées, capables de 
reconnaître par la raison , par la ,sciênxîe , la vérité su- 
prême, la souveraineté absolue, le cachet divin de cette 
loi qu'on avait pu reconnaître et adorer autrefois conmie 
une œuvre divine, comme uafait mystérieux et incom- 
préhensible, mais qu'on devait plus tard expliquer et 
démontrer comme un principe logique, comme la vérité 
absolue, comme lu raison éternelle. 

C'est ainsi que la loi évangélique embrasse l'homme 
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et l'humanité dans son essence morale la plus intime, 
dans ses dévelappements sociaux les plus étendus. Elle 
n'exclut, par conséquent, aucune forme de Tàme et de 
Tesprit, aucune expression de Timagination et du cœur, 
aucune manifestation de la raison proprement dite. Elle 
gouverne d*une façon absolue et complètement dialec- 
tique la pensée et l'action universelle des individus et 
des peuples. Voilà pourquoi la loi évangélique est la 
cause absolue, la cause idéale à la fois subjective et ob- 
jective de toute existence, de l'homme et du monde. 
Elle est cependant distincte de l'homme et du monde, 

^ sans en être essentiellement séparée. Elle en est distincte 

^drmellement et non dans sa substance , comme la cause 
est logiquement distincte de son effet. L'unité harmo- 
nique entre Dieu, l'homme et le monde, ne s'est réalisée 
jusqu'ici que dans la personne du Christ, à l'état de fait 
individuel , de miracle. Mais le Rédempteur scella de son 
sang la promesse de la régénération universelle et il 
donna ainsi la preuve absolue qu'on devait vaincre le 
mal et accomplir les destinées morales de Tfaumanité, 
d'abord par la parole, c'est-à-dire par l'intelligence, par 
l'idée; et ensuite par l'action, c'est-à-dire en sacrifiant 
l'homme individuel à la famille , celle*ci à la patrie , la 
patrie à la société, à l'humanité, à l'avenir. 

C'est ainsi, je le répète, que par sa parole, sa vie et 
sa mort, le Christ montra comment il était possible à 
l'homme nouveau de vaincre le mal , l'ancien monde , le 
vieil homme, et de rétablir, par les idées et le sang, 
cette harmonie parfaite entre l'homme, Dieu et la nature , 
harmonie qui fut détruite , dans les temps primitifs , par 
cet événement mystérieux que l'Écriture symbolise dans 
la chute ou transformation de l'humanité édénique ; dont 
la cause, bien qu'elle soit un profond mystère, n'en est 
pas moins pour cela un fait des plus certains. Ce qui 
nous donne aujourd'hui même la certitude de ce fait, ce 
n'est pas seulement la parole de l'Écriture, l'autorité de 
la science , ce sont les conditions nouvelles , les éléments 
caractéristiques de la société chrétienne, de la civili- 
sation moderne , qui nous montrent visiblement comme 
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un fait incoatestable, Taction du progrès, la loi absolue 
de toute connaissance , de toute moralité , qui se déve- 
loppe et se réalise dans la civilisation, dans Thistoire. 
C*est donc le fait du monde politique et social , de Tin- 
telljgenùe humaine travaillant par ses propres forces, 
par ses propres facultés à la démonstration des vérités 
religieuses, à la démonstration esthétique et scientifique 
de la loi; c*est la certitude que le monde, que Thuma- 
nité s'améliore, se perfectionne par la société, par la 
civilisation guidée , éclairée par la loi évangélique , qui 
nous offre la preuve , la. démonstration irrécusable de la 
lai même. 

Ce qui n'était dans les temps d'ignorance, dans les 
temps à demi barbares, que foi aveugle, que soumis- 
sion extérieure et purement individuelle à la parole de 
FHomme-Dieu , à cette vie sans tache , à cette grandeur , 
à cette sagesse parfaite; ce qui n'était que la consé- 
quence du mode fini, particulier de concevoir la cause; 
l'ordre absolu, est devenu maintenant un fait général, 
une connaissance scientifique, une démonstration ra- 
tionnelle. Or, la foi pure n'est, à proprement parler, 
qu'un mot ayant une valeur, une signification relative 
dans l'histoire, mais qui ne peut avoir aucune valeur, 
aucune signification absolue dans la science. C'est ainsi 
que la foi se retire de l'homme en raison directe des 
conquêtes de la connaissance , des progrès réels et po- 
sitifs de la raison et de la science même; car la raison 
et la science sont, l'une la puissance, la fonne intérieure , 
l'autre la puissance, la forme appliquée de la pensée 
humaine parvenue à se constituer force vivante , géné- 
rale et absolue sur l'existence individuelle et l'existence 
objective du monde. 

Un temps viendra sans doute où le langage humain , 
se rationnalisant de plus en plus , sera forcé de rejeter 
tous les mots qui sont en dehors des conditions absolues 
de la pensée et de la s^ociété future. Nous sommes 
aujourd'hui dans une période de transition, entre les 
vieilles formes relatives , em^Hriques de la pensée et de 
Tordre, qui disparaissent graduellement de l'action 
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• 
vivante du monde , et les nouvelles formes absolues de 
la science et de la civilisation universelle qui n'ont pas 
encore atteint leur développement général et absolu. 

Voilà pourquoi de nos jours il y a trop souvent con- 
fusion, contradiction, perplexité, incertitude dans les 
idées, dans la notion générale des choses.: voilà pour- 
quoi il y a scepticisme, eanui profond dans certains 
esprits faibles et corrompus. Aussi c'est là qu*on doit 
rechercher, pour le dire en passant, la cause principale 
de ce matérialisme vulgaire et corrosif, de ce culte des 
faits et des intérêts, de cet esprit de négation, de ce 
désir immodéré des jouissances sensuelles, des res- 
sources factices de la richesse et du luxe qui caracté- 
risent l'époque actuelle. 

Quand un grand changement s*accomplit dans les 
destinées générales d'une époque; quand la société 
arrive à cette période où elle doit se préparer à se 
dépouiller de tout ce qu'il y a d'usé dans ses croyances, 
dans ses idées, à changer sa forme intellectuelle, sa 
forme sociale, à perdre, en un mot, les biens qu'elle 
possède sans avoir la force de connaître , de saveur si 
elle aura le temps de jouir , de sentir le prix des trésors 
que l'avenir lui réserve, la société éprouve alors ce 
malaise indéfinissable , cette lassitude morale , ce déses- 
poir incompris qui la pousse aveuglément, fatalement, 
dans la négation sceptique de l'idée, dans le refuge 
vulgaire des plaisirs frivoles, dans ces excès matériels 
de la fortune et du pouvoir. 

Triste société, en vérité, que celle dont j'esquisse ici 
les traits les plus saillants ; triste époque qui , toutefois , 
aura sa place utile et nécessaire , sa justification logique 
dans la civilisation et dans l'histoire. Il me coûte bien 
de le dire , mais je ne sais si l'humanité qui pense et se 
civilise aura été jamais plus triste, plus inquiète qu'elle 
ne l'est aujourd'hui. Ce travail de circonstance , ce tra- 
vail de civilisation matérielle, est dur à supporter. En 
effet, l'esprit, la raison de notre siècle comprend ce 
fait déplorable. Nous nous sommes aperçus du vide de 
ces attachements, de ces plaisirs qui nous rendaieut 
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jadis si heureux, si tranquilles, si préoccupés de vivre, 
de jouir à tout prix par riraagination et par le cœur, par 
les illusions des sens , par les fantômes et les chimères 
de nos passions. Nous avons depuis réagi violemment, 
et cette réaction inévitable, nécessaire pour aller plus 
loin, pour progresser dans la voie de l'expérience et 
de la raison , nous fait bien souffrir : c'est Tœuvre d'ex* 
piation que l'humanité accomplit sous les lois de Dieu 
et de la pensée. Ce monde empirique, sensuel, cette 
ivresse délicieuse de l'âme rêvant dans les espaces poé- 
tiques d'une fiction imaginaire qui nous charmait tant 
autrefois, n'était, il faut bien le reconnaître aujourd'hui, 
qu'une illusion optique de notre intelligence opprimée 
par le monde extérieur , par des influences matérielles , 
caduques et passagères. C'était un pouvoir prestigieux , 
destiné à tromper notre ignorance et caresser notre foi. 
L'homme ne voyait alors presque rien par la vue 
pure de sa libre conscience. La nature , les formes de 
la vie extérieure , de la vie objective le dominaient mal- 
gré lui ; le bonheur ou le malheur de la sensation de 
l'image l'absorbait le plus souvent ; les yeux de son es- 
prit étaient fermés à la réalité, à la vérité, à la connais- 
sance logique de lui-même et des objets qui l'entou- 
raient. Aujourd'hui, le voile est déchiré; toutes les 
couleurs de la vie sont pâles et tristes; l'horizon de 
l'âme est désert, et la pensée de l'homme veille sans 
cesse dans l'attente inquiète d'un avenir inconnu. 

Telle est notre époque , tels nous sommes tous au- 
jourd'hui. Quelques âmes d'élite croient à l'avenir, je 
le sais; elles en ont l'instinct, l'intuition vague; elles 
souffrent, elles attendent. D'autres, et c'est le plus grand 
nombre , s'agitent violemment dans les luttes matérielles 
et vénales , entre le passé qui s'échappe et le présent 
qui est avare d'amour, vide de foi et d'espérance. Ceux- 
là sont les travailleurs qui nourrissent le corps inhabité 
de l'humanité actuelle , qui poussent la machine sociale 
là où elle doit se trouver plus tard, pour servir d'instru- 
ment à la pensée, à l'intelligence humaine prête à ra- 
masser les matériaux nécessaires à l'édifice des temps 
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nouveaux \ aux artisans de Tœuyre ftitnre. Ces travail- 
leurs , ces hommes d*action , sont malgré eux , sans le 
savoir, sans le vouloir , les instruments providentiels 
des plus hautes conquêtes que l'avenir réserve aux des- 
tinées de l'Europe et du monde. Ils sont , eux aussi , les 
ouvriers de Dieu , le grand Maître , les apôtres obscurs 
de rÉvangile qui, en brisant les chaînes de Tautorité et 
des sens , de l'homme et du monde , doit un jour pren- 
dre possession, sinstaller debout, vivant, au milieu de 
la scène politique et sociale des siècles à venir. 

C'est ainsi que j'entends que le présent explique et 
[ime h passé ; c'est ainsi que, par le passé et le pré- 
sent7N)ous pourrons comprendre et justifier l'avenir. 
Voilà la méthode unique et absolue, la méthode qui 
seule peut nous conduire à toutes les certitudes, à toutes 
les vérités rationnelles , politiques et sociales. C'est ainsi 
qu'un jour l'histoire sera jugée sans partialité, sans pas- 
sion, sans système; et que nous parviendrons à nous 
rendre compte de ce qu'il y a de faux et de vrai dans 
les institutions traditionnelles, dans les faits vivants, 
eans les mœurs , dans les opinions , dans les contrastes 
dt les luttes de la civilisation contemporaine. C'est ainsi , 
enfin , qu'en rejetant ce qu'il y a d'exclusif, d'empirique 
dans les doctrines, les opinions concernant ce peuple 
jadis si grand et si puissant, maintenant si avili et si 
jaible, nous parviendrons à. démontrer ce qu'il a été en 
jéalité, ce qu'il est actuellement, et ce qu'il sera peut- 
être un jour. 
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DES RÉVOLUTIONS POLITIQUES DANS LEURS RAPPORTS AVEC 
LES TRANSFORMATIONS INTELLECTUELLES ET MORALES DES 
PEUPLES EN GÉNÉRAL , ET DE L*ITALIE EN PARTICULIER. 

Toutes les révolutions politiques, toutes les trans- 
formations sociales qui s'opèrent dans Texistence privée 
et publique des peuples sont, généralement parlant, le 
résultat, la conséquence des révolutions et des transfor- 
mations qui ont lieu dans la subjectivité abstraite de 
rhomme, dans les formes logiques delà pensée, dans 
la puissance intellectuelle et morale des opinions et des 
croyances. 

On né peut déterminer la légitimité d'une révolution 
politique, l'importance d'un mouvement social quel qu'il 
soit, sans, avoir vériûé d'avance si le changement poli- 
tique ou social qui s'est produit dans la vie d'un peuple, 
correspond réellement aux besoins de sa moralité et de 
son intelligence. L'état politique, l'état de liberté ou d'es- 
clavage, la civilisation plus ou moins avancée d'une 
nation en général, est presque toujours la mesure de sa 
valeur intellectaelle et morale , la règle la plus sûre pour 
bien juger quelle place ses actes occupent dans l'ordre 
général du monde. En effet, nous voyons le plus souvent 
que le pouvoir violent, absolu, tyrannique d'une nation 
conquérante sur uix pays conquis, d'un prince sur ses 
sujets , n'est autre chose que la conséquence de l'état de 
division, de faiblesse et de décadence où se trouve 
presque toujours un peuple asservi. L'injustice de quel- 
ques hommes qui veulent dominer par la force sur des 
peuples résignés depuis des siècles à obéir et à souffrir 
en silence, ne peut se justifier la plupart du temps, que 
par la supériorité relative des uns , et par la décadence 
et l'avilissement des autres. 

On a dit et répété bien des fois que de nos jours il 
n'y a plus en Europe de despotisme, de tyrannie pro- 
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prement dite. Je suis de ceux qui croient le contraire; 
mais aussi je suis de ceux qui pensent que to^ut pouvoir 
oppresseur se maintient presque toujours par la démo- 
ralisation, rignorance ou la faiblesse des opprimés. Il 
est impossible, selon moi, d'admettre le contraire sans 
tomber dans des déclamations vagues sans fond et sans 
cottsistance. Je conçois que les oppresseurs , étant d'or- 
dinaire les plus forts, ayant en main l'autorité, le pouvoir, 
la richesse, Finflueuce moraie et sociale la plus directe, 
l'action publique tout entière, puissent résister longtemps 
aux attaques partielles d'une réaction faible et sans unité. 
Je sais que , dans les pays gouvernés despotiquement . 
les masses n'arrivent que très*tard à la connaissance de 
leurs droits , à TinteUigence de leurs intérêts ; je sais que 
lorsqu'elles ne peuvent Jou ne savent pas agir par elles- 
mêmes , il est inutile de se flatter qu'elles puissent être 
délivrées par ceux-là même qui ont tout à gagner à les 
retenir sous le joug de leur domination intéressée. C'est 
ainsi que la force réelle de tout pouvoir juste ou injuste , 
légitime ou violent, réside presque toujours ou dans 
l'intelligence, dans la supériorité relative de ceux qui le 
possèdent , ou dans^ Tignorance , la faiblesse , la corrup- 
tion de ceux qui y sont assujettis. 

Dans ces sociétés où les lumières et les développe- 
ments de l'esprit sont exclusivement renfermés dans une 
caste privilégiée, dans une minorité aristocratique, les 
masses envisagent l'oppression comme juste et légitime, 
et obéissent en silence. Au contraire , là où les facultés 
de l'intelligence et les forces de la raisson sont très- 
développées dans le peuple, il est rare, pour ne pas 
dire impossible, qu'un pouvoir tyrannique puisse se main- 
tenir longtemps. Il est donc évident que la justice, l'éga- 
lité , la liberté , la participation plus ou moins étendue . 
plus ou moins directe des citoyens aux affaires publiques , 
est constamment proportionnée à l'intelligence et à ia 
civilisation relative des peuples. 

Avant de parler de l'Italie, jetons un coup d'œîl rapide 
sur l'état de TEurope. 

Sans entrer dans aucun détail, nous voyons d'abord 
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que les peuples tes plus opprimés, les moins libres, les 
pins en dehors des progrès et des institutions modernes , 
,sont ceux précisément qui participent dans une moindre 
proportion aux bienfaits de la ciTitisation et de la science. 
Voyez, par exemple, les sujets de l'empire russe, les 
peuples européens soumis à la Turquie ; voyez, au centre 
même de l'Europe, une partie des provinces réunies 
sous la domination de rAutriche. Partout où le pouvoir 
absolu règne en maître, partout où Ton reconnaît dans 
Tadministration publique, dans la législation, dans la 
constitution de TÉtat, des privilèges monstrueux, des 
abus, des vices indignes de notre temps, il faut tenir 
pour certain que , dans ces pays , à quelques exceptions 
près, le mouvement des intelligences, l'esprit public, 
est , jusqu'à un certain point , en rapport avec cet état 
de choses. Voyez, en effet, l'Irlande et la Pologne. Si 
nous considérons ces deux nations malheureuses sous 
le point de vue des principes absolus de la morale , je 
suis parfaitement disposé à reconnaître que jamais plus 
grande injustice n'infligea un plus grand châtiment à 
des peuples chrétiens. Mais lorsque j'envisage la ques- 
tion sous le point de vue du droit strictement politique 
et que je pense que les cours du Nord se sont emparées 
des provinces polonaises sans rencontrer aucune résis- 
tance effective de la part de ces peuples; lorsque je 
vois que l'Angleterre et la Russie ont conquis les armes 
à la main ces deux pays du consentement tacite des 
autres puissances européennes; alors, quoique je dé- 
plore et condamne en moi-même les abus de la force , 
les privilèges égoïstes des nations conquérantes , je me 
dis , toutefois , que d'après le code du droit des gens qui 
règle encore de nos jours les relations internationales 
des gouvernements européens , personne ne peut con- 
tester le droit strictement politique de la Russie et de 
l'Angleterre. Ce n'est pas tout : si on voulait par hasard 
changer aujourd'hui même l'état cruel, insupportable de 
rirlande et de la Pologne, il faudrait commencer d'abord 
par changer radicalement le droit international des puis- 
sances européennes et les conditions générales de la 
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politique du monde.. Outre que cela est impossible , je 
ne sais pas même si Flriande, surtout, y gagaerait; car 
je crois qu'un peuple comme le peuple irlandais qui, 
par la langue , la littérature , les institutions , les idées et 
les intérêts qui le gouvernent, est devenu aujourd'hui 
un membre de la grande famille britannique; qui, par 
cette nation anglaise qu'il maudit tous les jours , a été 
rallié au mouvement civilisateur de l'Europe moderne; 
je crois, dis-je, qu'à l'heure qu'il est ce peuple ne pour* 
rait se séparer de l'union britannique, sans empirer au 
fond la condition générale de son existence et compro- 
mettre très-probablement la grandeur de son avenir. 
Tout ce qu'U y a de purement irlandais en Irlande n'est 
pas , à proprement dire , en rapport av€C la civilisation 
moderne. L'idiome celtique, par exemple, tel qu'il est 
parlé encore par une partie du bas peuple, est un idiome 
pauvre et corrompu qui ne correspond nullement aux 
besoins, aux intérêts nouveaux de la vie moderne, de 
la civilisation européenne. Il en est des langues comme 
des idées, comme des mœurs et des institutions qui 
vieillissent et disparaissent avec le temps ; il en est des 
langues comme des races et des nationalités, dont elles 
sont l'expression caractéristique et idéale. 

La civilisation chrétienne reposant sur une forme 
unique de l'intelligence et de toute connaissance, sur 
un principe unique de la loi universelle et de la cause 
absolue, travaille lentement et presque insensiblement, 
à travers les évolutions des temps et de l'espace, à 
restreindre, par l'identité toujours croissante et pro* 
gressive du fait et de l'idée , les innombrables divisions 
des races et des langues, et en même temps à effacer 
graduellement les formes caractéristiques des peuples. 
Aujourd'hui le mouvement ascendant et progressif de 
l'identité logique des esprits et des résultats effectifs de 
l'action historique , est déjà assez avancé pour ne pas 
pouvoir le méconnaître; et quoique la fusion ne paraisse 
de nos jours réalisée nulle part, cependant les rapports , 
les affinités entre les différentes races, les différentes 
nations, les différents idiomes, les intérêts divers des 
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peuples civilisés de TËurope, sont beaucoup plus intimes 
que par le passé. Beaucoup de inonde, par exemple, 
parie maintenant plusieurs langues; et de môme qud, 
dans les deux hémisphères, les habits du monde qui 
pense et se civilise, se ressemblent partout, de même 
les sentimentSi et les idées des peuples les plus opposés 
par leur nature et leur origine, se trouvent, par les 
effets de la civilisation moderne, tellement rapprochés, 
qu'une certaine unité , une certaine fusion régnent au- 
jourd'hui là même où on ne voyait auparavant que le 
contraste, la séparation la plus tranchée. Ensuite les 
rapports commerciaux multipliés, les voies de naviga- 
tion augmentées et perfectionnées , les associations 
douanières, Tunité des mesures et des monnaies, les 
chemins de fer, toutes choses dont la nécessité éoono-^ 
mique et T utilité sociale ne peuvent s'expliquer que par 
l'uniformité progressive des mœurs et des idées , pous- 
sent graduellement les peuples qui se gouvernent sous 
Tinfluence de la civilisation européenne , à une union , 
à une association tous les jours plus intime et plus gé- 
nérale. C'est par cette association que , dans un temps 
éloigné sans doute , mais non moins certain pour cela , 
nous arriverons à cette fusion harmonique qui, sans 
confondre les races et les nationalités les plus tranchées 
et les plus originales qui résument, pour ainsi dire, 
l'expression caractéristique de la famille européenne, 
fera de l'Europe entière une vaste fédération de peuples 
régis et gouvernés sous une même forme politique et 
sociale , par des lois et des institutions analogues. 

Je dirai donc, pour revenir à l'Irlande, qu'elle n'a 
nullement besoin de se séparer de l'Angleterre ni de la 
révocation de l'Union , pour se relever » pour améliorer 
sa condition matérielle et politique. O'Conneil lui-même 
ne le croit pas; il ne l'a jamais cru. Ce tribun habile, 
cet agitateur célèbre sait bien , lui , que l'esprit démo- 
cratique, que le peuple anglais lui-même, viendra tôt 
ou tard en aide à l'Irlande; que là où la liberté est 
souveraine, le droit ne reste pas toujours équivoque, 
et que les faits peuvent par la voie légale trancher tôt 

MiZZINI. — DE L'ITALIE. I. 3 

Digitized by VnOOQ IC 



34 DE L'ITALIE. 

ou tard les plus grandes difficultés. Nous voyons déjà , 
dans le triomphe de la ligue contre la loi des céréales , 
un grand progrès démocratique accompli légalement, 
une immense question résolue , la question de la liberté 
commerciale^ question qui intéresse le plus directement 
le sort moral et matériel des classes moyennes et des 
travailleurs , et la puissance industrielle et maritime de 
la Grande-Bretagne. Cette loi, sans que j'en veuille 
exagérer la portée et les conséquences, est, à mon 
sens , un grand coup qu'on vient de porter à la tyrannie 
aristocratique de la vieille Angleterre, qui est, assuré- 
ment, l'ennemi le plus fort et le plus intraitable de la 
pauvre et malheureuse Irlande. 

Sir Robert Peel , un des hommes d'État les plus émi- 
nents de ce siècle, a sans doute, par les réformes gé- 
■^Hgreuses et hardies qu'il vient d'accomplir, poussé la 
potîtique intérieure du cabinet de Saint-James dans une 
période nouvelle de sage et légitime progrès. L'habile 
pénétration du grand ministre n'a pas tléohi un instant 
devant l'opposition rétrograde et sophistique de ses 
anciens amis et partisans. Aussitôt qu'il a pu voir qu*il 
fallait à tout pnx sauver les intérêts généraux et vivants 
de la nation, menacés par un mouvement imposant 
d'agitation légale, il a cessé à l'instant d'être le chef 
d'un parti pour devenir le ministre véritable de tous les 
intérêts réels et légitimes d'une grande nation. Il a com- 
pris , l'illustre baronnet , qu'à l'époque où nous vivons , 
le parti le plus sain, le plus légitime, le parti qui triomphe 
constamment, est celui qui sait représenter fidèlement 
les besoins et les tendances progressives de la politique 
et de la civUisation de son siècle; que le temps des 
intérêts de caste, des aristocraties prépondérantes est 
passé; que les droits du capital et de l'industrie, du 
tilent et de la science sont aujourd'hui des droits réels , 
des droits qu'il faut savoir reconnaître et respecter dans 
toute société civilisée; qu'enfin, le plus sûr moyen pour 
un État aristocratique d'échapper aux révolutions, aux 
crises violentes et ruineuses des luttes populaires , n'est 
pas de combattre le progrés, de vouloii; arrêter, par des 
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efforts illégitimes et absurdes, la marche des idées et 
des intérêts des peuples libres, mais de favoriser au 
contraire toutes les idées , tous les intérêts en progrès , 
et de savoir concilier, par une politique ferme et habile, 
les droits encore vivants du passé , et ceux plus vivants 
encore du présent et de l'avenir. Voilà ce que sir Robert 
Peel a compris et exécuté avec une énergie de volonté 
sans exemple , avec un admirable courage , un vrai et 
sincère patriotisme. Il a donné par là une grande leçon 
à ses anciens. amis, à la partie rétrograde du parti tory. 
H a montré que la force réelle d'un parti ne consiste 
pas seulement dans. la constance inerte des idées et de 
l'action; que les principes en politique doivent toujours 
être soumis à un but pratique d'utilité générale que la 
politique doit se* proposer constamment dans les États 
libres et puissants. Ce but est atteint, lorsqu'on fait' mar- 
cher les droits et les intérêts légitimes de tous en rap- 
port arec le mouvement progressif des idées , avec les 
besoins ûitéllectuels et matériels des peuples, la puis- 
sance et la grandeur des États. 

C'est d'après ces nobles et généreuses convictions 
que sir Robert Peel , je le répète , a jugé nécessaire de 
changer le système de la politique anglaise vis-à-vis des 
épouvantables calamités sociales de la malheureuse 
Irlande. La cause du peuple irlandais est une cause dif- 
ficile et extrêmement compliquée. Quoi qu'il en soit, 
les cris d'un peuple nu et affamé seront écoutés tdt ou 
tard : les propriétaires irlandais et le gouvernement de la 
reine d'Angleterre sauront se soumettre aux plus grands 
sacrifices pour porter remède à des crises aussi dan- 
gereuses, et rendre à jamais impossible le retour de 
ces horribles souffrances , de ces affreuses misères qui 
jettent parfois même dans les âmes les plus nobles, 
dans les esprits les plus élevés, des doutes, des per- 
plexités aroères sur le progrès positif des idées et des 
institutions de ce siècle, sur les avantages réels, sur les 
plus hautes conquêtes de la liberté et de la civilisation 
européenne. 

Quant à la Pologne, la question est d*une autre na- 
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ture, et peul^étre encore pias compliquée. Je ne sais si 
je m*abu8e, mais je crois que le salut de la Pologne 
viendra également de cet esprit démocratique, de ce 
mouvement scientifique et civilisateur dont la vapeur 
est aujourd'hui le symbole matériel, et aussi une des 
forces révolutionnaires les plus puissantes, celle que 
les canons des rois et les protocoles de la diplomatie 
ne peuvent arrêter dans son activité , dans ses consé- 
quences. 

Maintenant que l'Europe est en pleine paix, certains 
gouvernements s'imaginent que, pour avoir inventé 
réqnilibre , le concert européen , on peut sésoudre tou- 
tes les questions par la diplomatie; qu'on peut, par des 
négociations et des traités, disposer à son gré des 
droits et de la fortune des peuples. Cette pensée, il faut 
bien te dire , émane du juste milieu de la restauration , 
de la vieille politique de TaUeyrand et du prince de 
Metternich , appliquée, sur une échelle phis libérale et 
plus progressive aux besoins et aux intérêts de Tépoque , 
par les hommes d'État conservateurs d'Angleterre et de 
France. 

Le juste milieu, je dois le reconnaître, a fait dans 
son temps quelques bonnes choses ; il a rendu des ser- 
vices à TEurope tant qu'il s'est trouvé être Texpression 
légitime des vœux et des besoins d'une époque. Mais 
au point où les idées et les intérêts de l'Europe en sont 
maintenant, je ne crois pas que ce système puisse être 
un remède suffisant à calmer l'agitation fiévreuse, à 
dissiper les graves et douloureuses perplexités de ce 
siècle. Après tout, le juste milieu, dans sa signiêcation 
pratique la plus progressive, n'est autre chose que^ 
Favénement de la petite noblesse, de la bourgeoisie, 
des classes moyennes, à la participation du pouvoir. 
G*est, en d'astres termes, la constitution politique des 
fonctionnaires publics , de la petite propriété et do ca- 
pital, basée , comme en Fraœe , par exemple , sur une 
charte qin reposa à peu près sur les mêmes droits et 
les mén)es intérêts fondamentaux. 

Les constitutions des peuples libres de l'Europe 
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defMiis 4830 ne s^élèrent pas au^-dessHS de ce niveau. 
Lmr but est de ooncilier, de mettre Tune à côté de 
i*autre la classe moyenne et Tancietine noblesse. Ce 
n*est au fond , sous de nouvelles formes , que la con» 
tinuation du vieux système politique de TEurope. C'est 
toujourri en grande partie Tancien droit du plus fort, 
qui , sans rien changer à sa nature , n*a fait que se dé~ 
placer. Nous n*avons plus une féodalité de barons, il 
est vrai, mais nous avons en revanche une féodalité de 
fondionnaires , d'industriels et de banquiers. Voilà à 
peu près tout le progrès. 

Aussi , partout où la liberté règne , Torganisation du 
pouvoir politique n'est qu'une mauvaise imitation de la 
constitution d^Angleterre , avec cette différence que 
l'état polttique de l'Angleterre est une dérivation libre et 
spontanée des institutions civiles et des pouvoirs publics 
précédents , l'expression la plus complète des résuilato 
caractéristiques et essentiels de l'histoire du pays; tandis 
qu'en France, en Belgique, en Espagne, en Grèce, les 
constitutions qu'on a voulu implanter chez ces peuples 
s'adaptent avec effort aux traditions, aux mœurs, au 
caractère de ces peuples mêmes. Dans tous ces États , 
la loi fondamentale du pays a été l'effet plus ou moins 
violent d'un système théorique prescfue en dehors des 
^ments' historiques et légaux de la vie nationale. En 
Angleterre au contraire nous avons vu l'œuvre lente et 
progressive des réformes politiques devenir nécessaire 
par le développement spontané et progressif 4e certains 
éléments traditionnels et historiques qui constituent 
essentiellement le caractère politique des institutions 
anglaises. Il faut remarquer aussi que les révolutions 
politiques de l'Angleterre ont été des révolutions pra- 
tiques et strictement nationales, basées sur des droits 
et des intérêts légaux. La société anglaise, en effet, n'a 
jamais été bouleversée de fond en comble , comme cela 
est arrivé en France. Le parti républicain, les sectes 
religieuses les plus exaltées, les plus enthousiastes, 
tous les hommes de théorie , qui auraient voulu révolu* 
tionner la base historique de la constituton potique 
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d*Angleterre , et amener des InnoTations radicales dans 
le droit privé et dans les relations sociales du pays, 
n'eurent jamais ni beaucoup de popularité, ni une vé- 
ritable influence sur les lois et les institutions publiques. 
L'Angleterre a fait des révolutions, mue par des in- 
térêts religieux et politiques qui ne dépassaient pas les 
limites des besoins et des intérêts anglais. Dans la ré- 
volution de 4 688, par exemple, si on en excepte le 
principe de la liberté religieuse qui a obtenu par cet 
événement son accomplissement réel, aucun principe 
général, aucun principe européen n'a été proclamé. 
Elle été faite dans un sens légal et traditionnel, dans un 
sens de liberté r^tgieuse et de liberté aristocratique. Ce 
fut, en mi mot, bien que le mouvement ait été dirigé 
contre l'absolutisme des Tudors , une révolution de pri- 
vilégiés contre privilégiés : le peuple n'y eut, politique- 
ment parlant, aucun intérêt direct. Mais les mœurs 
féodales de l'Angleterre, le fanatisme religieux des 
masses, et aussi les instincts profondément aristocra- 
tiques de la race anglo-normande servirent à rallier les 
classes inférieures aux ^principes et aux intérêts des 
nobles et des riches contre les maximes absolutistes et 
les prétentions exagérées de la cour. Quoi qu'on en 
dise , le parti républicain , le parti essentiellement no- 
vateur, soit avant, soit après la dictature déCromwelI , 
se montra constamment impopulaire et incapable de 
gouverner. Le principe historique, le pouvoir légal, le 
seul populaire , le seul véritablement national , ânit par 
. triompher. La restauration des Stuarts plaça le pays sur 
le terrain du. progrès et, en même temps, sur celui de 
la légalité et de l'histoire. Voilà pourquoi la révolution 
anglaise fut, je le répète, un fait purement pratique, 
circonscrit dan^s les limites des, intérêts et des principes 
anglais, sans aucune influence directe, immédiate dans 
la politique de l'Europe; car, sans rompre avec le passé, 
l'Angleterre parvint à se détacher de son immobilité et 
à accomplir, sans s'écarter de sa base historique, tous 
les progrès , toutes les réformes dont elle avait réelle- 
ment besoin dans les limites des croyances et des 



y Google 



PREMIERE PARTIE. 39 

forces nationales , deô libertés aristocratiques et consti* 
tutionnelles ^ 

La révolution française, au contraire, brisa tout le 
passé ; elle renversa tout Tédifice historique de la vieille 
Europe. Ce ne fut pas seulement au nom de la nation, 
de la patrie , mais au nom des droits de Thumanité , des 
intérêts généraux de toute société civilisée , que la ré- 
volution essaya de reconstruire un nouvel ordre de 
choses basé sur des principes purement philosophiques , 
sur la conception abstraite et générale de la liberté , de 
régalité , de Tordre social et politique tout entier. Là est 
le sens théorique , la valeur légitime de la révolution 
française , de sa mission dans le monde ; c*est là qu1l 
faut chercher pourquoi l'esprit français, la liberté 
française agissant, jusqu'à un certain point, en dehors 
de l'ordre légal, de Tordre pratique et historique, ne 
peut se transplanter ailleurs, sans troubler non-seule- 
ment Tordre politique, mais Tordre religieux. Tordre 
intellectuel, Tordre social tout entier. 

• En effet, l'Espagne, pays ultra-catholique, la Bel- 
gique, pays industriel, dépourvu de génie idéal; la 
Grèce , avec ses mœurs à demi orientale^ , son imagi- 
nation contemplative, son esprit renfermé exclusive- 
ment dans les développements de la vie individuelle; 
tout en adoptant en partie les idées et les institutions 
de la France, tout en voulant devenir des peuples 
révolutionnaires, n'ont pu jamais parvenir à se mettre 
en harmonie avec les conditions essentielles du gou- 
vernement représentatif, de là liberté française, de la 
vie moderne proprement dite. C'est- que Télément his- 
torique, le caractèi^e national de ces peuples a dû se 
trouver nécessairement en opposition avec des idées, 
des institutions qui ne correspondent nullement avec la 
forme intime et caractéristique de leur intelligence et de 
leur éducation nationale. La vieille individualité espa- 
gnole ou hellénique n'a pu, dans les luttes révolution- 
naires , ' dans la pratique de la liberté moderne , subir 

* Voy. Guizot, Hist. de la civilisalion en Europe. XIII^ Leç. Paris, 
Didier, ISW. 
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encore cette altération, cette transformétioa cpie le 
peuple français avait déjà subie intérieurement, mora- 
lement et logiquement, lorsque la révolution de 4 789 
éclata. On est tombé en Espagne, en Portugal et en 
Grèce dans des difGcùltés, dans des. embarras inévi- 
tables en voulant changer la forme de la vie nationale , 
avant d'en avoir renouvelé le fond. Ou a voulu en effet 
transformer la société extérieure avant de modifier 
profondément Thomme intérieur. Et comme le mode 
d'action de la France avait été le mode logkiue, G*e8t- 
à'-^lire le mode naturel; de même vouloir, comme en 
Espagne, révolutionner les lois et les institution» avant 
d'avoir révolutionné les opinions et les croyances , c'est 
intervertir la méthode logique , c'est procéder par une 
voie irrationnelle et extrêmement périlleuse; car tout 
fait moral ou politique présuppose l'idée qui le conçoit, 
qui doit l'exprimer et le produire. Toutes les fois qu'un 
peuple tel que le peuple espagnol , par exemple , voudra 
posséder, conquérir la liberté politique moderne, la 
liberté, l'égalité démocratique, tout en restant fidèle à 
la forme logique et pratique du oatholicisme , tout en 
gardant dans ses croyances et dans ses convictions , le 
principe opposé de l'autorité et de l'intelligence indivis» 
duelle, ce peuple ne pouvant s'élever à la conception 
générale et absolue de la vérité et de l'ordre dans l'idée 
absolue et universelle elle-même, en dehors de l'auto- 
rite de l'homme individuel et du monde, rencontrera 
toujours de grandes difficultés , dès qu'il voudra effec- 
tuer, par la loi extérieure, cette liberté révoluUqnnaire , 
cette société démocratique que la France a formulée la 
première en Europe , et qui ne pourra cependant deve- 
nir un fait européen que par le développement d'une 
autre forme révolutionnaire plus étendue qui n'aura pas 
seulement un caractère politique, mais intellectuel et 
social, et qui sera très^probablement une révolution 
européenne. 

Il est donc aisé de comprendre , d'après le sens des 
faits que je viens d'indiquer , que l'état actuel de l'Italie 
est encore bien loin de réunir les conditions nécessaires 
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pour acquérir une existence poiilique indépendante, 
pour s*eiBparer de cet esprit moderne , de cette liberté 
intellectaeile et dviie, de cette unit^ nationale qui en 
sont le fondement Autant je cr<Hs que Tltalie est un des 
pays de l'Europe le mieux préparé à entrer dans la car- 
rière de ces réformes morales et civiles qui se rat» 
tachent logiquement et historiquem^it aux mœurs , aux 
croyances, aux institutions du pays, autant je suis con- 
vaincu que, par ses instincts, ses traditions, ses moBurs, 
par les conditions de son existence tout entière, Tltalie 
est, de nos jours, le pays le moins propre à adopter 
les maximes et les idées de Tesprit français , à subir les 
crises, les agitations révolutionnaires qui en sont la 
conséquence. 

La politique moderne étant la logique des peuples 
en action, elle est dépendante, comme la logique même , 
de cette loi absolue de Tesprit qui est la forme univer- 
selle, absolue de toute connaissance, de toute vérité 
rationnelle et pratique. Or, le pouvoir politique, la forme 
Bociale d*un peuple doit nécessairement correspondre 
aux conditions déteràiinées de son intelligence indi- 
viduelle et aux principes logiques de toute action. L'état 
particulier des sociétés civiles , la forme caractéristique , 
la mission d'un peuple dans la civilisation , dans This- 
toire, est subordonnée au fait intérieur de sa moralité 
et de son intelligence qui domine et limite en même 
temps la foime de son existence relative. 

L'action de l'humanité est une et absolue ; mais son 
intelligence , son activité ne se développe progressive- 
ment que sous des formes variées et relatives. C'est 
dnsi que chaque période de l'histoire, que l'activité 
historique de chaque peuple, tout en poursuivant le 
même but, tout en voulant réaliser les conditions géné- 
rales de l'ordre absolu , ne parvient à concevoir qu'une 
forme de son action relative' correspondante à la forme 
de son intelligence. 11 y aura donc nécessairement 
variété dans la forme de l'action, il y aura diversité 
tranchée dans la forme nationale et historique de chaque 
peuple , jusqu'au moment où l'intelligence humaine aura 
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atteint le développement complet de sa forme absolue. 
Alors seulement rintelligence et Taction seront iden- 
tiques , alors seulement Taction absolue aura démontré 
la connaissance absolue. 

Voilà en quoi consiste Thistoire, voilà quel est le but 
de la politique, de Tart, de la science, de toutes les 
expressions intellectuelles et matérielles de la pensée 
dans le monde social. C'est ainsi que la liberté, Tégalité, 
l'ordre général de la société moderne, ne sont autre 
chose que le mouvement varié, progressif de Tinteili- 
gence humaine entrée dans la carrière scientifique de 
la connaissance absolue, marchant progressivement à 
la démonstration de la loi et de Faction. La liberté et 
régalité sont, par conséquent, deux éléments insépa- 
rables de rétat politique de ces nations qui, par la forme 
de leur intelligence, conçoivent le principe de la loi et 
de Tordre en dehors des formes de Thomme individuel 
et des formes extérieures du monde. L'égalité et la 
liberté sont les droits politiques de T intelligence qui , se 
dégageant des liens de l'individualité humaine et du 
monde , se reconnaît souveraine absolue de toute action. 
Aussitôt que le principe de la connaissance, de la cause , 
de la vérité et de Fordre, n*«st pluis ni dans la force 
qui est le monde , ni dans la volonté et Tinteltig^ence 
individuelles qui sont l'autorité , mais dans le peuple , 
dans la souveraineté de l'intelligence sociale, considérée 
à la fois comme sujet et comme objet, qui est l'égalité 
et la liberté de tous; alors un nouvel ordre de choses 
a lieu , basé sur l'action collective de l'intelligence , pour 
concourir à la formation absolue de la moralité par la 
loi absolue de toute connaissance, représentée dans le 
temps présent par la forme scientifique de la pensée 
et de la civilisation européenne. 

Le but légitime de la révolution française , révolution 
à la fois théorique et pratique, philosophique et poli- 
tique, a été précisément de constituer politiquement 
l'intelligence, en dehors de toutes les formes relatives 
de l'individualité morale , et de détruire la lutte , l'anta- 
gonisme entre le principe logique et la société , entre la 
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liberté et ie pouvoir , entre l'intelligence et la force. En 
effet f la souveraineté absolue du principe logique, de 
ridée , règne en France , indépendamment de toute in- 
dividualité , et de Torganisation politique du pouvoir. 

C'est là 4e sens, le véritable caractère de la liberté 
démocratique moderne, fondée sur la souveraineté 
abstraite de Tordre \ comme forme de la conception 
logique de la cause absolue. L'indviidualité donc est 
presque effacée en France , sinon dans le fait, du moins 
dans Tordre général et progressif de Topinion et de 
l'action publiques. G*est la monarcbie représentative, 
poussée en théorie à ses dernières limites, et basée, 
non sur le droit matériel ni sur Tordre légal et histo- 
rique, comme en Angleterre, mais sur le droit ration- 
nel, sur Tordre logique, sur TintelUgence et la valeur 
morale de Thomme en général, fondement, principe, 
forme unique et absolue de la liberté moderne, de la 
démocratie universelle. C'est ainsi que la France a créé 
toutes ces forces , tous ces éléments intellectuels poli- 
tiques et sociaux , qui poussent le monde à son but ab- 
solu , par une force d'intelligence et d'action également 
absolue. C'est ainsi que la civilisation française, la 
liberté et Tesprit pubtic de la France , sont parfaitement 
évangéliques ; ils sont la forme absolue , scientifique et 
politique de toute moralité, de tout progrès social. 

On comprend ainsi que la mission politique de la 

i Quand je dis souveraineté abstraite, j'emploie le mot abstrac- 
tion pour désiîpier la réalité générale et absolue de la raison , de 
l'idée, dé la science, réalité qui pour être séparée de toute auto- 
rité individuelle de Fintelligence , n'est pas pour cela moins réelle 
et positive. L'idée, la raison, la science sont, en effet, entièrement 
indépendantes de toute expression particulière et individuelle de 
l'esprit subjectif. Leur être, leur réalité est par conséquent abs- 
traite de l'ordre matériel et fini de la nature, et de l'homme in- 
dividuel , mais concrète , objective dans son essence pure, dans 
ses manifestations générales et absolues. L'opinion publique est 
sans aucun doute une force abstraite, considérée relativement 
aux opinions particulières des individus. Mais elle est une force 
concrète et réelle dans sa sub.slance logique, dans la détermina* 
tion générale et historique. Il me faudrait m'étendre là-dessus 
bien davantage, si je voulais comprendre, sur cette distinction 
importante, le fond de ma pensée. 
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France actuelle ne peut plus être le vieux libéralisme 
exclusif, violent, réactionnaire de 93, qui, s*appuyant 
sur un principe logique , étroit et incomplet , sur la re- 
production des vieilles formes historiques du pouvoir 
et de Taction sociale ; voulait imposer sa loi au monde , 
par le principe et Tactton de Tindividualité morale. La 
cause rationnelle de Tordre , du pouvoir , de la loi so- 
ciale , n*était pas connue à cette époque d'une manière 
parfaitement abstraite, réellement scientiqque. Le prin- 
cipe individuel dominait encore. L'intelligence et la 
volonté individuelles n'avaient pas cessé de régner. 
Napoléon, qui en fut la plus haute expression, en fut 
aussi la dernière formule. Après ce grand génie, au- 
cune autre autorité individuelle ne pourra plus per- 
sonnifier le principe de Tordre logique et politique, 
le pouvoir social tout entier. Sa chute fut amenée par 
un concours de circonstances parallèles à la loi générale 
et rationnelle du temps. 

Actuellement, toute la vieille Europe se trouve orga- 
nisée sous une forme logique et politique surannée, que 
Tesprit progressif et révolutionnaire des temps moder- 
nes combat depuis trois siècles. Ce que nous appelons 
la lutte entre Tautorité et la liberté , entre Taristocratie 
et la démocratie, entre les rois et les peuples, n*est 
autre chose que cet ancien conflit entre la vieille et la 
nouvelle forme de Tinteiligence logique et politique des 
peuples. L'esprit moderne, qui, dans son essence mo- 
rale et rationnelle , a subi , surtout depuis la fin du der- 
nier siècle , une transformation radicale ; qui , par une 
grande révolution intellectuelle et politique , a atteint un 
degré de développement qui n'a pas d'exemple dans 
l'histoire, Tesprit moderne, dis-je, a été poussé dans 
cette nouvelle voie par le mode de. concevoir le principe 
de la cause et de Tordre , non plus dans une forme de 
la pensée et de la moralité individuelle, mais, dans la 
loi abstraite de la pensée et de la moralité elle-même , 
comme révélation progressive de toute connaissance 
absolue , de toute action légitime et universelle. La do- 
mination de cette nouvelle forme logique de Tinteiligence 
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liiiaiaine a détruit le règne de la personnalité morale et 
de Fautorité individuelle ; elle doit enfanter nécessaire* 
ment, tôt ou tard, sur la ruine de toute autorité monar- 
chique et aristocratique de Tordre, le règne de la liberté , 
de régalité politique, et la forme essentiellement démo- 
cratique des sociétés modernes, 

Voilà comment les révolutions politiques et sociales 
correspondent plus ou moins directement avec les 
changements qui s'opèrent à travers les phases de l'his- 
toire , à travers les évolutions du temps et de Tespace , 
dans Tordre logique, dans la forme ratioQnelLe des 
peuples chrétiens. 

Mais, si le monde européen, depuis que. la loi évan- 
gélique a été proclamée sur la terre, marche dans une 
voie absolue de mouvement et de progrès, cela n*em*- 
péche pas que Taction continue de la loi providentielle 
ne reste bien des fois cachée à la raison empirique des 
hommes. La volonté^ Tarioitre de chaque individu, sou- 
mis dans certaines limites aux conditions logiques de la 
connaissance et de la moralité qui en dérive , ne peut 
avoir d*influence décisive que dans les formes et les 
vicissitude particulières de la vie individuelle. Il peut 
parfois modiner, dominer mente les lois empiriques du 
tegmps et de Tenace ; il ne peut rien contre Faction , la 
marche absolue des développements rationnels, gé- 
néraux, progressifs de l'histoire, contre les destinées 
absolues de Tespèce. C'est précisément cette lutte, ce 
conflit entre Tidéaltté infinie et la réalité finie, entre 
la loi et le monde , entre les formes empiriques et les 
formes pures de Tbumanilé, qui explique et démontre 
le triomphe définitif de la loi» et les progrès incontes- 
tables da Hionde. Là est la preuve que Tarbitre ne change 
rien à Tordre universel, que le mal et le bien n*ont 
qu'une valeur finie et relative , une valeur bornée aux 
conditions subjectives et historiques de Thumanité; car, 
si le Christ a dit que Thomme a péri par le péché, que 
le péché a détruit le règne de la loi primitive , il a dit 
aussi que le péché sera vaiacu, lorsqfue Thumanité, par 
une longue et douloureuse eipiation , r^trera nouvelle** 
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ment dans l'ordre harmonique et absolu de son exis- 
tence. Et, parce que Tindividu est Texpression finie de 
la loi infinie, de Vunité harmonique détruite; parce qa*ii 
est non comme fait, mais comme principe, opposé au 
principe, au fait de Thumanité; parce qu*enfîn la loi ab- 
solue du bien absolu, de rharmonie divine a été déposée 
en germe dans la conscience de Tindividu même ; ainsi 
rindividu, résumant en lui l'humanité traditionnelle et 
l'humanité à venir , est dans le devoir de se conformer 
à la loi, de réaliser en lui, dans les limites finieâ'de 
son existence, ce bien suprême, celte perfection absolue 
que l'humanité entière devra un jour enfin posséder 

Or, lorsque, par la raison et la science, par la dou- 
leur et le sang, le lien idéal, qui constitue l'identité spi- 
rituelle, essentielle, primitive et finale de Dieu et du 
monde, sera rétabli entre l'humanité et l'homme ; lorsque 
l'individu, par la société, par la civilisation, par l'his- 
toire , aura pu réaliser dans le monde le règne absolu de 
ridée et de la loi, c'est alors que l'arbitre individuel sera 
soumis à la loi abstraite , rationnelle , générale de toute 
action, et, au lieu d'être une force séparée, ne sera 
plus qu'une expression purement et parfaitement mo- 
rale, qu'un chiffre harmonique de Tordre universel. 
C'est alors que l'égalité, la liberté, la moralité ne ren^ 
contreront plus parmi les hommes aucun obstacle qui 
s'oppose à leur règne effectif; elles deviendront les 
conditions réelles et nécessaires de toute existence. La 
société, la civilisation, l'histoire, dans leur acception la 
plus étendue, marquent graduellement les progrès, les 
évolutions, les phases diverses de ce grand drame 
dont, depuis la création, Dieu, la nature et l'homme, 
ont été tour à tour les protagonistes; drame qui aura 
son dénoûment., lorsque l'humanité,, ayant vaincu le 
monde, sera l'expression réelle, vivante de la loi de 
Dieu sur la terre. 

Ainsi, les évolutions du monde moral et les évo-- 
lutions du monde physique, la nature et rhuœauité, 
suivent, dans le temps et dans l'espace, un mouvement 
de progrès et de transformation parallèle. L'histoire 
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représente les séries des évolutions mentionnées. Depuis 
les temps historiques* proprement dits, nous ne savons 
pas au juste combien de séries se sont écoulées. Dans 
chaque série, il y a un double mouvement; un mouve* 
ment ascendant et un mouvement descendant. Je suis 
convaincu que , dans la série historique que nous par- 
courons , nous avons déjà touché le point culminant de 
la courbe, et dépassé les limites du mouvement ascen- 
dant : ainsi , nous descendons maintenant. 

Toutes les nations qui ont pris part, ui:ie part très- 
active et presque exclusive au mouvement ascendant , 
ne pourront figurer qu*en dernière ligne dans le mou- 
vement opposé. Ajoutez que ce mouvement procède 
dans son action du simple au composé, de Tun au mul- 
tiple. Comme au commencement le mouvement ascen- 
dant, Tactivité prédominante se retrouve vers le centre, 
de même en avançant, ce mouvement s'étend et s'ap- 
proche de plus en plus de la circonférence. Il y a donc 
toujours unité dynamique, unité de forcés; mais l'unité 
géométrique et mécanique, l'unité d'action cesse aussitôt 
que le mouvement s'étend et se dilate. 

Dans la série que nous parcourons, dans la série 
européenne proprement dite, dont le monde gréco- 
romain marque et détermine les deux premières évo- 
lutions historiques, Tltalie a joué, sans contredit, le« 
plus grand rôle ; elle a marqué la dernière évolution du 
mouvement ascendant. Elle a déterminé le point culmi- 
nant du développement dynamique de la série que nous 
parcourons, du système historique qui nous gouverne. 
En un mot, la décadence italienne au XVP siècle, s*est 
trouvée correspondre précisément à la première évo- 
lution, à la première phase du mouvement descendant. 
Par ce fait, le principe dynamique s'est géométrique- 
ment et mécaniquement déplacé. Son action , dans l'es- 
pace et dan$ le temps , s'est dilatée et procède avec une 
plus grande vitesse. C'est par ce mouvement d'expansion 
et de dilatation très-rapide , que les évolutions descen- 
dantes s'opèrent et s'opéreront dans notre système 
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historique aduel C'est ainsi qu'on doit oompreiidre et 
expliquer en partie les progrès de la civiiisatioQ mo- 
derne , qui ne sont , pour ainsi dire , autre chose que le 
plus grand développement dynamique dont la série 
actuelle soit capable , étendu et dilaté sur des zones et 
des masses très -nombreuses. Mais comme le pl*<^rès 
moderne n'est plus seulement dynamique , mais géomé- 
trique et mécanique, comme il est moins un mouve- 
ment théorique, un mouvement d'invention, que de 
réalisation pratique, d'applicatloii générale et sociale, il 
ne peut plus être un progrès organisateur et coaserva- 
leur, mais un progrès qui tn»nsforme et qui décompose ^- 
il ne peut plus intéresser la vie individuelle , les formes 
particulières et intérieures du sentiment et de la pensée, 
la vie privée, les conditions spéciales et locales de la 
cité et de la famille, mais les formes générales, infinies 
de la raison, de Fidée dans leur réalité, dans leur effec- 
tivité extérieure, c'est-à-*dire la science, la politique, 
l'industrie , le commerce , l'ordre matériel et social tout 
entier. Ce tiiouvement, l'Italie ne pouvait pas le repré- 
senter; elle ne le représmitéra jamais. Son r<Vle naturel, 
sa mission spéciale et caractéristique, a été d'exprimer, 
de manifester, d'organiser dans notre système histo- 
rique les derniers développements intérieurs et parti- 



^ M. Le Verrier , qui vient de découvrir dans notre système 
solaire une nouvelle, planète, a fait justement une découverte 
d'apphcation. 

Son œuvre admirable a été le résultat des progrès absolus qu'a 
faits depuis longtemps la tbéarle du calcul. La théorie fondamen- 
tale des sciences mathéiualiques était déjà connue il y a bien des 
siècles, dans les temps qui se sont écoulés entre Archimède et 
Galilée. Depuis Letbnitz , Newton , et Kepler , jusqu'à ces derniers 
jours, oait'a fait autre chose que développer, perfectionner, ap- 
pliquer les principes théoriques, les éléments essentiels de la 
science créés et fixés depuis longtemps. 

C'est ainsi que la théorie pure des sciences mathématiques a 
été constituée dans sa base générale et élémentaire par les plùlo- 
sophea de l'ancienne Italie et de la Grèce , et. les savanta- arabes 
el italiens au moyen âge. 

Voy. LIbri, Histoire des mathématiques en Italie. Paris, Chez Re- 
noaard, 4S3S, tom. l. 
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CEi^rs du principe dynamique, ainsi que le monde 
gréco^romain en fut le représentant primitif et ori- 
ginaire. 

La civilisation italienne, considérée dans ses formes 
générales et caractéristiques , dans ses institiHions reli> 
gieuses et civiles, dans TÉ^e, dans la papauté, dans 
le droit impérial, dans le système munic^al, dans kl 
littératare, dans les arts, diiis ses grandes intuitions et 
découvertes scientifiques, en un mot, dans toute sâ 
synthèse intellectuelle et civile, n*a fait que travaiiier 
constamment à la formation, à la composition, au com-* 
I>lémMit dynamique dQ cette organisation hidtoriqmi 
d<Hit la civilisation actuelle est le développement pra^- 
tique et social, rapplioation géométrique et mécanique 
la plus étendue. L'tti^e a donc eonslitué ainsi toutes le« 
forces landamenfales qtn devaient servir aux évolutions 
descendairiies de Taction historique. 

Maintenant le monde européen, en développant, en 
réalisant, en socialisant Tidée complétée par la civili- 
sation italienne, en Tuniversalisant, oette icEée, par la 
science, la liherté, Tindustrie, par les applications mé« 
caniques de Tanalyse rationnelle, ne fait que travailler, 
je le répète, à une œuvre relative de décomposition, 
de dissolution historique. 11 transforme et identifie \bu^ 
tement, par les applications scientifiques, industrielles 
et sodaies, le principe dynamique aux forées mééa* 
niques. Il métamorphose Tidée en la fixant ahsorher 
par l'action; en Tidentiôant avec le fait, en faisant pas-» 
ser, en un mot, la suhjectivilé de la pensée ahstraite 
et individuelle dans rohjectlvité concrète de la ^ie 
sociale et du monde. Cest cette tendance scientifique , 
ce mouvem^it pratique et social, cette aolion analytique 
et révolutionnaire, qui a développé, à différentes épo- 
ques, les doctrines, les faits négatifs et dissolvants 
des écoles politiipies et socialistes modernes, qui, aus^ 
sitôt qu'elles se trouveront en rapport direct et im- 
médiat aroc Tétait de désorganisation historique qui se 
prépare , arriveront à s'emparer df la société tout en«- 
auzznn. — DE l'italii. I. l 
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tière, et amèneront cette révolution finale qui doit 
marquer, dans un temps qu'on ne peut pas d^erminei* 
actuellement, la dernière formule descendante de la 
^érie historique que nous parcourons. - 

Tous les anciens pouvoirs légaux tombreront alors 
devant cette révolution sociale, devant cette guerre qui 
n'aura ni drapeau religieux, ni symbole strictement 
politique. Elle n'attaquera ni les principes, ni les opl- 
moQS» ni les croyances; elle attaquera Thistoire dans 
son organisme traditionnel, c'est<-à-dire la constitutiou 
des intérêts et des droits légaux qui la représentent ; en 
un mot, elle attaquera la propriété et le capital sous 
toutes leurs formes. 

J'ai eé^yé jusqu'ici d*exposer , je ne dirai pas com- 
plètement, mais dans ses traits généraux, la base tiiéo- 
irique, l'ordre scienUfique des idées qui doivent dominer 
l'ensemble des faits que nous allons discuter. Ce qui 
doit nous occuper maintenant, c'est de vérifier l'idée 
dans les faits , et de contrôler ainsi la science par l'his- 
toire. C'est là la méthode rationnelle, la méthode unique > 
absolue , qui peut seule attribuer aux sciences morales 
et sociales une valeur positive. Depuis Bacon, Descartes 
etVico, jusqu'à Schelling, Hegel, Cousin et leurs dis- 
ciples, on travaille constamment à l'organisation d'une 
philosophie positive capable d'accorder aux faits de 
l'intelligence une valeur rigoureusement scientifique et 
absolue; car une science qui ne reposerait que sur des 
principes à priori, qu'on ne pourrait ni démontrer ni 
expliquer par les faits, s«rait une doctrine, un système, 
et non une science. 11 faut que toute synthèse sait prou- 
vée par l'analyse; il faut, pour formuler une science 
de l'histoire, une science du monde moral et social, 
savoir découvrir avant tout le rapport logique , le lien 
absolu entre le fait et l'idée, entre la raison et l'ex- 
périence. J'essayerai de montrer, dans le cours de ce 
livre, comment j'entends api^quer. à l'histoire cette 
vaste théorie métaphysique. dont je ne puis esquisser ici 
que les traits principaux. 
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C^est par cette théorie même que nous parviendrons, 
je Fespère, à déterminer, d*une manière scientifique, 
comment l*état présent de l'Italie est le corollaire lo- 
gique et historique de son passé; quel sera ensuite le 
lien logique et historique qui pourra la rattacher un jour 
à la mission progressive de la civilisation chrétienne, 
aux destinées futures du monde européen. 
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DES DévfiLOPPElfENTS LOGIQUES DE L*ESPIUT HUMAIX DANS 
LA SOCIÉTÉ ET DANS L*HISTOIRE. — LE GfiME ITALIEN EST 
ESSENTIELLEMENT CATHOLIQUE. -^ ALLIANCE DES DESTINEES 
NATIONALES DE L*1TALIE ET DES DESTINEES GENERALES DE 
L*É6L1SE. 

L*action de l'esprit pur et absolu ^ travaillant , par son 
extérieurité et son intériorité , par Thomme et le monde , 
à produire les lois et les formes vivantes de son activité, 
de son existence , se révèle immédiatement dans la na- 
ture, et se détermine médiatement dans les sociétés hu- 
maines en général , dont Tbistoire nous indique les 
phases diverses et progressives, dans le temps et dans 
Tespace. 

Ce qui distingue Thomme de la nature, c'est cette force 
intérieure et invisible , supérieure à toute autre force or- 
ganisée, qu'on appelle communément l'esprit, la pensée. 
Mais l'esprit de l'homme étant un principe, qui n*a, dans 
son essence pure, aucune forme réelle et déterminée, il 
serait incapable d'activer sa puissance, de se produire en 
dehors de lui-mèm^, s'il n'était pas intiineroeut uni avec 
les formes générales et variées du monde extérieur. 

Or, le principe subjectif enfante, par son union avec 
les formes objectives de la nature, la forme inteliectaelle, 
c'est-à-dire la pensée: car toutes les formes de la pensée 
humaine , qui manifestent la puissance intrinsèque de 
notre subjectivité, ne sont autre chose que le résultat de 
Tunion de cette puissance même, de ce principe dyna- 
mique de notre être avec les formes géométriques et 
mécaniques du monde objectif. 

G*est ainsi que Tesprit de l'homme parvient à la con- 
naissance de soi-même, qu'il devient une intelligence, et 
que rintelligence arrive, par la pensée, à la conscience, 
à la moralité, à la constitution absolue de la raison vi- 
vante, dont rhistoire est la manifestation, graduelle et 
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progressive, la forme relative dans le tempe et dans Tes- 
paGe\ Le temps et Tespaoe sool par Go&séqoent les 
deux déterminations générales absdixes de toute exis- 
tence. C'est dans Tespace et dans le temps , que Faction 
de rhomme et de la natare enfante k( pensée, la raison, 
la science,' tous les phénomènes du monde extérieur, 
toutes les manifestations de la vie intime et de la vie so^ 
eiale, c'est-à-dire Thistoire dans toutes ses formes rela- 
tives et absolues, dans toutes ses évolutions partielles et 
successives. Et, comme le temps et Fespace «nfàrlques 
déterminent uniquement Faction phénoménale, Fespace 
et le temps purs sont les formes générais qui détermi- 
nent Faction rationnelle et idéale» 

La mission de Fintelligence , dans son union intime 
avec la nature, c*est d^élever, par la société et Fhistoire, 
Findîvidualité humaine à la conception rationnelle du 
temps et de Fespace purs, en Farrach'^nt ainsi aut limi* 
tes empiriques de son existence extérieure. 

La société est donc la manifestation, la forme logique 
de Fintelligence dans Fhistoire. Ce n'est pas seulement 
Fœuvre de Finstinct, des sens, de la nature, comme Rous- 

^ Quand |e dis raùon abtoliu, êdmce absolue, j'entends désigner 
par ces mets les limites nécessaires de toute connaisance, de 
toute moralité, de toute action sociale relativement à la nature 
finie , limitée du globe , dt aux destinée^ terrestres de Phumanité. 
Je suis bien loin d'entendre par le mol absolu, VwUté dt substance 
qui est le dernier corollaire de la philosophie de Spinoza , et la 
dernière formule de quelques théories philosophiques de l'Aile- 
ma^e. Je ^le discuterai pas maintenant jusqu'à quel point il est 
vrai <|tte le panthéisme soit sous une forme plus ou moins dé- 
guisée, la deniière conclusion de la philosophie allemande en 
général. Par rapport à Hegel par exemple , je suis porté à croire 
tout le contraire. Mats ce que je tiens à rappeler à mes lecteurs , 
c'est que ma (kéoriê méthàpkysifuê , que ma sdtnce dé l'histoirt re- 
jette tout ce qui est contraire à l'esprit, & l'essence de la morale 
chrétienne. Et sans vouloir séparer ce que Dieu a uni ensemble, 
l'homme et la nature , je veux que celle-ci reste par les lois de 
l'intelligence même soumise au prhicipe dynamique et créateur 
de Vidée , qui à travers les évolutions du temps et de l'espace < 
marche librement à son but final , à sa victoire définitive sur le 
monde des sens et de la matière. Ce dernier terme de l'existence 
historique de l'humanité signalera la résolution finale de la loi 
diréUeiine , le rélahUsaement de rhannonie entre l'hoaupe et la 
nature , entre la chair et Tesprit , entre Dieu et le monde.. 
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seau Ta dit, comme ses adversaires mêmes ont touIu ie 
démontrer plus tard par des doctrines opposées au sys- 
tème de Jeaii-Jacques ^ L*état social est uniquement 
l'œuvre de rintelligence, de la raison, de l'esprit qui se 
prépare à marcher par ses propres forces à la conquête 
de la nature. Les sociétés humaines sont par consé- 
quent destinées, par la Providence, à soumettre les forces 
de la nature aux lois de Tesprit, et à changer par Vidée 
le monde. Pendant que Thomme était errant sur la 
terre, dans son isolement, dans son impuissance indi- 
viduelle, soumis aux développements primitifs de sa na- 
ture extérieure, il ne pouvait y avoir d'histoire: puisque 
rhistoire est le résultat de la subjectivité, de Tintelligence , 
parla société. L'intelligence subjective est là cause, la 
société le moyen, Thumanité le but de toute conquête 
rationnelle et civile, de toute moralité, de toute science, 
de tout progrès; (fa use, moyen et but, qui constituent 
Teffet manifesté par Thistoire et la civilisation dans le 
monde. L'esprit universel et absolu en soi a produit, 
par la virtualité intrinsèque de son essence créatrice , le 
monde intérieur elle monde extérieur, l'unité générale 
de la pensée et de Taction, de Tintelligence et de la force , 
de ridée et du fait, sous une contradiction apparente et 
purement phénoménale. Mais cette condradiction ne 
pouvait être qu'une des phases, qu'une des périodes 
historiques de la création. L'action créatrice, n'Tiyant 
jamais cessé, ne pouvant jamais cesser, elle se continue 
depuis bien des siècles , bien plus que dans l^o^d^e ex- 
térieur, que dans l'action, des forces mécaniques et or- 
ganiques , dans Tordre intérieur , dans l'ordre subjectif, 
dans la pensée , dans la raison , dans l'esprit. La forme 
et l'action de cette création subjective intérieure se révè- 
lent dans les sociétés humaines, dans les civilisations 
particulières, dans l'histoire universelle. 

*Le christianisme a marqué un des plus grands, des 
plus puissants résultats de cette action immanente de 
l'esprit créateur, parvenu à la détermination absolue de 

*■ RomagnoRi. Aasunto primo. — Gmeai <M dUriUo pénale. Firenze. 
Piati, 1839. 
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soi-même dans .rordre intérieur et subjectif dé la vie 
universelle. 

Uinteliigence a donc produit la société, la société 
l'histoire; Thistoire, la vie civile et nationale des peuples 
en général, qui n*est nullement dans son principe vir-^ 
tuel, loeuvre de la nature, mais l'œuvre de la pensée, dé 
Part, de la science, de fô subjectivité de Tesprit. Ensuite 
le christianisme et l'empire romain, par une grande né-^ 
cessité historique , par un mouvement parallèle de Tidée 
absolue et de l'action relative, ont manifesté, dans deux 
conditions opposées , dans l'état social et dans là don- 
cepttbn absolue de Tordre logique, le triomphe du prin^ 
cipe moral sur l'action individuelle, le triomphe de la loi 
sur la nature et sur Tbomme, la première phase du règne 
absolu de 1- esprit, de la conciliation dialectique de l'idée 
et du fait. 

De nos jours, c'est par Thistoire narrative et démon- 
strative de la pensée et de Taction humaine à travers leë 
siècles, que l'enchaînement progressif des conquêtes ra^ 
tionnelles et morales des peuples a composé et organisé 
cette vaste association d*idées, de lois, d'institutions, d'in« 
iéréts , de faits moraux et matériels , que nous appelons 
la société, la civilisation européenne. 

Le but naturel, nécessaire de l'histoire, est dé vérifier^ 
de démontrer l'action intellectuelle et morale de l'hiima*' 
nité, et de constater les conquêtes de la raison^ la loi du 
progrès par le fait même de l'action historique. C'est 
à la science qu'il appartient ensuite d'expliquer la loi 
générale de tous les phénomènes, de toutes les formes 
particulières delà raison et de l'histoire; car là science 
est l'expression absolue de l'intelligence , qui , par i*ob-^ 
servation, le calcul et l'expérience, est parvenue à 
découvrir, dans les faits généraux de sa subjectivité 
et de l'objectivité universelle , la loi logique , la raison 
absolue de toute connaissance et de toute action. Of, 
l'exifrtence sociale tout entière , soit qu'on l'envisage 
sous le régime de la famille, soit dans la cité, soit dans 
l'État, ne peut trouver sa justification, l'explication de 
ses conditions, de sa forme, que dans les conditions 
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logiques et historiques de la société partiouiière qui la 
représente. 

La réalisation de Tordre logique , par la société et la 
nature, est donc Toeuvre de rinteUlgeoce humaine, de 
son action relative et absolue, dans le temps et dans 
respace. Et, comme le type de Tordre logique réside 
dans la lot dialectique ou évan^élique, que les phéno- 
mènes spéciaux du monde extérieur ne peuvent pas 
signifier, que l'expérience partielle de la famille et de la 
cité ne peut pas produire , il est nécessaire , pour que la 
loi puisse se manifester, que Taction de Tinteiligience 
par la société, se trouve placée dans des conditions de 
temps et d*espa^e fort étendues, et que Tot>servation et 
le calcul aient pu trouver, par une très-longue expé- 
rience, dans une multitude de faits et de phénomènes 
identiques ou analogues, la forme générale, la raison 
absolue de toute action et de Tordre, c^est-a-^lire la loi. 
Car, je le répète, parce que ceci est essentiel, la loi 
n'est et ne peut être ppur Thooune, que le fait absolu 
pour mieux dire, la formule logique qui résume 
la raison, Taction, Tharmonie universelle de tous les 
faits. 

L'homme ne connaît rien en dehors des faits de Tes- 
prit et des faits de la nature, qui sont soumis à une 
même cause spirituelle et absolue ^ qui les produit et les 
gouverne , et à une même loi logique, qui les comprend 
et les démontre. C'est ainsi que la philosophie des sens 
et de la matière, que Tempirisme et le scepticisme, soni 
condamnés comme étant des systèmes étroits, incom- 
plets, contradictoires, incapables de rien produire qui 
ait un caractère scientifique et réellement dialectique. 
L'histoire, qui est la manifestation la plus générale de 
Tlntelligence humaine dans Tordre de Taction, nous 
montre que les progrès de la vérité, de la connaissance, 
de la loi, sont toujours représentés par un fait, par une 
forme sociale , toujours plus complexe et plus ét^[idue , 
qui en atteste la réalité et la valeur positive. En effet, 
c^st de la famille qu'est née la cité , de la cité le peuple , 
du peuple la nation, de plusieurs nations réunies le 
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monde etvilt ta société européene, et, de ceUe**ci, on 
arrivera un jour à runitëi logique et sociale du mondd. 

La religion. cbrétieDne a forimilé en idée le fait absolu 
de cette association future et universelle. La politique, 
qui est la forme extérieure , la forme vivante et agissante 
de la pensée, de Faction subjective, ^ Tesprit dans Tliis- 
loire, réalisera un jour infailliblement, dans les oondi*- 
tioQS extérieures et sociales dés peuples, la parole di<* 
vine de la révélation chrétienne, c'est-^-dire le fait 
conaplet, la civilisation une et universelle, la société 
définitive et absolue* 

Or, comme les divisions naturelles des peuples, des 
races et des nations diverses disparaissent graduelle- 
ment par l'action du temps, pair une fusion lente et pro^ 
gressive, qui est le résultat de la réconciliation de Fin-^ 
telligence avec la nature par la société, il ne faut pas 
s*étonner qu'un peuple, après avoir représenté dans 
Thistoire une ou plusieurs phases des développements 
logiques de Thumanité sous une forme particulière à son 
temps et appropriée à sa nature intellectuelle, en rapport, 
par la loi même du- temps et de Tespace, avec la mission 
qu'il doit produire ; il ne &ut pas s*étonnerv dis^je, qu'un 
peuple, après avoir agi sous une forme déterminée très- 
puissante , ap^ès avoir eu une très^grande influence sur 
les progrès successifs de ces autres peuples qui Font 
imité pendant longtemps sans rien produire d'eux-^ 
mêmes, arrive ensuite, par une longue série d*action 
productive, à un état secondaire, à un état de repos et 
même de décadence. 

Une nation, un peuple particulier ne décide pas des 
destinées de tous les peuples, ne détermine pas les cou^ 
ditions générales de Tbistoire, de la société tout entière. 
Il ne peut, par conséquent, jouer éternellement lui seul 
un rôle unique sur la scène immense de Tbistolre et de 
la civilisation du monde. Si ce peuple s'est levé le pre- 
mier pour appliquer son intdligence à la découverte de 
la loi; s'il s'est levé pendant que les autres sommeil- 
laient dans l'inertie ou s'agitaient stérilemmt dans l'acti- 
vité sauvage des luttes barbares; si ce peuple, par son 
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génie et sa puissance , a pu parvenir à représenter , lui 
seul, pendant des siècles, Fintelligence du monde, qu'il 
en soit fier, qu'il en soit glorieux, ce peuple privilégié, 
ce peuple travailleur; mais à chacun* son temps et sa 
tâche. 

Un peuple spécial n-est pas le .maître exclusif des 
destinées de l'humanité, ni le but suprême de la société 
et de rhistoire. Le monde n'existe pas pour la gloire 
d'un seul peuple, d'une société particulière, pour la 
grandeur d'une seule race , mais pour que chaque so- 
ciété, chaque peuple puisse travailler selon ses forces, 
selon son génie pendant tout le temps où sa mission est 
légitime, pendant tout le temps que sa pensée, son âme, 
sa vie, est nécessaire à l'âme, à la pensée, à la vie pro« 
gressive de tous les peuplés, à l'accomplissement de la 
loi, des destinées universelles. Oui, je le répète, la na- 
tionalité des peuples, la prépondérance d'une nation, 
d'un État sur un autre, n*est pas la destinée définftive, 
n'est pas le résultat naturel et légitime d'un monde réel- 
lement civilisé. 

Lo règne de la force, qui est plus on moins le fait ca- 
ractéristique des sociétés primitives du monde païen ; le 
règne de la personnalité individuelle et nationale que 
nous voyons prédominer dans la vie privée et publique 
des peuples au moyen' âge, et dans les sociétés mo* 
dernes jusqu'à la révolution française, et qui de nos 
jours encore est un des éléments constitutifs de l'ordre 
civil et politique de l'Europe, doit graduellement, pro- 
gressivement disparaître. Les prépondérances, Tes do- 
minations despotiques , la suprématie nationale d'un 
peuple, d'une race particulière ne sont nécessaires et 
légitimes que parce qu'elles répondent à un besoin réel, 
à une nécessité historique , à un progrès incontestable 
des évolutions et des transformations du monde civil. 
Hais leur pouvoir, leur action est limitée à la légitimité 
dé leur mission. Les peuples qui en abo&ent, qui dé- 
passent, par le seul droit de la force, cette limite de 
nécessité historique et morale seront forcés de piayer 
chèrement plus tard l'immoralité de leur action, Tin- 
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justice flagrante de ce fait illogique, de cet excès ty^ 
ranniqoe) car le mal enfante lé mai, le crime entraîne 
le crime, et la violation des lois et de la raison, la vio- 
lation de Tordre progressif da droit et de la justice , sera 
punie par Faction même de la loi logique, par Timpol- 
sion même de la virtualité absolue de Tesprit qui marche 
et se développe dans lé temps avec cette force et cette 
puissance irrésistible qui brise en Un jour, en une heure 
même, les liens et les obstacles préparés par des siècles. 

Quand toutefois un peuple déchu et esclave ne peut 
pas se régénérer par ses propres forces, il faut alors 
qu*il attende nécessairement Timpulsion salutaire dd 
temps, f impulsion légitime de Vintelligencee et de Tac* 
tion de autres peuples. 

îl est très-facile de dire qu*un peuple est libre quand 
il veut rétre. Mais tons ceux qui le disent savent-ils bien 
comment se forme, comment se constitue cette force 
morale que nous appelons la volonté? Savent- ils que 
la volonté, au lieu d^étre la cause indépendante de Tac^ 
tion, n'est que la forme abstraite de Taction même? Et 
ceci est tellement vrai que si par hasard nous jetons 
dans Tesprit de Thomme des forces , des idées , nous je- 
tons en même temps en lui des besoins, et avec des be- 
soins des désirs, et avec des désirs la volonté de les 
satisfaire. Or, ce qui constitue la volonté, c'est l'élément 
abstrait et subjectif de la pensée , c'est l'idée ; car l'idée 
et Faction ne sont qu'une seule et même chose, qu'une 
seule et même force, qui agissent j l'une sous une forme 
intérieure et abstraite, l'autre sous une forme extérieure 
et concrète. *- 

Or, si un peuple est esclave, c'est que le besoin d'étrie 
libre manque toujours là où l'idée de la liberté n'existe 
pas. Et pour que l'idée de la liberté entre dans l'esprit 
d'un peuple asservi , il ne suffit pas de la prêcher d'une 
manière vague et abstraite; il ne suffît pas de Tin^poser 
parla violence, par des conspirations, par des insur- 
rections armées ; il faut que le besoin de la liberté émane 
de la vie intime , de la pensée et de l'action de ce peu- 
ple; il faut qu'elle devienne un droit, une force réelle 



y Google 



eo DE LTTAUE. 

asfiârailée à sa nAure morale et logique; une force pro* 
gressive de son inteâiigence capable de réclaraer sa place 
légitime dans Taction universelle. 

C'est pour cela que lorsqa*an peuple ne sent plus 
dans son esprit » dans radîvité réeUe de son existence , 
dans la notion qu'il a des droits qui le gouvernent, les 
éléments logiques qui constituent sa moralité progres- 
sive, ce peuple^là est déchu; ce peuple-là joue incon- 
testablement un rôle passif dans Taction vivante de son 
époque. 

Lltalie, quoique des exceptions todtvidueUes en de- 
hors de Tesprit général > en d^ors du droit des instita» 
tions du pays, puissent feire supposer le coiolraire, TUalie 
joue en réalité depuis trois siècles environ, ce réie mes- 
quin , ce rôle passif, dont la cause ûe réside pas seule- 
ment dans le mauvais vouloir des gouvernements , dans 
la domination étrangère, dans les actes hostiles de la 
c^plomâtîe européenne, dans la position géographique 
du pays; mais bien plus que dans tout cela, bien plus 
que dans les gouvernements despotiques, que dans Top- 
presston de TAutriche, que dans les intérêts des grandes 
puissances, il faut rechercher la raison fondamentale des 
malheurs de Tltalie, dans ce pouvoir à la fois spirituel et 
temporel qui, poussé par une nécessité traditionnelle, 
par une grande raison historique, exerce depuis des 
siècles, sur la pensée italienne, sur la volonté du peufde , 
une influence funeste, une autorité rétrogade. Considé- 
rée d*une manière absolue devant les conquêtes géné- 
rales de la civilisation moderne, Tautorlté de la cour de 
Rome ne paraît autre chose qu'une tyrannie intellectuelle 
et morale qui a fait peu à peu, lentement, graduellement , 
sans le savoir, sans le vouloir peut-ètre, du premier 
peuple de TËurope , le dernier de la terre ' ; car le plus 

1 Toutes les fois que la religion' voudra gouverner la volonté et 
les passions humaines par des moyens étrangers au libre con- 
cours de la conscience, elle deviendra, par oe fait même, néces- 
sairement hoatile aux progrès morbux et intellectuels des liommes 
en général et à la liberté civile et politique qui en est la coosé- 
quence. Cependant je suis de ceux qui doutent qu'une religion 
proprement dite, puisse se maintenir longtemps, comme pouvoir 
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malheorei»' parmi les malheureux est œfaii qui, du fond 
de Tabîme où il git paUvre et esdave , a encore devant 
les yeni Timage dé 8a grandeur passée,, mais qui, enfer^ 
mé dans ie cercle usé et corrompu des Tîeux préjugés 
et des mortes croyances , ne sait plus discerner de quel 
c6té est le chemin libre et sur qai peol le guider dans le 
champ fécond des vérités vivantes, dans ces régions 
saines et aérées où l'existence inatérieUe se rattache inti- 
mement à la Tie réeiie «te l'âme et de la pensée, où on 
Idlte et on travaiUe, dans un but de civilisation, de 
science, de progrès, à la réalisation d*an noble, d'un 
libre avenir'. 

Tonte la question est là, selon moi, car le grand pro« 
blême de Tindépendance et de la liberté italienne, est 
bien plus qu'un problème politique, plus qu'une affaire 
de gouvernements et de partis, une grande question 
historique et philosophique, une question que l'on ne 
pourra jamais résoudre sans remonter d'avance à la 
source logique et historique du droit pnbiic, de lé pensée 
et de la civilisation de l'Italie. H est donc indispensable 
de coonaitre d'abord , si l'on veut arriver à une solution 
rationaelle, scientifique quelconque de la question, quelle 
est la forme essentiellement caractéristique du génie ila- 
Mea , quelle est la Tocation, l'àme, la vie intime, le droit 
faislonque de ce peufde jadis si puissant, jadis à la tète 
de l'intelligence et de l'action européenne, élevé par cette 

«lirigeftiit 4es croyMioes e« d« la moraJité des peuples, lorsqtf'eBe 
se déUiobe du principe essentiel à sa mission et à sa nature, j^ 
veux dire du principe d'autorité. Une religion basée sur la liberté 
â*examen et de conscience ^ ce n^est plus, à proprement parler, 
un sacerdoce, un culte, une rettgieo véritable: ce m'est plus mé 
institution divine, supérieure à la raison et à l'action bumaine , 
mais plutét une doctrine philosophique , une institution civile et 
popolafre, ayant son autorité, sa force dans le contenu, dans la 
raisen toslqiie et abstraite de ses principes, de ses creyances, in- 
dépendamment de la médiation du prêtre et du culte. 

C'est ainsi que je suis porté à croire que les progrès de la ci- 
vilisation actuelle rendront nécessaire un jour, par les progrès de 
ia pensée, de la liberté et dn droit moderne, la séeularisalioa 
complète de l'Église, et par là, l'identité ^ l'unité future du pouvoir 
spàfiluel et du pouvoir temporel. 

> Machiavelli. /Km. ttb. I, cap. ni. 
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inéme Égltfe, par cette même traditioa latine qui a été 
plus tard la cause fondamentale de sa servirtude intel- 
lectuelle et matérielle, à la hauteur idéale de tout ce qu'il 
y a de plus pur, de plus grand, de plus absolu dans la 
manifestation représentative de la vérité et de la raison, 
sous la forme de la foi et de la poésie,, de la religion et 
de Tart. 

Eu effet, il n'y a pas en Europe un pays où les in- 
fluences ethnographiques et traditionnelles des généra- 
tions antiques , dont le monde gréco*romàin a été sans 
contestation Texpressiou la plus complète, la plus géné- 
rale, se fassent sentir encore avec tant de suite, d'énergie 
et de puissance, que dans la race de ces habitants qui 
composent de nos jours les populations diverses de la 
péninsule italienne. 

Les provinces de l'Italie, même après Tinvasion des 
barbares, ont maintenu au plus haut degré la prépondé- 
rance ethnographique de l'élément indigène. En un mot, 
le peuple italien est celui qui a hérité le plus de la race , 
des idiomes, de l'esprit des institutions et des formes 
caractéristiques qui composaient la société étrusque-pé- 
lasge et gréco-romaine. C'est en lui que se résume au-^* 
jourd'hui même la chaîne traditionnelle des éléments 
ethnographiques , logiques et historiques du monde oc- 
cidental. L'Italie enfin est le peuple traditionnel, conser* 
vateur par excellence. Ce fait a beaucoup occupé le 
génie méditatif de quelques philosophes italiens ^ de notre 
époque. On a bien compris que la mission religieuse et 
politique des peuples à travers les phases et les trans- 
formations des sociétés civiles se lie intimement aux 
traditions ethnographiques, intellectuelles, historiques et 
littéraires, et que le double caractère physique et moral 
des nationalités diverses marque et détermine, pour ainsi 
dire, d'avance la forme de leur génie, de leurs pen« 
chants , de leurs facultés , les termes de leur prépondé- 
;*ance, les limites de leur action. Dans la vie, dan& l'his^ 
toire d'un peuple , il y a certainement une loi logique, 

» Gioberti. Del Primato morale e cwile. Bruxelles , 1843. Farerrl, 
Rw. des Deux Mondée, novembre 18U, décembre. 184ô« 
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une mission nécessaire qui détermina et oaractérlse la 
valeur et les limites de son action. Cette loi est d'abord 
la loi du temps et de Tespace; puis les penchants de la 
race , les couditioas géographiques du pays , et enfin le 
moment chrondogique de son apparition dans Thistoire, 
coastituent la destinée nécessaire, la mission k>gique 
d^un peuple dans Tordre moral et matériel des dévelop- 
pements de rhumanité et du monde. C'est ainsi que, 
lorsqu'on donne une si ^ande importance à l'élément 
ethnographique et traditionnel du génie national du peu- 
ple italien, afin d'expliquer, même indépendamment des 
influences de l'Église, la catholicité originaire de sa litté- 
rature, de ses destinées civiles, et en déduire ensuite la 
difficulté immense qu'il y aurait à vouloir changer au- 
jourd'hui le caractère intellectuel et moral, la constitution 
politique de ce peuple, on constate, à mon avis, un fait 
certain, un fait d'une très-grande signification, qui aurait 
du amener à des conclusions bien différentes certains 
écrivains trop systématiques, qui croient pouvoir refaire 
l'avenir de l'Italie sans la détacher de son passé, sans la 
transformer, sans briser, au prix de tout péril, de tout 
sacrifice, les chaînes séculaires de la tradition et de 
rhistoire. 

A coup sûr, je crois, moi, aussi bien que tant d'autres y 
9Voir compris depuis longtemps l'aversion pour cer- 
taines révolutions inteliectuetles et politiques, que les ins-r 
tincts de race et plus encore les influences religieuses 
ei tra<ytionnelles ont pu faire naître et développer parmi 
les populations de l'Italie. C'est un fait incontestable, 
que le génie itidien est par sa nature , par son histoire , 
enclin à l'immobilité des formes rationnelles de l'esprit; 
le plus propre, par conséquent, à accepter et conserver 
la notion exclusive et absolue de la conception de la vé- 
rité et de l'ordre selon le dogme catholique et les doctri- 
nes absolutistes de l'Église. C'est ainsi qu'on pourra se 
former cme idée saine et impartiale des véritables causes 
qui expliquent comment le catholicisme, le génie papal 
ne pouvaienjt naître,, ni se développer, ni dominer ailleurs 
avep cette énergie ^ cette unité, cet^e puissance qui l'ont 
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carftcftérisé )de tout tamps, an milieu des luttes et éts vi- 
cissitudes du peuple italien. Or, qtiJrod il s*«git chez 
nous du catholicisme, il s'agit autant de la foi religieuse 
des masses que de la nature, du earactère intellectuel 
et moral de la nation. Youlotr, par conséquent, faire 
adopter, subitemeut aux Italiens en masse, à une époque 
quelconque, ttiSè autre croyance, une autre façon de 
penser qui ne fut pas liée aux prtndpes et aux dootrines 
de rÉgUse, qui ne fût pas à peu près un système logique 
basé sur le réalisme du Bas^Empire et sur la scolastique 
du moyen âge; vouloir enfin lin imposer d'autres mœurs, 
d'autres institutions que les mœurs purement civiles et 
les institutions monarchiques, plus ou moins absolues, 
ce serait, si je ne me trompe, vouloir entreprendre une 
Buvre illogique et téméraire ^ qui n'aurait aucun point 
d^3)iptti ni dans les besoins réels, ni dans les niorars, 
ni dans les institutions du pays. 

De même, si on voulait maintenant Importer en Itah'e 
la liberté de discussion, la liberté religieuse, la liberté 
démocratique, comme on l'entend, comme on la {pratique 
aduellement 6n France; et ailleurs, ce serait vouloir oi 
plus ni moins que Tanéantissement, que la ruine com- 
plète de notre malheureuse patrie; car une révolution 
purement politique qui n'aurait d'autre but que celui de 
démolir l'ordre actuel des choses , qui ne .voudrait que 
renverser un gouvernement, un système, pour lui bù 
substituer un autre qui ne serait pas justifié, légitimé par 
les besoins réels de la nation, cette révolution risquerait 
fort , à mon avis , de noyer dans le sang des milliers et 
des milliers de victimes , de plonger le pays dans la j^us 
affreuse misère , dans l'anarchie, dans la guerre civile la 
plus barbare, sans obtenir aucun de ces résultais qui 
pourraient seuls faire avancer effectivement ces popula- 
tions rétrogrades dans la voie d'une sage liberté et du 
progrès véritable. 

Dans l'état actuel des choses, il est impossible de 
croire , sans se jeter dans les témérités inexcusables des 
utopies et des systèmes, que l'Italie puisse, par ses pro- 
pres forces , reconquérir cette indépendance et cette 
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unité nationale qui la rattacheraient aux institutions pro- 
gressives, au mouvement crviiisateur de rEurope>moT 
deme. Je ne vois, pour le dire en passant, dans aucun 
des partis, dans aucune de ces doeti-ines qui se disputent 
aujourd'hui même Tinitiative d'un changement quelcon- 
que dans les conditions morales et .politiques des États 
italieûs, aucune chance, aucyne probabilité de succès. 
On ne changera pas les destinées du pays avec quelques 
réformes administratives et purement civiles. D'autre 
part, des tentatives révolutionnaires qui ne pourraient 
pas avoir un point d'appui dans Topinion , dans les be* 
soins des masses, ne feraient qu'aggiraver nos maux et 
nous asservir plus durement encore au caprice de nou- 
veaux despotes et à la prépondérance étrangère. Ainsi, 
pour le moment, je crois qu'il faut se résigner au statu 
quo politique. Dieu nous préserve de tomber de nouveau 
dans ces beaux rêves, dans ces illusions généreuses qui 
ont de tout temps trahi nos espérances et trompé notre 
foi. Soyons prêts à seconder tous les progrès intellec- 
tuels, toutes les améliorations légales et pacifiques qui, 
quoiqu'elles ne produisent aucun changement dans les 
institutions publiques du pays, sont néanmoins le chemin 
de transition, la voie préparatoire pour arriver plus tard 
k ces hautes conquêtes politiques et sociales que l'avenir 
réserve à tous les peuples chréti^dS, à la civilisation de 
l'Europe entière. Mais défions-nous aussi de toutes ces 
théories empiriques qui s'adressent non au bon sens et 
à la raison du siècle, mais aux préjugés, aux passions, 
aux intérêts égoïstes des partis exclusifs ou rétrogrades. 
Respectons les intentions, le bon vouloir, les opinions 
sincères de tout le monde; profitons même de la feinte 
générosité , du faux patriotisme de nos adversaires , mais 
soyons tous bien convaincus que si un changement doit 
arriver un jour en Italie, assurément^ ce ne sera pas le 
pape ou le roi de Sardaigne qui ouvrira la porte sérieuse- 
ment, spontanémentÉh'esprit libéral moderne, aux insti» 
lutioos démocratiques, au gouvernement représentatif, 
seuls moyens qui pourraient , si les temps étaient mûrs , 
faire rentrer l'Italie dans le mouvement européen, calmer 
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les exigeaces de tous les partis, ei aous délivrer tous, 
princes et peuples, des maux et des calamités intérieures, 
de Toppressiott et de la servitude étrangère. 

Je voudrais bien me tromper; mais, selon moi, les 
Autrichiens resteront maîtres de Tltalie jusqu'au jour où 
Tesprit progressif de la révolution française, devenant 
européen, renversera les barrières intellectuelles et' poli* 
tiques de Tltaiie et de tous ces autres pays opprimés de- 
puis plusieurs siècles par les privilèges matériels. de l'his- 
toire ou par les abus de la force. Dans un de ces jours 
terribles de réaction populaire, dans un de ces moments 
de fureur démocratique qui bouleversent les États et chan- 
gent les destinées des nations, ^le touibillon révolution- 
naire, sous une forme peut-être inconnue jusqu'ici, 
viendra emporter d un seul coup empires et empereurs. 
Ce cera seulement alors que les nationalités respectives 
des peuples chrétiens seront rétablies, que le droit public 
de TËurope assis sur une nouvelle base, plus large, plus 
solide, plus juste, viendra couronner cette oeuvre légitime 
d'égalité, de liberté, de bonheur, qui est assurément la 
grande affaire, la grande mission de ce siècle. 

Ce. ne sera donc que lorsque la raison des peuples, 
poussée à bout par l'aveugle tyrannie et la résistance il- 
logique de ses maîtres, se révoltera contre tous les pou- 
voirs, contre tous les priviléges^historiques de la société 
actuelle, que l'Italie aura de nouveau peut-être un réle 
grand, sérieux, actif à remplir sur la scène imposante 
du monde à venir. Mais, pour le moment, il faut nous 
résigner et attendre: car, je ne cesserai jamais de le ré- 
péter, il est impossible qu*une nation marche librement 
dans la voie de son siècle, sans qu'elle possède en elle- 
même, dans ses instincts, dans son génie, dans son acti- 
vité, de quoi satisfaire à quelques-uns des besoins, des 
intérêts vivants et progressifs qui agitent le monde. 

Pour qu'un peuple puisse avoir une certaine prépon- 
dérance dans les destinées d'ui|[||i époque , pour qu*il 
puisse prendre part aux travaux, aux luttes de son 
temps, il faut que la pensée caractéristique, que Tidée 
saiHante de sa vie intellectuelle et matérielle soit ca- 
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pairie de produire , de féconder une de ces forces indivi- 
dadles ei sociales qui donnent Timpulsion, ]e mouve- 
ment aux pensées caractéristîcfu^, aux idées dominantes 
d*iuie période quelconque de la vie historique des peu- 
ples en général. # 

Or, quand vous voyez qu'une nation dépérit, qu*elle 
perd toute grandeur, toute puissance à Tintérieur, toute 
influeiiee, toute prépondérance à Textérieur, tenez pour 
certain que cette na(ion~ià n*a plus à mettre en jeu ni 
une idée , ni un intérêt capable de satisfaire aux idées , 
aux intérêts de son siècle. Vous pouvez affirmer, sans 
crainte d*étre démenti, que cette nation vit des idées, des 
intérêts d*un temps qui n*est plus ; que les autres peu- 
ples , les peuples qui marchent et qui luttent, ne la com- 
prennent point; que, voyant son isolement, sa stérilité, 
son indolence , ils sont même portés à lui reprocher avec 
un orgueil exagéré, avec un mépris souvent injuste, tous 
ces défauts, tous ces vices, qu*on devrait déplorer plutôt 
comme étant le résultat d*une nouvelle évolution , d'une 
nouvelle transformation logique de Thlstoire, au lieu de 
les condamner comme le résultat libre , spontané , de la 
volonté, de Faction de ces peuples mêmes. 

Mais tel ou tard enfin la justice de Dieu arrive. Têt 
ou tard aussi Tltalie ne sera plus ce qu^elle est aujourd'hui; 
naflôs ntalie poorra-t-elle participer jamais au système 
intdlectoei et matériel, philosophique et politique qui 
gouvome actuellement les croyances, les opinions, les 
intérêts communs de cette société sceptique, matérialiste, 
vénale, sans unité, sans principes, sans grandeur, sans 
poésie; mais amsi, considérée dans ses développements 
généraux et populaires, dans ses résultats extérieurs, dans 
sa forme pratique, beaucoup plus juste, beaucoup plus 
humaine, beaucoup meilleure que toutes les sociétés, que 
toutes les civilisatione précédentes? 

Les nations chrétiennes ne peuvent pas périr, a dit 
tout récemment un philosophe italien que j'ai déjà cité. 
Cela n'empêche pas toutefois qu'une nation chrétienne, 
sans aliéner aucun des éléments universels , absolus du 
principe évangéhque , sans renier le mode logique de son 

5* 

Digitized by VjOOQIC 



6» DE L'ITALIE. 

action sur la forme historique qui a niarqué son râle 
particulier dans la civilisation dû monde, et déterminé 3a 
mission prépondérante dans lés destinées générales . des 
peuples; cela n'empêche pas, dîs-je, que, malgré son 
génie, sa grandeur, sa puissance d^ns Tordre historique 
des développements moraux et politiques des sociétés 
chrétiennes, une nation quelconque. ne puisse pas dé- 
choir un jour de son rang élevé , s'arrêter aux limites de 
son action et de sa course , et rester même pendant des 
siècles dans un état d'inaction relative, obligée d'assister 
passivement aux développements, aux progrès de ces 
autres peuples qu'elle avait vus jadis faibles et barbares , 
assujettis à sa dictature, à sa prépondérance, à sa su- 
prématie universelle. 

Dans l'ordre des principes chrétiens, dans Tordre 
évangélique, la dictature d'une nation sur une autre, ne 
peut s'exercer légitimement qu'en vue de la mission gé- 
nérale, de Taction évangélique dans Thistoire, qui con- 
siste dans Tactivation civile et politique delà loi absolue, 
dans les limites logiques et matérielles de l'humanité et 
du monde. Le grand travail de Thomme est de réaliser 
dans l'humanité, par la pensée et TacUon, par la civili- 
sation et Thistoire, par l'accord dialectique des forces, 
chronologiquement et historiquement contradictoires de 
Tesprit et de la nature , du monde intérieur et du monde 
extérieur, Tordre absolu de la vérité idéale ou divme 
selon les lois de son intelligence et les forces organiques 
et phénoménales de la matière. Sans cela, Thistoire, la 
civilisation ne seraient plus qu'un mensonge; la morale 
privée et publique , l'action légitime eu droit , du pouvoir 
dans les sociétés civiles, perdraient leur raison d'êU*e, 
leur valeur essentielle. Il n'y aurait plus, par conséquent, 
ni accord , ni lien possible entre l'idée et le fait , Teaprit 
et la matière. Dieu et le monde; en un mot, la raison 
humaine ne serait pas justifiée ; Thumanité n'aurait ni 
but certain , ni mission légitime. 

En effet, la loi évangélique, loi divine, universelle, 
absolue, ne pouvant trouver dans Thomme individuel, 
être progressif mais limité, qu'un mode d'action borné 
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et rektif , qa-une forme analogue proportionnée à la na* 
ture finie te toute existence organique , sujette aux for- 
mes déterminantes de la création , c'est-à-dire au temps 
et à Tespace , il est de toute évidence que le chri&tianisme , 
que la loi évangélique ne devait, ne pouvait se produire, 
se manifester dans le monde, s*tncarner dans la nature 
humaine , s'assiimler à la forme historique et sociale des 
peuples, qu*en suivant graduellement, progressivement 
les mouvements mécaniques de l'espace et l'action in- 
tellectuelle du temps. L'Évangile ne pouvait donc se 
révéler qu'eu imposant sa loi comme la moralité indivi* 
duelle absolue, comme un Mi absolu, en deboi^ de 
Faction hisiQriqite; il ne pouvait devenir un fait logique, 
une action sociale , qu'en s'assimilant au monde d*après 
les développements eMès- formes progressives de .l'intel- 
ligence, soumise par sa nature limitée et relative à 
l'action progressive de l'espace et aux développements 
historiques du temps. Or, comme le catholicisme a im- 
posé la foi comme étant la raison absolue, sans vouloir 
cependant la démontrer, la philosophie, la science, la 
société européenne doivent tôt ou tard nou3 donner la 
preuve, la démonstration évidente de cette raison même, 
n est donc aisé de comprendre que le progrès est une 
des conditions éternelles de Tesprit dans Thistoire; elle 
est la loi de Dieu dans la création physique, morale, po- 
litique de l'humanité et du monde. Le christianisme ne 
pouvant pas être progressif en lui-même, comme prin- 
cipe absolu , fait incréé de la vérité immuable , étemelle , 
il e$t et doit être progressif relativement aux conditions 
mobiles, limitées. de Texistenoe individuelle et historique 
des peuples. Révélé à l'état de .loi abstraite, d'action 
idéale et absolue , prenant place dans le monde , comme 
pouvoir exclusivement spirituel, l'Évangile, manifestation 
absolue de l'esprit dans te monde , n'aurait pu s'unir à 
l'homme , s'incarner à une époque particulière de la vie 
sociale et politique sans en partager jusqu'à un certain 
point. les défauts, les passions, les faiblesses, sans subir 
en quelque sorte une limitation quelconque. Il fallait né- 
cessatreraent que le christianisme devint une force active, 
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qu'il assumât une forme historique, qu'il viot prendre 
possession de la terre, qu'il acquit une personnalité réelle, 
vivante dans les bornes de rhumanité et de Thistoire. 
En un mot, le christianisme devait se constituer, être 
une institution, un pouvoir public, un corps moral, une 
Église. Ûr, il est clair que l'Église, institution humaine, 
pouvoir public, ne pouvait avoir d'autorité absolue et 
universelle que dans les lioiites mobiles et rêlalÎTes de 
l'histoire même. 

C'est ainsi que tous les problèmes religieux et poli- 
tiques, tous les faits moraux et historiques qui se ratta- 
chent au présent et à l'avenir de l'Italie, trouvent leur 
principe, leur raison d'être dans l'autorité, ie pouvoir, 
l'influence que l'vÉglise, les papes et les doctrines de la 
cour de Rome ont exercés de tout tomps sur le g^ûe 
individuel, sur le caractère national, sur les moeurs et 
les institutions traditionnelles, politiques et sociales du 
peuple italien en général. 

Rome résume , sous le rapport moral et politique , l'Ita- 
lie entière, tandis que lltalie est, intellectuellemeot et 
historiquement parlant , le germe , le type général du gé- 
nie moderne , de la dvilisation de l'Europe et du monde. 

Gela dit, on se demande à coup sûr, comment et pour* 
quoi Rome, l'Église, l'Italie qui ont créé, entretenu, fé- 
condé en face du monde barbare , en face de la société 
féodale et municipale , au moyen âge, la suprématie de 
rame sur les sens, du droit sur la forée, de l'intellig^ee 
et du progrès sur l'ignorance, la grossièreté, l'inertie des 
peuples dégénérés ou barbares; qui ont relevé l'homme 
individuel , et jeté les premiers fondements de toute 
beauté, de toute vertu, de toute grandeur, parmi les 
peuples chrétiens; on se demande, dis-je, comment et 
pourquoi, après avoir fait tout cela, Rome, l'Église, l'Ita- 
lie ont fait si peu depuis pour la liberté civile et poli- 
tique, pour l'ordre, la stabilité, le progrès des sociétés 
modernes. En effet, rÉglise, si grande, si sublime, si 
puissante dans l'ordre religieux, dans l'ordre moral, si 
remplie de 2èie, d'amour, de charité pour toutes les souf* 
frances, pour toutes les faiblesses, pour toutes les im** 



y Google 



PREIOÉBE PARTIE. 71 

perfections de la nature humaine, si dévouée, si tendre 
envers les faibles , envers les malheureux ; comment se 
fait-il quelle ait ensuite si peu contribué aux améliora- 
Uons solides, durables de la vie sociale et potitique de 
FEarope; pourquoi enfin $*est^le si peu occupée des 
destinées terrestres de Thumanilé, des rapports politiques 
entre les gouvernements et les peuples en général, dQ 
Tindépendance, de la nationalité , de la liberté du peuple 
italien en particulier? 

Il est donc nécessaire de savoir an juste jusqu'à quel 
point rÉglise, la papauté, la cour de Rome, sont favora^ 
Mes aux hbertés publiques de la société moderne; si 
eUes pourront 8*acconunoder jamais dû gouvernement 
représentatif, des tendances démocratique» que nous 
voyons partout de nos Jours, f^s ou moins avancées, 
plus ou moins en progrès. Il faut rechercher si le gou« 
vernement de TÉglise se refusera toujours de protéger, 
de favoriser en Italie ces mêmes libertés; ces mêmes ins- 
titutions qu*il a dû accepter dans ces deniers temps, 
comme un fait accompli dans plusieurs États de TËurope. 
Enfin, si la cour de Rome, se déclarant absolument 
hostile aux nouveaux dév^ppements des peuples libres; 
s^opposant constamment, d*après ses principes , ses tradi*- 
tions, sa doctrine, à ce que Fltatie puisse reconquérir 
son indépendance inteUectnelle et sa liberté poUlique ; il 
est nécessaire de savoir alors si le peuple italien, dirigé 
par ses propres forces ou par Tautorité de quelqu'un de 
. ses princes, soit en employant des mesures légales et 
paciéques, soit en ayant recours à des moyens révolu- 
tionnaires, pourra Jamais, en face des armées, autri- 
chiennes, malgré Tinfluence de la cour de Rome, dans la 
Péninsule et dans la politique générale de FEurope, 
réussir à avoir tôt ou tard quelque chance, quelque pro- 
babilité de succès. 

Après tout, on doit examiner si c'est Rome, et avec 
elle la vieille Europe absolutiste et aristocratique, ou 
plutôt l'Europe moderne, libérale et démocratique, qui 
obtiendra un jour, en face des plus hauts développe- 
ments , des dernières conséquences de la civilisation de 



y Google 



72 DE L'ITALIE. PREMIERE PARTIE. 

ce>iècl6, la prépondérance de l'action et la souveraineté 
des idées ; en d^autres termes , si c'est le principe de li- 
berté ou plutôt le principe d^autorilé qui aura enfin gain 
de cause dans les combats futurs , dans les U'ansforma- 
tiens ciTiles et sociales en monde à venir. 

C'est dans la juste appéciation de^ ces faits , dans 
l'exacte solution de ces questions , que repose le pro- 
blème fondamental de cet écrit, le problème de la liberté 
et de Tindépendance nationale de l'Italie. 

Bn effet , il est imposible, je le répète encore , de ré- 
soudre d'une façon démonstrative la question politise 
de l'Italie, sans avoir complètement résolu le problème 
religieux , le problème catholique ; sans avoir exactement 
déterminé d'avance quel principe, quelle idée la papauté, 
l'Église, le génie et le caractère italien représentent effec- 
tivement dans les idées, dans les^intéréts, dans l'activité 
politique et sociale de notre époque. 

U est, par conséquent, indispensable de remonter au 
passé, de rechercher dans les faits la contre-épreuve de 
nos raisonnements, de nos principes, de nos affirma- 
tions ; de pénétrer dans le sens moral et scientifique des 
institutions traditionnelles ; de comprendre , de bien 
définir quel a été le rôle légitime de la suprématie ec- 
clésiastique, de la prépondérance italienne dans les dé- 
veloppements du monde moderne , dans son origine , sa 
marche , son but , au milieu des événements généraux , 
des résultats analogues qui ont signalé à travers les 
sièdes, l'enchaînement logique, le mouvement varié et 
toujours progressif de la civilisation européenne. 
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INFI.UENGE DIRECTE DE LA PAPAQTÉ BT DE L'ÉGUSE SUA LE 
GAliAGTBRE MORAL BT L*EXISTEMGE POLITIQUE nV PEUPLE 
ITALIEN AU MOYEN AGE. 

Il est nécessaire de rechercher et d'examiner avant 
tout, dans ce chapitre; par iqueiles vicissitudes logiques 
et historiques, par quelles circonstances politiques la 
papauté et TÉg^e sont restées depuis trois siècles en 
dehors de la science et de la civilisation de l'Europe. 

Ce que Jésus --Christ avait proclamé comme une 
abstraction du monde existant en dehors de Faction 
historique , fut reconnu par TÉglise comme une ma- 
nifestation absolue de la logique et de Thistoire de Thu- 
manité, comme une forme immuable de la dvitisation 
universelle. 

Mais le Christ était en dehors du temps et de This- 
toire. La forme historique que Tidolétrie païenne repré- 
sentait, était le mode d'action réel dans le temps et dans 
l'espace empiriques. Le Christ devait donc, selon sa 
mission, se placer en dehors de la loi relative «t de la 
loi historique qui était la loi païenne. Il devait chercher 
dans la loi de Tespace et du temps purs, une condition 
pure, absolue, universelle, capable de se mettre en 
rapport avec Tessence absolue, universelle , iniinie de 
sa doctrine. Cette forme absolue, en dehors du temps 
et de Tespace empiriqueà, dans les limites mêmes des 
existences réelles, est Tintuition spontanée, le senti- 
meni intérieur. 

L'intuition spontanée, le sentiment intérieur consti- 
tuent, eu. effet, un élément absolu, universel de Thu* 
inanité. morale, indépendamment des lois empiriques, 
de l'espace et du temps. Cet élément, .cette force 
appartient . moins au domaine de la pensée abstraite , 
de la réflexion, du raisonnement, qu'à celui de la 
réalité et de l'action. C'est un résultat spontané, un 
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effet primitif des forces mystérieuses de la natare et de 
la cause divine; tandis que TinteUigence , la raison, la 
pensée ne peuvent se développer graduellement que 
sous rinftuence des lois du temps et de Tespaoe empi- 
riquès.'Le Christ seul a pu apporter ainsi dans le monde 
la conception absolue de la loi universelle; lui seul a 
pu , par cette loi même, renouveler la raison des siècles , 
et rattacher, par Tidée , le but de la création à la nature. 

L*Église, la papauté même, au milieu de leur mission 
la plus lé^time , ne comprirent point cette idée essen- 
tielle de la doctrine chrétienne ; ne comprirent pas assez 
le divorce que le Christ avait opéré entre le passé et 
Tavenir. Tout ce que TÉglise comprenait et voulait, c*étaU 
de mettre en rapport Tatiden monde avec le monde 
nouveau, Tœuvre ancienne du temps avec Tœuvre des 
temps nouveaux; de rattacher, en un mot, les résultats 
de la pensée et de la forme païennes aux sentiments et 
à la parole du christianisme. 

La doctrine de TÉglise, basée sur la conception em- 
pirique de l'espace et du temps, comme forme absolue, 
immuable de Tintelligence et de la vie dans le monde, 
n*a jamais voulu reconnaître que la révélation chréti^ne 
avait proclamé l'idée d*une conception nouvelle des lois 
générales, de Tespace et du temps; que TÉvangiie con- 
tenait le principe d'une nouvelle action, d'une mission 
nouvelle de l'homme et de l'humanité sUr la teire. C'est 
sans doute l'Évangile qui a consacré ia réalisation vivante 
de la loi de l'espace et du temps purs, loi qui graduelle- 
ment, progressivement remplacera tôt ou tard la loi 
empirique et toutes les formes relatives, contradictoires, 
discordantes de la vérité historique dans le monde. La 
conception du temps et de l'espace purs n'est donc autre 
chose que l'idée de l'infini, comme forme logique, active, 
vivante des destinées futures de l'humanité chrétienne. 
C'est cette idée culminante, cette idée divine qui a man- 
qué à toutes les sociétés asiatiques, à la vie civile des 
Étrusques, ainsi qu'à la société gréco-romaine; c'est elle, 
enfin , qui constitue spécialement la natare et l'essence 
de la pensée et de la civilisation modernes. 
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Or, rËgiise, n'acceptant d'autre doctrine, d*aiitre 
forme logique que odle qui borne Taction absdue de 
r individu et des peuples à la forme relative du temps et 
de l'espace empiriques, se trouvait nécessairement forcée 
de séparer le sentiment de la pensée, la foi de la science , 
la cHé de la nation, l'homme de l'humanité. L'Église ne. 
pouvait admettre, pour la société chrétienne, d'autre 
rôle sur la terre, que le rôle individuel, que le rdie 
purement civiL L'Église, par conséquent, ne fait aucun 
cas de l'idée progressive dans rbi^oire; elle ne voit, 
dans l'histoire, que le développement unique d'un fail 
absolu, le • développement du sentiment intérieur, du 
principe subjectif purement moral ; le dévdoppemeùt du 
principe logique et politique, du principe dialectique et 
social, elle n'a jamais voulu le reconnaître. 

De même l'Église ne rec(»ipait et n'apprécie dans 
rhomme que les éléments de l'action, c'est-à-dire les 
facultés de l'âme, Tintuition ,* la foi, la volonté , les pas^ 
sions « cette synthèse contradîctohre , cette moralité finie 
et sensible, qui place l'homme individuel face ^ face 
avec son Créateur, mais qui ne lui apprend point à vivre 
librement, progressivement avec la créature,. avec son 
semblable. Les éléments intellectuels, les éléments scien- 
tifiques, l'Église ,ne les reconnaît point : au contraire, 
elle les combat sans cesse, comme des éléments négatife 
du perfectionnement chrétien; car l'Église romaine, ne 
croyant pas que l'humanité déchue soit capable de se 
relever par la force de l'idée , par la force de la raison , 
de la civilisation, de la science, a dû nécessairement 
nier l'accord dialectique du monde intérieur et, du monde 
extérieur, de la nature et de l'esprit, et refuser constam«- 
inent à la science surtout son rôle religieux, son rôle 
sacerdotal dans les destinées de la civilisation chrétienne, 
dans le progrès social des nations. Aussi l'Église, en^ 
chaînant l'homme dans le fini , le soumettant à la forme 
du temps et de l'espace empiriques, lui refuse toute 
valeur purement rationnelle , tout pouvoir capable d'ar- 
river, par les phases successives, graduelles de la forme 
historique , à l'accomi^issement des destinées humaines , 
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selon ie type absolu de la loi évangélique , qui a placé le 
monde sous Tempire de la conception logique deilnfiDî, 
en rapport vivant, actif avec Tordre éternel du temps et 
de Tespace purs. 

. Or, le christianisme est venu instituer dans ie monde 
Je. règne de Fidée, de Tintelligence pure, de la moralité 
absolue, afin d*accomplir; selon les desseins de la Pro- 
vidence, Itmion des deux natures et réaliser entre lé 
principe idéal et le principe réel, entre la pensée et 
l'action, entre la forme pure et la forme empirique de la 
vérité, entre la science et Thistoire, Tharmonie dialec- 
tique vivante de Taction et de l'idée. 

Il lest incontestable que rÉglise historique, que TÉglise 
romaine , ne pouvant pas , par son autorité et sa doc*- 
trine , arrêter le cours logique de l'humanité dans This- 
toirè, die a fait cependant tous les efforts pour rendre 
sa marche plus lente et plus difficile. Il y a eu même un 
temps où l'Ëglise a pu se croire pour un instant parvenue 
à arrêter, à immobiliser les développements de l'idée, 
dans {'histoire, et à pouvoir entrer, sans aucune arrière- 
pensée mondaine , en possession du monde entier. Mais 
cette gran.de et ambitieuse illusion n'a été que passagère. 
Nul pouvoir individuel ne peut lutter contre le cours 
naturel et général des choses, ni -changer, par son génie 
ou par sa force, les lois logiques et providentielles de 
nos destinée^ sur la terre. 

L'édifice romain, encore assez solide pour faire croire 
à beaucoup de mionde , dans ces temps de transition et 
de doute, que sa durée, comme son origine, est au delà 
dès termes relatifs de l'histoire, ce grand. édifice n'a été 
ce qu'il a été, et il n'est maintenant ce qu'il est, que 
parce qu'il se trouve étroitement lié à la forme histo- 
rique de quelques-uns des pouvoirs politiques du monde 
chrétien. Si ces pouvoirs, en effet, venaient à l'aban- 
donner .un jour, l'édifice historique de. la papauté et de 
l'Église •, tel que Je moyen âge l'a légué à notre époque , 
croulerait infailliblement pour ne plus se relever. Et 
remarquez bien que , quand même la papauté et l'Église 
pourraient, dans un temps indéterminé, se transformer, 
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se régénérer, cela n^arriverait jamais par Tactioiv réfléchie, 
progressive de TÉglise même. 

Une institution, jadis si puissante, qui est, plusifue 
toute autre institution, encore debout dans ie inonde, 
enracinée dans l'histoire , identifiée en partie à Fâme , à 
la pensée , aux mœurs de tant de peuples ; qui a rempli 
dans la civilisation du . moyen âge et dans Thistoire de 
ritâlie, le r^le le plus grandiose, ie plus magnifique, le 
plus imposant peut-éU*e ; qui résume en elle->méme Fidée 
traditionnelle de notre civilisation tout entière; une insti- 
tution semblable ne peut subir de changements , ne peut 
renoncer à son unité, à sa force essentielle, sans se 
renier elle-même et périr à jamais. 

C'est là, en effet, ce que Rome a toujours compris, 
ce qu'elle comprend à merveille actuellement. U est im- 
possible de nier qu'elle ne soit aujourd'hui même la base 
logique de tous les droits, de tous les pouvoirs de la 
vieille Europe. Rome, l'Église résume et représente le 
vieux monde européen dans tout ce qu'il a et dans tout 
ce qu'il a eu de plus vénérable, de plus sublime, de plus 
bienfaisant , au milieu des privilèges injustes , au milieu 
des lois barbares, des vices et des abus de la forme em^ 
pîrique et individuelle de la raison et du pouvoir qui, 
même de nos jours , est restée , pour une grande partie 
de la famille européenne , la forme intellectuelle et 
civile de son existence, de son autorité morale et 
sociale. 

La Rome des papes ne peut donc se transformer ou 
périr qu'avec l'Europe du présent, que lorsqu'une phase 
nouvelle de la civilisation de notre époque aura fait dis- 
paraître tous ces éléments usés, et rétrogrades qui com- 
posent actuellement l'expression intellectuelle et politique 
de la société européenne : car, le jour où la lutte entre 
le passé et l'avenir trouvera sa solution définitive dans 
une grande et pèut*-étre épouvantable catastrophe so- 
ciale , ce ne sera certainement pas à la forme morte du 
passé , ne satisfaisant plus depuis longtemps aux besoins , 
aux douleurs , aux anxiétés , aux aspirations du présent 
et des temps futurs, qu'appartiendra la victoire, et, avec 
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ia victoire, le pouvcnr et Finitiative des temps nou- 
veaux. 

Poar que TEurope pât redevenir catholique, dans 
l*acception traditionnelle et historique du mot , il faudrait 
qu'elle fût capable de retomber dans un état d'enfance 
ou de barbarie aussi épaisse que celle qui enveloppa de 
ténèbres le monde occidental , à la chute de la société 
antique et de Fempire romain. Mais le christianisme, 
ayant produit ce que Fantiquité, par Fessence intime de 
sa forme logique et sociale , ne pouvait pas produire , je 
veux dire le génie de Fesprit absolu et infini dans le 
monde, et la force toute-puissante du droit révolution- 
naire, il a, par ce fait et par ce nouveau principe, rendu 
à jamais impossible que la corlruption , les vices , les 
crimes des sociétés politiques deviennent si étendus et 
si profonds, que tout remède, étant déclaré insuffisant, 
il faille nécessairement les sauver par la barbarie et par 
la mort. 

Non , les nations modernes , les nations civilisées ne 
peuvent plus périr, ni disparaître de Fimmense scène 
de Fhisloire européenne. Car lorsque la tyrannie vient 
de frapper les peuples de son sceptre de fer, les révo- 
lutions sont là pour briser ce sceptre maudit,, et punir, 
dans un baptême de larmes et de sang, les auteurs et 
les complices de Fhorrible attentat. Les révolutions véri- 
tables cependant, basées sur le droit chrétien, sur Fidée 
pure des grandes vérités et des saintes croyances , sur 
le principe de la dignité , de Fégalité et de la liberté hu- 
maines, en dehors de Faction individuelle et de Faction 
historique, n'ont jamais existé avant les temps modernes , 
avant le protestantisme et la révolution française, avant 
que le christianisme eût commencé son œuvre civile et 
politique, son œuvre dialectique et sociale, au milieu 
de Fancien antagonisme de Fidée et de Faction, de la 
foi et de la science. 

Or donc, plus de barbarie possible, il est vrai; mais 
en revanehe que de révolutions , que de secousses vio- 
lentes viendront peut-être un jour, quoi qu'en disent 
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les apâtres modernes de la paix et de la peur , ébranler 
cTun boQt à Fautre Tédifice européen 1 

Pour que Tesprit de vérité et de justice, de progrès 
et d^harmonie puisse paraître de nouveau sur le front 
des nations déchues et esclaves ; pour que le tombeau 
s^oavre et que les peuples en sortent vivants et régénérés , 
il faut qu'un grand changement s'opère dans la vie in- 
time de la société européenne. Il faut que, par une 
grande rénovation intellectuelle , morale et sociale , tous 
ces peuples opprtmé-s, rétrogrades, livrés depuis des 
siècles au sommeil de la mort, ressuscitent et marchent 
dans une vme nouvelle de paii, de fjratemité et de jus-* 
tice, à Taccomplissement des divines promesses, à la 
réalisation d'une destinée meilleure ^ plus parfaite. 

Le mouvement intellectuel et politique qui depuis trois 
siècles agite l'Europe entière, ces grands développements , 
ces grandes mutations, toute cette immense activité Ut-* 
téraire , scientifique , industrielle et sociale , qui a servi 
à métamorphoser en grande partie les idées,* les besoins , 
les opinions , les intérêt de la société européenne , n'est 
autre chose, sdon moi, que le résultat logique et poli- 
tique de cet esprit de liberté et d'examen, de discussion 
et d'analyse, qui a eu en Italie, au sein même de l'Église , 
sa manifestation primitive , son point d'appui principal. 
Car c'est de la Rome des papes et des républiques ita- 
liennes; c'est du génie des Pères de l'Église, du Dante et 
de Pétrarque; c'est des chaires de Florence et de Bo- 
logne, que le premier rayon de lumière intellectuelle, 
que le flambeau civilisateur de la pensée, de la science, 
est venu répandre pour la première fois sa bienfaisante 
clarté sur l'Europe à demi barbare. C'est aussi à l'Église 
et aux papes que nous devons l'expulsion du mahomé- 
tisme de l'Europe chrétienne, et le grand événement des 
croisades, qui dans un temps encore barbare servit à 
réunir l'Europe entière dans un but à la fois de religion 
et de civilisation qui devait contribuer plus tard à déve- 
lopper ce nouveau mouvement de liberté et de science 
qui est le fait caractéristique, le principe essentiel et 
fondamental de la société , de la vie européenne. C'est 
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enân Tidée catholique qui a semé sur le sol siérile et 
ingrat de Tanarchie muûicipala et féodale au moyen âge 
le germe fécond , tout-puissant de Tunité morale et po- 
litique des gouvernements et des peuples modernes. 

La société ecclésiastique, ^ fidèle à son ori^ne, riche 
d'idées , de vertus , dlnUuence , a pu pendant un certain 
temps s'acquitter noblement, dignement de sa haute 
mission. Elle seule, en effet, était alors en. possession de 
la forme logique, de. la vérité et de Tord^; elle seule 
avait, par conséquent, le droit légitime d'imposer sa loi 
et de régner $ur Le monde; car tous les pouvoirs* tous 
les droits ne sont, divins et légitimes qu'en raison des 
vérités qu'ils représentent et qu'ils savent propager et 
pratiquer pour le plus grand bien de tous. 

Mais aussitôt que l'Église, en immobilisant sa pensée 
et son action, voulut, poussée par l'ambition, par la 
cupidité effrénée de quelquesf-uns de ses chefs, profiter 
de sa supériorité et de sa puissance pour exploiter « 
dans des vues mondaines , la faiblesse et Tignorance des 
peuples; alors l'Église renonçant à son plus beau privi- 
lège, reniant sa mission toute spirituelle, tout évangé- 
lique , tomba peu à peu dans cet état subalterne , dans 
cette infériorité morale où les pouvoirs politiques vien- 
nent tôt ou tard aboutir faute d*une idée absolue, d'un 
principe immuable qui les soutienne "et les élève au- 
dessus des intérêts transitoires ,- des ambitions vulgaires , 
des luttes égoïstes et passionnées de l'histoire. 

Pour que l'Église pût prétendre légitimement à garder 
sa prépondérance absolue sur la pensée, sur la con- 
science, sur Tactivité privée et- publique des p'eupies, il 
aurait fallu qu'elle se trouvât placée par son action 
autant que par son idée et par ses principes, au delà 
des limites temporelles et des conditions relatives de 
rhistoire. On peut, j'en conviens, intellectuellement, 
moralement parlant, s'élever par l'autorité de la vertu 
ou de la science , au-dessus de tous les intérêts , de tous 
les partis, de tous les pouvoirs. Mais, cela ne peut avoir 
lieu qu'à condition de se tenir à. l'écart de tous les in- 
térêts pâTrticuliers , de toutes les faiblesses individuelles. 
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de toutes les passions éphémères d*une époque. Pour 
conquérir une personnalité absolue, une valeur im- 
muable, une légitimité étemelle, il faudrait, s'il était pos- 
sible, se séparer de la réalité matérielle, de la réalité 
historique; il faudrait se retrancher dans une citadelle 
idéale où la grandeur, l'indépendance, la liberté d'une 
tâche surhumaine , d'une mission ^toute divine , ne pût 
jamais rencontrer aucune restriction , aucun obstacle à 
Texerciee de sa domination, de sa suprématie uni- 
verselle. 

Or , qu'il me soit permis de le demander : le rôle de 
l'Église catholique , le rôle de la papauté a-t-il été ren- 
fermé de tout temps dans des limites purement spiri- 
tuelles , purement morales ? Ou plutôt l'Église , la 
papauté n'a-t-elle pas été identi6ée le plus souvent avec 
les intérêts temporels, avec les institutions politiques, 
avec lé droit public, avec l'ordre historique et social 
tout entier? 

Gela étant ainsi, comment était-il possible de main- 
tenir intactes l'autorité, l'infaillibilité absolue du dogme, 
l'immuabilité inaltérable du principe divin, de la loi 
évangélique, en se mêlant continuellement aux luttes, 
aux passions, aux intérêts mobiles de la vie politique, 
dans un temps où l'idée et l'action, la vérité et l'histoire , 
la religion et la société civile se combattaient, se re- 
niaient, s'excluaient sans cesse? 

Il fallait donc nécessairement pu que l'Église déclarât 
la gaerte à la société laïque , à l'ordre politique, au gou- 
vernement civil, ou, sinon, qu'elle transigeât continuel- 
lement avec les imperfections , les vices , l'état mobile , 
les intérêts souvent coupables d'une société, d'un pouvoir 
qui, par sa nature, son origine, son but, devait néces- 
sairement se trouver en dehors de l'ordre absolu, de la 
vérité immuable, de celte loi évangélique, dont l'Église 
seule possédait alors la science sacrée, le privilège sa- 
cerdotal, l'autorité légitime. 

Il est évident, et personne, je crois, ne pourra le 
contester, que l'Église a joué dans l'histoire ce double 
rôle que je viens d'indiquer. Nous la voyons d'abord en 
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gaerre arec la société barbare; iuhis la voyons j^os tard 
g'accomoioder de la société impériaie et féodale ^ «Q 
sideniifiant au gouvernement temporel, en prenant sa 
part de pouvoir et de prépondérance politique. 

Quand Grégoire YII parut, le clergé, la société ec- 
clésiastique tout entière étaient livrés à tout ce qu*ii y 
avait de plus corrompu , de plus barbare , de plus laïque 
dans la vie privée et dans la vie publique de l'époque , 
au milieu du régime impérial et du régime féodaL Gré- 
goire VII voulut porter remède à cette anarchie déplo- 
rable. En eSet, rËglise subit sous son règue une trans- 
formation radicale; elle acquit cette suprématie morale, 
«elle prépondérance politique qui fit prendre à la pa- 
pauté et à ritalie, pendant tout un siècle, la plus haute 
place morale et civfle dans Tordre spiritiid et temporel 
du monde chrétien. 

Assuréuient, ce n'est que sous le pontificat de Gré- 
goire VU, que la papauté et TÉglise furent complètement 
organisées ; ce fut alors qu^elles parvinrent à exercer un 
pouvoir réel sur les destinées morales et politiques de 
ritâlie et de la civilisation renaissante. (Test aussi dans 
la papauté que le droit public de TEinrope au moyen âge 
trouva son point d'appui logique et historique. On ne 
peut raisonner sainement sur les droits légitimes, sar la 
suprématie universelle des papes au moyen âge, sans 
remonter à Tessence et à la forme générale des insti- 
tutions publiques des peuples à cette époque. Je crois 
pouvoir affirmer aussi bien que tous ceux qui exaltent 
de nos jours les droits et les prétentions exorbitantes du 
saint-siége, que Grégoire Vil, Innocent 01 et tous les 
papes qui ont eu une grande prépondérance dans les 
affaires civiles du monde, n*ont été, considérés au poitit 
de vue de leur temps, ni plus ni moins de ce qu*ils 
devaient être, et n'ont fait, ni plus ni moins de ce qu'ils 
pouvaient' faire en leur qualité de chefs de TËglise, de 
dictateurs suprêmes des croyances, de la pensée» de la 
civilisation au moyen âge ^ Mais je ne. puis pas cepen- 
dant être de même avis que ceux qui prétendent attribuer 

1 Hurter, HiHoire du pape ktnocmU Fil, Paris, f849. 
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à la papauté et à l*Ëglise un r61e logiquement absolu et 
universellement légitime. Les papes, au milieu de siècles 
barbares, ont fait, malgré la faiblesse et rimperfectîon 
qui accompagnent toute œuvre individuelle et finie , de 
grandes et sublimes choses dans Tordre relatif et pure- 
ment! historique des temps. Grégoire YII accomplit sans 
doute par les armes spirituelles de la parole des œuvres 
dignes des plus grands génies, des plus grands con- 
quérants. La puissance de Tesprit, de la pensée indi- 
viduelle n*avait jamais montré, dans Factivité pratique et 
positive de Thistoire, un exemple aussi éclatant de force 
et d*autorlté morale. Et rien n*est plus beau, rien n*est 
plus grand que la papauté, que rÉgUse, envisagées sous 
le rapport purement historique et religieux, et consi- 
dérées comme expression intrinsèquement contradictoire 
et négative de tout développement subjectif, libre et par- 
faitement social de Thumanité et da monde. Mais gar- 
dons-nous bien de confondre toutefois la valeur, la 
puissance relative, historique de TËglise, de la papauté, 
avec les prétentions exagérées , illogiques , absurdes , de 
ces pontifes qui ont cru pouvoir enchaîner à la loi fatale 
de raulorHé catliolique , à la formule barbare d'une pé- 
riode particulière de Thistoire, le mouvement spontané, 
libre, nécessaire^ de la pensée pure, de la raison et du 
droit absolu des peuples. C'est ainsi que Grégoire YII, 
tout en créant Tunité et Tautorité civâé de TÉglise, limita 
son action et sa puissance à la forme historique de son 
siècle , et ferma ainsi la voie aux progrès futurs de. fa 
pensée et de la civilisation italienne. Tous les esprits, 
exempts de préjugés et d% préoccupations systématiques, 
conviendront avec moi .que le génie d*Hildebrand mécon- 
nut en partie la mission progressive et civilisatrice du 
christianisme , les lois logiques de Fintelligence humaine 
et leur action dans Thistoire. Il eut, en effet, la préten- 
tion de soumettre le monde et Tesprit humain à la con- 
ception empirique de la vérité pure et universelle, et au 
mode d*action analogue qui en résultait. Son plan , son 
but fut, par conséquent, d'arrêter les progrès de la 
raison humaine, son développement logique, graduel à 
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travers l'analyse et Texpérience des siècles. H osa se 
croire destiné à constituer rhumanité sous une forme 
unique , absolue de la connaissance , de la vérité et de 
Tordre , en immobilisant les transformations nécessaires 
de la pensée, les évolutions progressives de Tesprît 
humain à travers les formes déterminantes de l'espace 
et du temps. 

Tel est le sens logique et historique dû dogmatisme 
empirique de Grégoire VU appliqué à la religion et à la 
civilisation chrétiennes. Ce plan gigantesque , ce vaste et 
téméraire dessein, très en rapport avec le génie du 
grand pontife, avec les instincts, les traditions de Tltalie 
et les idées de son temps, manquait absolument de 
v^eur logique et progressive, et par conséquent, de 
toute, possibilité d'application réelle. Il ne parvint en 
effet qu'à opérer une séparation , une rupture entre la 
société ecclésiastique et la société laïque, entre le catho- 
licisme et la civilisation proprement dite. Cet antagonisme 
devait plus tard produire des résultats funestes à l^avenir 
intellectuel et politique de l'Italie, ou du moins devait 
exercer nécessairement une très-grande influence sur le 
caractère, les mœurs et les institutions publiques de 
la nation. 

n ne m'est pas permis d'entrer maintenant dans une 
discussion détaillée des faits particuliers de l'histoire. 
Mais il est reconnu de tout le monde que la papauté, 
investie du double caractère, de la - souveraineté et du 
sacerdoce, en possession du pouvoir spirituel et du 
pouvoir temporel, devait se trouver tôt ou tard en 
flagrante contradiction avec elle-même et altérer peu à 
peu, par les imperfections, les vices, les abus inhérents 
à tout pouvoir politique , la sainteté de sa mission , et les 
résultats de son œuvre spirituelle. Tout pouvoir politique 
marche nécessairement entre l'antagonisme inévitable de 
la loi évangélique et de la forme historique , entre une 
vérité absolue, au nom de laquelle il lutte sans cesse 
pour vaincre et soumettre une réalité rebelle » et Tordre 
sophistique, discordant, des intérêts finis et transitoires, 
qui , par un mouvement contradictoire propre de toute 
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action historique, s^oppose au principe de la sociabilité > 
de la conciliation dialectique de Tidée et de la forme, de 
la raison et du fait, de cette moralité réelle et vivante 
qui exprime et concrétise Taccord nécessaire du sub- 
jectif et de Tobjectif, et rétablit une harmonie parfaite 
entre les résultats d^ la volonté et la forme intellectuelle 
de la pensée et de Tordre logique. L*Église catholique, 
en quittant sa mission purement spirituelle, se trouva 
dans rimpossibiiité d*assumer una forme extérieure qui 
fut en rapport avec les nécessités du mouvement logique 
et dialectique de Tesprit humain. Elle manqua d'inté- 
riorité libre, de subjectivité pure, de vie rationnelle et 
progressive. Elle devait être par conséquent hostile à la 
science, à la civilisation moderne et au progrès intel- 
lectuel et politiqiae des peuples soumis à l'empire de son 
autorité et de son influence. 

C'est là qu'il faut reconnaître une des causes prin- 
cipales de l'affaiblissement, de la décadence de la pa- 
pauté, de l'Église, des républiques de l'Italie entière au 
moyon âge. C'est en effet pour avoir opposé la force, 
pour avoir osé étouffer violemment les premiers germes 
du libre examen, les manifestations de la liberté, de la 
pensée et de la conscience , que la dictature auguste de 
la papauté, que son autorité spirituelle et civile a perdu 
le droit de dâ)attre, de décider, au milieu des luttes , des 
catastrophes des temps modernes, la sainte cause de la 
justice et du droit. C'est ainsi que les papes se sont tou- 
jours abstenus d'intervenir au nom de Dieu , au nom de 
la vérité absolue, dans les grandes questions de ce 
siècle, pour défendre, pour faire valoir contre la vio- 
lence, contre l'oppression de toute tyrannie, le cri des 
peuples, le triomphe légitime, salutaire de la véritable 
liberté , de la véritable civilisation sur la terre. 

Aussi il est nécessaire de remarquer que l'Église a 
elle-même reconnu plusieurs fois que son œuvre his- 
torique , que son influence sociale était restée bien sou- 
vent au-dessous de son idée y de sa mission religieuse. 
Grégoire VU échoua en partie à cause de ce fait. Ce 
grand pontife ayant eu le dessein de réaliser dans 
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l'Église le type suprême de h cité idéale, de la société 
évangéliijue, aurait voulu que la vertu et la foi incarnées 
dans la société ecclésiastique, par des institutions ia.é- 
branlables, fussent capables de s'emparer, soit par la 
parole I soit par Taction, de toute autorité, de tout pou- 
voir parmi les hommes S Ce génie organisateur, ce 
héros sublime, ce martyr de la pensée et de la foi, 
n'ignorait pas sans doute que la plupart des maux., des 
calamités, des vices, des crimes qui affligent et dégrad^at 
les sociétés humaines proviennent le plus souvent de 
ceux qui les gouvernent. Voilà pourquoi il voulait fonder 
un gouvernement unique dans le monde, une monarchie 
universelle dont le pape, modèle de toute vertu, de toute 
perfection, de toute sagesse, Dieu sur la terre, aurait du 
avoir le pouvoir suprême \ Pour accomplir cette tâche 
immense, pour réaliser cette œuvre surimmaine, il 
voulait détacher de tous les intérêts, de toutes, les affec- 
tions transitoires du monde, la société cléricale. C'est 
sous Tinfluence de cette grande idée, c'est dans ce but 
profondément moral et civilisateur, que les vceux de 
pauvreté et d'obéissance furent imposés aux ordres 
mineurs et à quelques-uqs des ordres religieux de che- 
valerie , et que le célibat des prêtres fut institué. Ce ue 
fut donc pas pour rendre le clergé indifférent aux sen- 
timents qui constituent la famille et les liens de parenté 
dans le monde, que Grégoire défendit aux prêtres de 
concentrer leur attachemejit sur une seule femme, sur 
leurs propres enfants, dans une seule famille. Le prêtre 
devait être, plus que le mari sage et fidèle à une seule 
femme, plus qu'un père tendre et dévoué à ses enfants. 
Il devait être le père , le frère , Tami de la grande famille 
humaine. Ministre de Dieu, apôtre de Jésus^Christ, le 
prêtre devait être universel comme l'idée divine, comme 
la parole sacrée dont il est le représentant légitime, le 
dépositaire éternel. Pour lui, rien d'exclusif, rien de 
limité , rien de local ; pour lui , point d'égoïsme dômes- 

» Léo, Histoire d'Italie, liv.lV. Paris, 1838. — Mttratorl, ilnnaWd'fto- 
lia, tom. VI, p. S85. 

» Sancli Greg. Epist. 10, ^, 28, 42, 70, etc., etc. 
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^e, point d*égottiiie national : son Goenr et son esprit 
devaient embrasser, d'un même amour, d*ane même 
pensée, toutes les patries, toutes les familles, tous les 
indiridus dispersés ou associés sur la terre. 

Cette grande idée de Grégoire devait, je le répèle, 
échouer nécessairement en présence des éléments dis- 
solvante de toute action historique et de Fépoque barbare 
où elle prit naissance. Toutefois TÉglise parvint a se 
coustitaer, à s*oi^aniser jusqu'à un certain point, selon 
le desseio du grand pontife. Mais, comme son autorité 
n'était pas uniquement retigieuse et morale, comme son 
action devait s'étendre au delà des intérêts spîritudbi des 
peuples, il arriva que les intérêts temporels, les intérêts* 
et les pouiroîrs p<^tiques auxquels TÉglise se vit inti- 
mement liée, se refusèrent à s'accommoder des préten- 
tions exagérées de la société cléricale , et de se soumettre 
à im ordre de faits et de principes qui luttaient directe- 
ment avec les instincts logiques de la nature humaine et 
le mouvement spontané de l'histoire. 

Or, un conflit sourd, lent, presque insenable d*abord , 
devait nécessairement éclater plus tard entre la société 
laïque et la sôci^ ecdénastique, et opérer peu à peu, 
à travers les crises religieuses et politiques des sièdes, 
cette séparation, ce divorce entre les idées, les institu- 
tions de FÉ^ise, d'un côté, et les idées, les institutions 
modernes de Tautre. 

Ainsi, le résultat de la chute et de l'exil de Gré- 
goire Yn \ la conséquence de son œuvre idé&le, man- 
quée en grande partie , c'est que l'Église , que la papauté 
étant, comme institutions humaines, trop en dehors des 
éléments et des conditions logiques de l'action historique , 
devaient nécessairement produire ce conflit, cet anta- 

A Les dernières paroles de Grégoire VU dirent celles-ci; «DUexl 
justitiam et odivi iniquitalem : propterea onorior in exilio. » U 
mourut à Saleroe le 25 mai 1065. — Napoléon disait dans les plus 
beaux moments de sa gloire; «Si je n'étais pas Napoléon, je vou- 
drais être Grégoire VU. » Tous les liommes de génie, tous les es- 
prits profonds , tout en blâmant les fausses et dangereuses doc- 
irines de Grégoire, ont rendu franchement justice au génie et au 
caractère du grand pontife. 
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gonisme civil et politique , qui , depuis leur origine , n*a 
jamais cessé d'ôire, pour ainsi dire, le fait capital, Teo- 
barras permanent de la civilisation européenne. 

L*Église, la papauté marchent, en effet, depuis loag> 
temps à une crise inévitable. La décadence de TÉJ^Iise 
devait , comme je Tai déjà dit , amener à sa suite U dé- 
cadence de ritalie ; car Tune et l'autre sont si intime- 
ment finies , qu'il est impossible de ne pas recoanaitre 
qu'elles s'expliquent et se résument Tune l'autre. 

Pour bien comprendre cependant jusqu'à qvel point 
l'Église a influé sur le sort intellectuel et politique de la 
nation italienne, on n*a qu'à jeter un coup d'œil sur 
l'histoire de l'Italie, depuis les luttes des papds avec les 
empereurs d'Allemagne , jusqu'à la chute de Florence et 
4es guerres du protestantisme, jusqu'à Gharies-Quint et 
Louis. XIV. 

En effet, l'empereur et le pape sont les deux grands 
noms , les deux grandes idées , les deux grands pouvoirs 
de ritalie et de l'Europe au moyen âge. Les barbares 
avaient envalii , dissous le monde romain ; mais l'idée , 
lé droit de la société impériale, de la vie civile de Rome , 
resta debout au milieu des ruines entassées de toutes 
parts par les populations germaniques. 

Pierre et César ont été à cette époque la personni^ 
fication historique de l'autonté spirituelle et du pouvoir 
temporel, des droits de la religion et de l'Église, et des 
droits de l'État. En un mot, les> peuples germaniques, 
tout en changeant en partie les lois et les institutions dé. 
la société antique , en conservèrent l'idée , le principe ; 
et quoique les papes aient exercé réellement une im- 
mense prépondérance dans les intérêts temporels de la 
société au moyen âge, les peuples cependant, soit en 
Italie , soit ailleurs , ne reconnurent jamais dans le pon- 
tife romain le représentant véritable , légitime , de l'auto- 
rité laïque, du pouvoir civil, proprement dit. 

Les papes, d'ailleurs, représentèrent toujours, il est 
vrai, le principe chrétien, l'idée morale, l'influence 
populaire de la société au moyen âge ; ils. luttèrent cons- 
tamment contre là barbarie païenne et germanique pour 
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faire prévaloir le tri<H9phe de TÉglise / de la civilisation 
morale, intérieure, sur le principe matériel de Tordre 
extérieur, pour accomplir cette œuvre- de sociabilité, 
d'humanité universelle, qui était lé principe et lé but 
essentiel de leur doctrine, de leur mission. Mais, tout en 
lutlant contre la cruauté et la baii}arie des croyances et 
dés mœurs païennes , leur action ne dépassa pas * les 
liaiites de Fordre spirituel, de Tordre moral proprement 
dit. Ils n'essayèrent pas d'attaquer Tancien principe du 
pouvoir laïque ; ils ne visèrent jamais à combattre Tins*- 
iitution historique du droit impérial \ ni la base tem- 
porelle de la loi civile. 

La mission des papes n^a jamais été de changer , de 
réyolutionner la société extérieure, la vie civile et 
matérielle des peuples. Leur but était de changer, de 
révolutionner les consciences, de gouverner Thomme 
intérieur, Thomme moral. Leur règne, leur pouvoir 
n'était pas ch*consûrit dans les limités dé ce monde. Ils 
n'auraient pu travailler, en effet, 'pour des droits, pour 
âe& biens qu'ils affirmaient être contraires à la^erfection 
morale , au salut éternel de Thomme. 

Ce n'était pas non plus au nom d'un principe histo- 
rique, d'un droit civil ou politique, que Grégoire Vil se 
croyait en droit d'excommunier, de déposer Tempereur 
d'Allemagne ; mais au nom d'un droit surhumain , d'un 
principe divin; c'est en qualité de viccTire de Jésus- 
Christ, de Dieu sur la terre, que le pape prétendait avoir 
le droit de gouverner légitimement la conscience et les 
droits des souverains temporels. 

Plusieurs ^historiens ont affirmé qu'Hildebrand avait 
voulu fonder une monarchie théocratique , universelle, 
dans Tintérét exclusif de la papauté et de sod ambition 
démesurée ^ Je ne discuterai pas ici celte question ; 
mais je crois que Tidée du grand pontife était la grande 
idée de son siècle , la conception hardie du génie catho- 

1 Principe d'ordre et de servitude : Guizot , Histoire de la civi - 
lisation en Europe, p. 51. Paria, Didier, 1842. 

» Sismondi, Hist. des Répub. ital. — Hallam , Hist. de l'Europe au 
moyen dge. — MtUler, Uist. univ. 
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lique Qt du génie italien au moygn âge, vjs->à-vis d'une 
société en proie à tous les vices , à tous les crimes d'mw 
époque barbare, déebirée par des factions sanglantes, 
par tous les abus de la force matérielle, plongée enfin 
dans un état permanent d^anarchie et de guerre. 

La lutte entre les empereurs et les papes nous ap- 
paraît donc, au premier abord, comoie le résultat del 
rétat incertain, de la position chancelante des deux 
pouvoirs. Le pape, en efiei, personnifiait toute la puis- 
sance morale de Tépoque ^ tandis que l'empereur n*était 
que lé représentant du droit historique, de la force 
légale , de Tordre extérieur. Les papes, par conséquent , 
se sentant possesseurs du véritable droit, de l'idée, de 
rintelligence, du principe réellement moral et civilisateur, 
disputèrent pendant longtemps aux empereurs leur droit 
matériel, leur droit purement historique. G*est ainsi que 
les papes étaient aloi-s, en présence du désordre; de 
Tanarchie de ces siècles, le pouvoir novateur, le prin- 
cipe, pour ainsi dire, révolutionnaire, le principe de 
progrès et d'avenir. Par là ils représentaient le principe 
positif de Faction syllogistique du temps. Les empereurs, 
au contraire, par leur résistance matérielle, n'accom- 
plissaient qu'une œuvre négative, une œuvre de limi- 
tation, qui, à travers une lutte de plusieurs sièdes, a 
servi toutefois à contenir la papauté dans les termes 
nécessaires de son action légitime. La papauté, de son 
côté, tout en sacrifiant les intérêts nationaux, les intérêts 
politiques de Fltalie ; en fomentant trop souvent la lutte 
et la discorde entre les différents pariis , entre les deux 
camps ennemis de Femplre et de FÉglise, a ^puissamment 
contribué sans le savoir au développement logique et 
historique de la société moderne, au mouvement dialec- 
tique de la civilisation de TEurope. 

Si la papauté « si le parti guelfe par exemple, dans les 
longues guerres des peuples et des républiques de fltalie 
au^ moyen âge, avait triomphé du parti gibelin ou im- 
périal, le principe papal, le principe national et exclu- 
sivement italien élant resté victorieux , aurait fini très- 
probablement par tuer le principe du progrès, le principe 
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civilisateur, le prmcipe européen. Dans ce cas la coo* 
tradiction, la lutte ayant cessé avant d'être parvenue à 
sa fécondation histonque, aurait en peu de temps fait 
rétrograder Fltalie et TEÛrope dans une barbarie nou- 
velle. Mais comme cette hypothèse n*est nullement 
soutenable ; comme elle n'a d'autre valeur que de faire 
ressortir davantage la nécessité du fait opposé, c'est- 
à-dire de la contradiction et de la lutte, on peut affirmer, 
sans crainte de se tromper, que la guerre entre le sacer- 
doce et l'empire était l'expression historique, la forme 
nécessaire , la conséquence inévitable ^e la confusion et 
du désordre moral et civil du temps. C'était, pour ainsi 
dire, la fermentation des forces organiques des temps 
modernes , qui se débattaient dans les luttes et les an- 
goisses de l'enfantement nouveau. 

Il est aisé de comprendre que le conflit des deux 
pouvoirs au moyen âge était un phénomène tout nouveau 
dans rhistoire des peuples. Ce fait peut servir aussi à 
prouver et à confirmer ce que j*ai déjà dit par rapport 
au christianisme , à savoir que l'Évangile avait créé un 
droit nouveau, un droit que les sociétés antiques avalent 
complètement niéconnu, et duquel devaient surgir tôt 
ou tard la liberté et l'égalité modernes , le. droit démo- 
cratique dont la révolution française a été l'expression 
politique, la détermination historique la jjlus complète. 

Dans le droit romain , l'empereur personnifiait l'unité 
absolue de la religion et de la société civile. Le sacer- 
doce et l'empire n'étaient pas séparés. César était le roi- 
pontife, l'interprète des dieux, et en même temps le 
représentant suprême de la patrie, du sénat, du peuple, 
de la force çt de la grandeur civile de Rome. 

Au moyen âge, l'unité du droit, l'unité du pouvoir 
religieux et civil, n'existe plus. Il y a deux droits, deux 
pouvoirs : l'un qui a son origine, sa valeur légitime dans 
les traditions, dans les lois du passé, dans le monde de 
l'histoire; l'autre, qui a sa raison d'être, sa légitimité, 
sa force, non-seulement dans un principe historique, 
dans un titre légal, mais dans un titre divin, dans un 
droit, dans un principe purement moral, dans un élé- 
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ment subjectif de l'esprit, dans Fidée. Ce droit nouveau , 
cette force idéale , ce principe moral se trouve être par 
sa nature en opposition directe, inconciliable avec le 
droit, avec le fait de l'ancien pouvoir; en un mot, entre 
la forme, le principe du droit de l'Église et du droit 
romain, il y a un abîme infranchissable. C'est sur cet 
abîme que la lutte du moyen âge a eu lieu. Cette lutte 
s'est prolongée aussi longtemps qu'il a été nécessaire 
pour contre-balancer la force et l'action des deux pou- 
voirs, pour que l'un ou l'autre ne pût seul rester vic- 
torieux. 

Le champ de bataille à ce combat fatal a. été l'Italie; le 
pays des passions sublimes, de la particularité histo- 
rique , des divisions locales , de la prépondérance , de 
la supériorité individuelle sur les masses, sur la nation; 
le pays où l'action contradictoire des deux {Principes 
s'est fait sentir de la manière la plus forte et féconde en 
libres et puissants résultats. C'est eette mission contra- 
dictoire, et par là individuellement toute-puissante du 
génie italien, qui était nécessaire au développetaent de 
la vie nouvelle, de la civilisation moderne, à Taffîrmation 
et à la négation simultanée des deux mondes. L'Italie a 
représenté par ce fait la perplexité, l'incohérence. Tin- 
certitude , la désagrégation du monde européen en fer- 
mentation ; la confusion , l'anarchie des vieilles forces et 
du nouveau principe de la société moderne se combat- 
tant sans cesse, sans pouvoir se concilier ni vivre en- 
semble, ni s'accorder, ni se détruire. C'est précisément 
cette situation, cette lutte qui, étant en harmonie avec le 
génie italien , devait produire , au milieu de la faiblesse , 
de la désorganisation politique et nationale, tant d'indi- 
vidualités glorieuses et puissantes. C'est là enfin la dé- 
monstration logique et historique de la contradiction que 
je viens de signaler. 

Voilà pourquoi , ni le principe guelfe , ni le principe 
gibelin, ni Florence, ni Milan, ni l'empereur, ni l'Église, 
ne purent parvenir à s'emparer de l'Italie entière, et 
constituer ainsi la vie nationale, l'union et l'indépendance 
politique de ce grand peuple. 
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Les partisans de Fempereur et du pape, les villes 
guelfes et tes villes gibelines durent succomber sous le 
poids d'une lutte matérielle et morale, qui, tout en ma- 
nifestant les plus hauts développements du génie et de 
la puissance individuelle, tout en jetant la base de Tédi- 
fice européen tout entier , fut cependant incapable de 
produire, dans Tordre des idées politiques et des intérêts 
nationaux, un principe d*unité, une idée, un droit propre 
à concilier les forces les plus opposées , à faire cesser le 
mouvement contradictoire, en reniant le vieux droit 
impérial, en résistant aux invasions étrangères, et en 
limitant la papauté à son rôle essentiellement légitime , 
je veux dire à son rôle moral et purement spirituel. 

Mais pour opérer ce résultat, Tindividualisme, qui 
était la force caractéristique dominant Faction des répu- 
bliques et de FËglise, des gibelins et des guelfes, la 
liberté et le despotisme. Ha vie privée et la vie publique 
de ces peuples; l'individualisme, la prépondérance de la 
particularité logique et historique, aurait dû disparaître 
et faire place à des idées , à de^ subjectivités plus abs-^ 
traites, plus générales, capables d'enfaiiler un droit 
nouveau, qui ne fût ni gibelin, ni guelfe, ni impérial, ni 
pontifical, ni municipal, mais national, mais essentiel- 
lement italien. 

Évidemment aucune force organisatrice , aucun prin- 
cipe d'unité, aucun intérêt général ne pouvait surgir de 
Faction contradictoire du guelfisme et du gibeliuisme, du 
sacerdoce et de Fempire. Les républiques , comme je Fai 
déjà indiqué , n'avaient aucune des conditions morales et 
politiques indispensables pour organiser une liberté 
forte et progressive. Ni Florence, la ville la plus guelfe, 
la plus démocratique, la plus italienne; ni Milan, la plus 
gibeline , la plus impériale , la plus aristocratique , ne 
surent triompher en aucun temps de leurs ennemis , ni 
produire un accord favorable à l'unité , à l'indépendance 
de l'Italie. 

A Fépoque dont il est question , l'idée de Findépen- 
dance et de l'unité italienne, telle que nous la concevons 
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aujonrd*faui, n'appartenait ni aux républiques, ni aux 
papes , ni à Tltalie , ni à TEurope ^ 

L*Ég]ise, se fondant sur le principe d'autorité, sur 
l'ancien droit païen , sur la légitimité historïque au pou- 
voir, se montra incapable de défendre la cause des 
peuples, la cause de la démocratie, du progrès. Sans le 
vouloir, les papes se virent liés à Tempereur et an des- 
potisme aristocratique des seigneurs italiens, en an mot, 
à la tyrannie impériale et féodale. C'est ainsi que l'Église, 
tout en proclamant sa suprématie spirituelle et temporelle, 
avait été amenée , par l'esprit du temps, à baser sa force 
^ et sa puissance civile sur Tancien droit païen. Liée , par 
conséquent, à l'empire, comme forme absolue du pou- 

1 Les républiques italiennes eurent une liberté toute particulière 
basée principalement sur ^inégalité des classes et sur les privi- 
lèges réels et personnels. Leurs assemtHées publiques n'étaient 
que des conseils purement civils. Cétait toujours à peu près 
ridée de la liberté païenne, de la liberté romaine qui dominait 
tous les esprits , avec la différence que , chez les Romains , la li- 
berté consistait en un état civil et social dans lequel personne ne 
pût être assujetti au pouvoir et à l'arbitre individuel La répui>Uque 
romaine avait su élever au-dessus de l'action individuelle des 
citoyens le principe souverain de la loi, tandis que les républi- 
cains du moyen Age ne surent jamais soumettre le principe indi- 
viduel à l'autorité d'une loi souveraine. En sorte que ces brillantes 
et riches républiques luttèrent perpétuellement au milieu d'une 
société sans lois et sans ordre public. C'est encore une grande 
illusion de croire que ces républiques basées sur les divisions et 
les privilèges égoïstes des classes fussent animées d'un véritable 
esprit de liberté démocratique. L'élément féodal ,. l'élément aris- 
tocratiqne a été le pouvoir prépondérant dans toutes les répu- 
bliques italiennes. A Florence même, les hommes du peuple 
(ipopoïani) n'arrivèrent à s'emparer du pouvoir que lorsqu'ils 
flirent devenus, par la fortune, par les immenses richesses amas- 
sées dans l'industrie et dans le commerce , une aristocratie nou- 
velle. Le mépris qu'on feignait d'avoir ponr l'ancienne noblesse, 
ce n'était qu'un moyen habile pour gagner l$i faveur du penpié et 
parvenir de la sorte à s'emparer du pouvoir. Je ne puis m'éten- 
dre maintenant sur cette question ; mais je suis persuadé qu'une 
des causes qui bâtèrent la otaute des libertés de l'ItaUe au moyen 
âge, ce fut précisément la décadence et l'oppression de la no- 
blesse. En effet, le peuple italien devenu riche et puissant, dé- 
truisit le pouvoir politique de l'aristocratie ancienne : mais plus 
tard les nobles et les plébéiens tous ensemble divisés et corrom- 
pus, se virent forcés de se soumettre au joug d^un seigneur, d'un 
petit tyran, qui sut d'abord les avilir par la servitude et les punir 
ensuite par le plus cruel et le plus sanglant despotisme. 
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voir laïque, TËglise, par ce fait, poussa aux dernières 
extrémités la lutte des principes contradictoires. La con-* 
tradiction fat enfin résolue par la contradiction même, 
par une alliance intime entre les deux pouvoirs opposés , 
entre rÉgMse et Teinpire. L*Église abdiqua par ce fait leâ 
titres légitimes de sa suprématie morale et ciTile. Elle se 
montra incapable de tirer de Vidée ebrétienne, le principe 
du noureau droit, et de faire passer dans la société 
civile Tesprit progressif, rénovateur, du droit évangé- 
lique. Toutes les libertés municipales, tout principe 
d*anité et d'indépendance nationale fut sacrifié, par les 
papes, au triomphe définitif de Tabsotutisme pontifical 
et de Tabsoluttsme impérial. En un mot, Tempereur et 
le pape se mirent d*accord pour s'emparer de Fltalie 
entière, pour soumettre toutes ces républiques, tous ces 
petits peuples divisés et discords, mai» admirables de 
génie et de courage , sous le joug du despotisme ecclé- 
siastique et civil, et en faire ainsi une multitude de petits 
États» fiefs de Tempire ou de l'Église. 

Voilà comment le droit impérial et féodal était, tout 
considéré, le seul droit privé et public de l'Italie et de 
l'Europe au moyen âge. L'afiranchissement des villes, 
rorganisation des communes, furent, comme on voit, 
une réaction faible et précaire contre les empiétements 
du droit féodal, contre les prétentions de TËglise et de 
l'empire. Aussitôt que les républiques italiennes se furent 
délivrées du joug de la féodalité, du gouvernement de 
ces comtes et marquis qui régnaient au nom de l'empe- 
reur on du pape, elles tombèrent, par la discorde et 
l'anarchie intérieure, sous la domination d'une de ces 
familles républicaines, qui ne désiraient la liberté de la 
commune que pour s'en rendre, soit par la ruse, soit 
par la force , les maîtres absolus \ 

C'est ainsi que la lutte éclata plus lard entre ces 
familles rivales qui, toujours au nom de l-idée guelfe 
ou gibeline, de l'empereur ou du pape, poussaient, les 
uns contre les autres, les citoyens d'une tnéme ville à 

^ Muratori, Annal* d'iu, tom. YI, p. 33 et 299. 
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une guerre de massacres et d^extermination , digne des 
temps les plus barbares. 

La lutte, la discorde, la division, Tanarcbie^est donc 
rétat permanent de ces républiques. Émancipées des 
vicaires impériaux et pontificaux, les citoyens des villes 
libres, faute d'idées générales, des notions abstraites du 
droit et de justice civile, s*entr'égorgent entre eux, di- 
visés en factions et en partis. Le peuple, logiquement et 
politiquement parlant > n'existait point. L'indépendance et 
la liberté dont il était question à cette époque, n'étaient, 
après tout, que la pire des servitudes et des tyrannies , 
déguisée sous un faux nom et sous des apparences 
mensongères. C'était, en un mot, le manque de science, 
de civilisation, d'idées générales, de toutes notions 
d'ordre et de liberté véritable , qui rendait nécessaire cet 
état de lutte et d'anarcbie permanente, au nom de la 
liberté et du peuple. Voyez, en effet, ce qu'étaient Flo> 
rence , Pise^ Milan , du xi*' au xvi*^ siècle ; des champs 
ouverts à toutes les passions, à toutes les haines, à 
toutçs les tyrannies individuelles , à toutes les attaques 
des souverains et des ennemis étrangers. La raison prin- 
cipale de ce fait, c'est que les peuples ne voyaient pas 
le droit dans la généralité pure des idées , mais dans la 
particularité matérielle du fait, dans le nom et dans l'in- 
dividu qui le personnifiait. La liberté n'était autre chose 
que la haine des villes rivales, de ces populations en- 
nemies qu'on appelait des étrangers ; c'était un gouver- 
nement quelconque qui administrait la justice et les 
intérêts du pays au nom du pays même, au lieu de gou- 
verner au nom de l'empereur ou du pape* 

Gomme le droit, la loi n'existait pas à l'état d'idée 
abstraite, de généralité logique, de fait moral, il était de 
toute impossibilité que l'ordre, la loi, la liberté, pussent 
véritablement régner, là où chaque droit, chaque insti- 
tution , au lieu d'être soutenus et légitimés par un prin- 
cipe, n'étaient représentés que par des noms et des 
faits, par la personnalité matérielle d'une individualité 
qui n'avait, le plus souvent, d'autre- valeur, d'autre 
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droit que sa ruse ou son ambition, sa richesse ou sa 
force ^ . 

li est donc parfaitement démontré que, dans les répu- 
bliques italiennes, la ruse ou la force dominaient presque 
toujours les rapports politiques des peuples. Le seul 
moyen de jouir d'une pertaine sécurité, d'une certaine 
indépendance matérielle , ne consistait pas à faire valoir 
des droits qu*on n'avait pas, mais à se faire craindre, à 
user et abuser de cette puissance individuelle que chacun 
puisait dans son courage, dans ses passions, dans sa 
valeur personnelle. Ces républicains travaillaient tous, 
par conséquent, avec un courage héroïque et une gran- 
deur d'âme incomparable, à une œuvre illogique et 
absurde. Ils voulaient conquérir la liberté civile et poli- 
tique, en dehors des conditions essentielles de toute 
liberté véritable , c'est-à-dire en dehors de la civilisation 
et de la science. 

D'autre part, le droit public et privé du moyen âge 
n'était qu'un mélange du droit impérial et du droit féo- 
dal, c'est-à-dire le droit de la conquête et de la force, 
le droit purement historique et civil ; c'était enfin le droit 
païen que l'Église, en reniant sa mission, son origine, 
son indépendance, avait accepté comme son propre 
droit, comme le droit public de l'Europe catholique. 

Si les peuples des villes libres, des républiques ita- 
liennes, au moyen âge, avaient eu lé sentiment, la con- 
science , l'idée du droit véritable , de la véritable liberté ; 
s'ils avaient eu la notion du droit moderne , qui est radi- 
calement opposé au droit historique, au droit matériel 
de l'empereur et du pape ; si ces peuples , poussés par 
l'action progressive de Tesprit moderne, avaient pu 
comprendre que le principe constitutif du droit chrétien 
est dans l'essence logique, dans la personnalité morale 
de chaque individu ; qu'il n'est autre chose que le prin- 
cipe en action de la liberté , de l'égalité et de la frater- 
nité évangélique; s'ils avaient su que la base légitime 
de tout droit personnel ou réel, individuel ou social, 
n'est pas le fait matériel, ni le hasard, ni la force, mais 



^ Vico, Sdenza nuova, vol. U. Milano, 1831. 
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Vadivité libre et volontaire de rinteliigence de chacun 
concourant au but suprême de la société et de la civili- 
sation en général, je veux dire à Tégalité civile , et à la 
fraternité morale et sociale de tous les hommes; si ces 
peuples avaient pu connaître ces vérités-là au moyen 
âge, au milieu des luttes et des divisions intestines de 
ces siècles encore à demi barbares, Tunité, Tindépen- 
dance et la liberté de lltalie ne seraient pas , à Thcare 
qu'il est, une difficulté, un embarras, un problème 
presque insoluble pour tous les patriotes , pour tous les 
amis sincères de la nationalité et de la civitisfition ita- 
liennes. 

Il est donc incontestable que le peuple italien n*a pu , 
au moyen âge, s'organiser ni se confédérer, ni devenir 
une nation , non-seulement à cause des divisions intes- 
tines, des luttes, des factions, de Tégoïsme tyrannique 
de son aristocratie ; non-seulement à cause des préten- 
tions iniques des empereurs et de Tambition démesurée 
des papes; mais beaucoup plus que par cesmotife tous 
ensemble, par une nécessité logique et historique, qui 
a dominé comme une puissance fatale le moyen âge tout 
entier. Ainsi, il est évident que ni TÉglise ni les papes 
n'ont jamais travaillé sérieusement à l'indépendance , à 
l'unité et à la liberté nationale. La liberté politique se 
fondant sur la liberté de l'esprit que l'Église a toujours 
combattue comme contraire au dogme catholique et à la 
hiérarchie ecclésiastique, ne pouvait jamais surgir du 
sein de la papauté et de l'action civile de l'Église même. 
En effet, la ligue lombarde même où le pape Alexandre Ul 
joua un rôle politique assez remarquable , eu égard aux 
conditions de son temps, ne fut pas du tout l'ceuvre 
d'une grande pensée nationale. La victoire de Legnano 
ne changea nullement la mauvaise situation politique des 
communes italiennes. Elle ne servit, en dernière analyse , 
qu'à consolider les intérêts de l'Église et flatter l'ambition 
d'un pape. 

Depuis la décadence de la papauté et la chute des 
républiques , l'influence des idées et de la civilisalioi/de 
l'Europe a considérablement nM)difié l'état moral et civil 
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des populations italiennes. Mâts Timpulsion du mouve^ 
meurt européen , séparé de toute indépendance , de toute 
liberté intellectuetle , n'a pas été assez forte pour im- 
prin^er aux différentes provinces de ta Péninsule ce 
caractère d*unité morale et civile que nous voyons de 
nos jours , partout ailleurs , extrêmement avancé. 

Toutes les nations civilisées sont maintenant ce que 
le temps et les conditions historiques de leur passé les 
ont faites. LTlalîe , la première à paraître sur le grand 
tbéàtre de- la renaissance européenne, n'a cependant, 
dans son bfstoire, aucun monument, aucune institution, 
aucun grand souvenir qui retrace à son esprit Timage 
de rindépendance et de Tunité nationale; rien qui, dans 
le sens des sociétés modernes, rappelle à sa mémoire 
nne grande pensée politique ou une grlande idée libérale. 
Le peu Qu'elle sait de son passé, le peu qu'elle comprend 
des monuments qui Fentourent, ne hii parle guère que 
dautorKé et de pouvoir, que de foi aveugle et de passive 
obéissance. Parte at des prêtres et des roîs; nidle part 
des législateurs et des peuples; partout la force et Tau- 
torfté despotique des hommes , nulle part le règne des 
libres croyances et la toute-puissante et légitime sou- 
veraineté des idées; partout Finégalité et les privilèges 
de quelques castes, nulle part le partage juste et équitable 
des droits et* des devoirs de tous; partout, enfin, des 
populations et* des villes, nulle part la patrie et le 
peuple! 

C'est que sans Tindépendance de .la pensée, sans le 
droit d'examen jusqu'à un certain point reconnu et 
sanctionné par l'opinion et par les lois, il n'y a, il ne 
peut y avoir dans un peuple quelconque ni le sentiment, 
ni la notion, ni le besoin de la hberté pofîtique. La liberté 
matérielle et purement civile des républiques italiennes 
ne reposait sur aucun élément essentiellement rationnel 
et véritablement politique. Les citoyens de Gênes , de 
Milan , de Florence, vivant beaucoup par le âentiment et 
par Thnagination, très-peu par les idées, par la virtualité 
intime de la pensée pure et abstraite, renfermés dans 
une sphère d'activité tout individuelle et nullement se- 
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ciale, comprimés daûs leur vie intérieure, dans leur vie 
morale par Tautorité de la cour de Rome, qui, par sa 
doctrine et son pouvoir, avait séparé la religion de la 
civilisation, la foi de la science, la vérité du progrès; il 
était impossible que le développement de la vie ration- 
nelle, que le besoin de diriger la pensée vers la re- 
cherche des connaissances abstraites des vérités pures 
se fît jour parmi ces peuples. 

Or donc, si les républiques italiennes n'eurent pas la 
force et les moyens de s'organiser au dedans ni de ^e 
confédérer d'une manière stable pour résister aux en- 
nemis du dehors; s'il est même démontré par les laits 
que la plupart de ces républiques durent, périr faute 
d'esprit public, d'intelligence sociale, de civilisation et 
de progrès , il est alors évident que les libertés commu- 
nales et traditionnelles du moyen âge étaient par leur 
nature radicalement impuissantes à produire des résul- 
tats réellement favorables à la nationalité et à l'indépen- 
dance des peuples. Et ceci est si vrai que là même où , 
comme dans les villes d'Italie, le sentiment individuel et 
le génie national étaient doués d*une force, d'une éner- 
gie, d'une grandeur prodigieuses, on fut incapable de 
rien produire qui fût vraiment utile et favorable à la 
nationalité et à l'indépendance italiennes. 

Il faut bien se garder de confondre ce qu'un peuple 
produit dans l'ordre de la pensée et de la civilisation en 
général, avec ce qu'il lui est donné de découvrir et d'ap- 
pliquer pour sa propre force et grandeur nationale. Un 
peuple quelconque peut bien s*élever dans l'histoire à 
un haut degré de puissance par son génie individuel, 
par la prépondérance de son initiative, dans le mouve- 
ment synthétique et général des arts et des sciences. 
Mais tout en admettant la valeur et la prépodérance d'un 
peuple dans une phase historique des développements 
particuliers de Part et de la science, on ne peut guère 
affirmer pour cela, que ce peuple ait travaillé réellement 
à sa force et grandeur politique, aux applications po- 
pulaires de son génie, de son savoir. Un peuple, je le 
répète, peut bien avoir rend'i des services immenses à 
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la cause de la science, de la liberté, de la civilisation du 
inonde , et en même temps se montrer incapable d'ac- 
quérir une grande prépondérance, une grande autorité 
politique dans une période déterminée, dans une phase 
spéciale de l'histoire universelle. 

C*est ce qui est arrivé à' Tltalie du moyen âge. L'Italie , 
en effet, après avoit par la tradition latine, par le droit 
romain, par les monuments les plus grandioses de l'art 
antique, par l'Église et la papauté, par les institutions 
municipales, par l'inimitable perfection de son génie 
esthétique et de son génie catholique , par sa littérature 
et ses mœurs , jeté les fondements indestructibles de la 
civilisation européenne; lltalie, dis-je, après avoir, la 
première, initié tous les peuples modernes aux secrets 
de la pensée et de la science, et préparé sous la formé 
religieuse et représentative du temps, la synthèse idéale 
de l'avenir, elle a dû plus tard se résigner à disparaître 
peu à peu de la scène vivante et immédiate de l'histoire, 
abdiquer ainsi son rôle initiateur, sa souveraineté intel- 
lectaelle et civile, et renoncer en même temps aux con- 
séquences historiquesî aux résultats politiques de son 
propre génie, de sa propre puissance. 

L'ttalie, déchue, avilie, esclave, après avoir repré- 
senté dans deux grandes périodes de l'histoire univer- 
selle, l'intelligence, et l'action caractéristique et progres- 
sive de l'esprit de l'humanité, la science et la civilisation 
du monde entier, l'Italie, dis-je, est poùrtela même la 
représentation monumentale, l'expression légitime, im- 
périssable de la science et de la société antique, et aussi 
la patrie primitive, l'instituteur sacré et poétique de la 
science et de la civilisation moderne. L'Italie, manifes- 
tation concrète et synthétique de l'esprit dans l'humanité , 
et par là représentant absolu dé l'autorité et de la force 
de l'idée , sous la forme sensible et individuelle , devait 
perdre naturellement sa prépondérance, sa suprématie 
dans le monde, aussitôt que l'esprit, soùs la forme sub- 
jective et analytique , sous la forme de l'intériorité , de la 
liberté, de la négiation, serait venu prendre place dans 
le domaine de la pensée et de la science, de la religion 
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ei de rhistoire. Ainsi, après les efforts, les rédlaœattons 
de quelques libres penseurs italiens, après les tentatiFe^ 
de réuovation religieuse, d'abqrd par TÉglise oiéiDe, 
ensuite par les sectaires de la Bohème et leurs par- 
tisans , Luther enfin parut , et avec lui la déchéance de 
la papauté, de TÉglise et de la civilisation italienne ren- 
contra, dans les lumières et dans les conditions générales 
du temps , sa justification logique et historique , sa dé* 
termination intellectuelle et politique la plus nécessaire. 
Plus tard, la révolution française, enterrant le moyen 
âge tout entier, décréta la papauté morte* à jamais, 
comme idée, comme institution publique, comme gou- 
vernement moral et politique, laissant à la force morale , 
à la science, à la liberté, à la puissance dissolvante du 
temps et de la démocratie révolutionnaire le soin de la 
lutte générale et de la victoire définitive. 

D'après ces résultats, il m'est impossible de com- 
prendre comment on peut soutenir que, pour rendre 
àlltalie du présent sa gloire, sa force, sa nationalité , 
sa puissance, pour la rattacher par des liens nouveaux 
au mouvement du siècle , à la mission européenne , il 
soit nécessaire, urgent, politique même de la replacer 
à peu près sous ces mêmes influences , sous ces mêmes 
institutions qui ont fait précisément sa faiblesse, qui 
ont occasionné sa décadence et sa ruine au xui^ et au 
xvi^ siècle? On viendra me répondre, je suppose, que 
ce qu'on n'a«pu faire au moyen âge à défaut d'une civi- 
lisation plus avancée, à cause de cet état- de lutte, de 
confusion, d'incohérence où se trouvait l'Europe il y a 
trois ou quatre siècles environ, on pourrait le faire faci- 
lement et avec grand profit pour tous aujourd'hui, au 
milieu du calme, de l'ordre et de la civilisation de 
l'époque actuelle. Mais c'est là l'erreur, Tutippie, le rêve 
qui séduit l'esprit, et entraine l'imagination ardente de 
quelques écrivains, de quelques patriotes italiens, do- 
minés par des préoccupations étroites et trop systéma- 
tiques. L'idée > fixe du moyen âge a été de tout temps 
fatale à l'indépendance, à l'existence intellectuelle et^ 
politique de l'Italie en général. 
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Une bo&Qe preuve que les p«pes et les républiques 
aa moyen âge n*ont jamais été» ne pouvaient pas être 
animés d*un patriotisme supérieur aux idées, aux con- 
ditions de leur temps, c*est que pendant que la •puis- 
sance des papes et des villes libres était dans tout son 
éclat , \a^ eivilisation de l'Italie n'exerça aucune influence 
remarquable sur l-esprit public des pei^les. Aucune idée 
nationale, aucun principe d*ordre public, aucune notion 
de progrès V aucune institution largement sociale ne vint 
à cette époque améliorer Tétat moral et civil du pays et 
préserver ces malbeureuses républiques sans sécurité, 
sans force réelle, d*une chute inévitabk. 

Les hommes et les événements ne sont rien sans les 
idées. On a beau étudier le mouvement extérieur et dra- 
matique de Tbistoire, nous n'aurons rien appris, si 
nous ne savons pas d'avance quelle était la * pensée 
générale, le développement logique et moral qui domi-» 
naient' la raison et la vQlonté des individus , Faction et 
la puissance des peuples. 

Toute la civilisation italienne au moyen âge, dont 
rÉglise, héritière légitime des idées et des institutions de 
la société latine, expression vivante de Tesprii chrétien , 
de la civilisation, transitoire de i! époque est Tâme, la 
force, le génie souverain, ne dépassa jamais la forme 
empirique, individuelle, plastique, qui était imposée à la 
pensée de ces peuples par le réaliso^e logique de la 
doctrine catholique. La synthèse intellectuelle du réa- 
lisme, très^favorable au développement esthétique re^ 
présentatif de Tidé^e,. s'opposait invinciblement à toute 
analyse intérieure et rationnelle ^ à toutes les formes 
pures et réellement philosophiques de La pensée , et, par 
conséquent, ^ toute liberté d'investigation. et d'examen^ 
à toute liberté morale et: politique. C'est là, je ne cesserai 
jamais dé le répéter, qu'il faut rechercher pourquoi la 
forme générale de la pensée italienne a toijyours eu 
essentiellement le cari^ctère de la concrétisation plas* 
tique, de la subjectivité sensible. On pourrait dire, en 
effet, que la manifestation représentative de l'idée, la 
beauté en un mot,' est en Italie la forme typique de la 
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poésie, de' la littérataire , de la science, de la société 
tout entière. Gela sans nul doate tient aussi en par^e 
aux instincts de la race romane, au génie moral du 
peuple italien élevé plus tard sous Tinfluence directe 
d*nne doctrine qui n'admettait d*autre forme de la pensée 
et de la connaissance en général que celle qui était 
adoptée par la philosophie scolastique , par la méthode 
réaliste, méthode qui voyait Tidée, la raison des choses 
dans la concrétisation sensible, dans le signe figuratif 
qui ne peut exprimer ni déterminer d'autre forme de 
Tintelligence que la forme particulière , matérielle de la 
réalité finie et de la représentation plastique. Cette mé- 
thode s'accordait paifaitemeiit avec la doctrine de TÉgiise 
qui condamne la forme pure et abstraite de la pensée , 
et impose à tout catholique une forme unique de la 
connaissance rationnelle et de Tactivilé logique , qui , au 
lieu d'avoir son principe, sa raison d'être dans la pensée 
pure et abstraite et dans l'analyse intérieure , est basée 
uniquement sur la perception et sur l'entendement, sur 
la réalité plastique et la notion empirique du temps et de 
l'espace. 

Néanmoins, c'est par cette méthode empirique-dogma- 
tique, que la pensée italienne, au moyen âge, put 
s'élever à cette perfection esthétique, que nul autre 
peuple n'a pu jusqu'ici surpasser. C'est la conception de 
hdée, soUs la forme extérieure, concrète, sensible, qui 
a fait la grandeur et la force de l'individualité italienne ; 
qui a donné aux sentiments, aux passions sublimes et 
énergiques de ce peuple, à cette intuition parfaite qu'il a 
de la beauté pure et de l'idéal sensible^ cette puissance 
créatrice qui l'a rendu, pendant plusieurs siècles, le 
maître , le monarque absolu et universel dans le monde 
de la religion et de l'art. C'est enfin cette prépondérance 
de l'intuition, du sentiment, de l'âme sur la pensée et 
le raisonnement proprement dits; c'est l'activité spon- 
tanée de ce génie représentatif, de cette idéalité sensible 
et plastique qui caractérise 1* individualité italienne, qui 
a produit la foi et l'ambition d'Hiidebrand , la poésie du 



y Google 



PREMIÈRE PARTIE. 405 

Daaie, Tidéal de la beauté cathoHqoe et du sid^liaie 
biblique dans Michel- Ange , Raphaël et Paiestrina. 

La religion f Tart, la littérature, la poésie, Thistoire, 
toat, en Italie, est représenté par le catholicisme et 
résumé dans TÉ^ise. Car TÉglisa a trouvé , dans la Rome 
des Césars, à Tombre du Golisée et du Gapitole, le sol 
approprié à la grandeur, à la puissance du Vatican, les 
traditions morales et politiques d*où devaient sortir plus 
tard ie droit et la supréniatie des successeurs de- saint 
Pierre. 

Là est le secret de toutes nos destinées. . Cest dans 
ritalie du passé, dans Tltalie du moyen âge, dans cette 
Italie, semblable à Tabsolu et à Tinfini, dont elle est 
Fexpression particulièi'e , sensible et finie la plus par- 
faite, que nous devons chercher Texplication logique, 
la raison btetorique de notre grandeur idéale passée et 
de notre nuHité politique actuelle. 

Nous avons,, en effet, conquis et constitué par notre 
passé, une des conditions générales et absolues de 
l'histoire. Nous avons créé et complété une ère de l'hu- 
manité, rère de Tintuition sensible et concrète, de la 
foi, de rimagînalion , de l'amour, dans tout ce qu'il y a 
de plus beau , de plus grand , de plus divin dans Tordre 
sensible et réel du déterminé et du fini. Mais le siècle de 
Léon X a marqué Le dernier terme à la prépondérance 
civilisjitrice de l'idéalité plastique, de l'autorité indivi- 
duelle, de cette tradition hiérarchique et historique, 
dont l'Italie a été l'expression La plus absolue , la plus 
complète. A l'heure qu>'ii est le monde ne peut plus 
revoir sur ses pas, ni obéir à l'oracle sacerdotal, courbé 
au pied de cet immense et admirable édifice. Une autre 
tâdie, une ttutre mission lui a été imposée. C'est cette 
tâche, cette mission que l'Église ne peut pas accomplir; 
car l'Église est rebelle au principe logique et dialectique 
de la pensée pure, à la forme rationnelle et analytique 
de la science et de la civilisation moderne. 

L'Église, basée sur un principe fini et contradictoire, 

^sur' lin dogme et une hiérarchie immuables, résiste 

nécessairement, par sa nature même, à la loi de progrès. 
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à la liberté d'examen et de ooBscîence; elle ne peut pas , 
par conséquent, s'associer à la lib^é politique telle 
que nous la comprencMos ^ telle que nous la voulons 
aujourd'hui; elle en est même Tadversaire le plus im- 
placaUe, puisqu'elle ne représente, et ne peut repré- 
senter autre chose que le principe d'autorité absolue et 
du droit divin ^ 

Or, l'Italie, liée âme et corps au catholicisme des 
papes, ne pourra changer sa destinée morale ni sa 
destinée politique , tant que l'Église du moyen âge sera 
indispensable à ia conservation historique de la vieiUe 
Europe; tant que le dogme et l'autorité catholique sera 
l'arbitre de la conscience, de la pensée, de la civilisation 
du peuple italien. Il y a plus : l'Italie ne pourra pas 
accomplir les améliorations, les réformes dont elle 
s'occupe maintenant, ni faire aucun pas hardi dans la 
voie de ce siècle , sans commencer par briser les liens 
qui Tunissent, .par une longue chaîne historique, à la 
Rojne des Césars et à la Rome des papes; car ces deux 
influences, ces deus traditions se résument dans l'ins- 
titution, dans le dogme, dans la hiérarche, dans le 
pouvoir de la papauté et de l'Église, qui gravitent de 
tout leur poids séculaire sur les moeurs, le sentiment, 
le génie des populations italiennes. 

Toutefois* Rome, la papauté, l'Église sont tout ce 
qu'il y a encore de plus fort , de plus national , de plus 
populaire en Italie. ij'Italie est divisée , elle est opprimée 
et esclave ; mais si le pape n'était plus depuis longtemps 
que révéque des évéques, que le pontife de Rome, 
ritalie auriût été bien des fois c^jà la proie des bar- 
bares. Elle ne serait même pas maîtresse de ses ruines, 
de sa foi, de ses monuments, de ses gloires historiques. 
L'Italie aurait été effacée peut-^étre bien avant la mal- 
heureuse Pologne de la carte politique -du monde , et la 
civilisation européenne aurait été brisée par la force au 
milieu de son cours. - 

Quand on parcourt les phases diverses de la civili- 

* Guizot, Hist, de la cioilisation en Europe, p. 234. Paris, Didier, 
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salioa chrétieime, depuis la chute de Teonpire romain 
jusqa*à nos jours, on est forcé de reconnaître ,. sans 
tomber dans un fatalisme absurde, que la mission lé- 
gitime de chaque peuple dans Tordre historique, du 
temps s*arrôte là où la mission d*un autre peuple 
devient également légitime, également nécessaire au 
développement, à la réalisation du vrai et du bien sur 
la terre. 

Tout ce qu'il y a de véritablement grand, d^impéris- 
sable dans les destinées de lltaiie catholique, dans la 
inis^oD de la Rome des papes > c*est d'avoir pu fonder, 
à une époque où la force, la barbarie, Tignorance, 
avaient remplacé tous les droits , tous les pouvoirs d*un 
monde eh ruine, une institution capable de représenter 
avec autorité, avec force, sur une base historique con- 
tradictoire, la loi évan^lique, la vérité absolue, la 
science divine ; c'est d'avoir pu fonder, dans les limites 
du temps et de l'espace empiriques, sous une forme 
sensible et finie, une idée. impérissable, éternelle, basée 
sar les lois du temps et de l'espace purs. Il ne faut donc 
pas s'étonner des. prétentions de l'Église à sa'perpétuité, 
à sa mission divine, à son réie civilisateur en dehors et 
au delà de l'histoire. £q effet, il est incontestable qu'il 
n'y a qu'une seule religion absolue et universelle, la 
religion chrétienne; qu'un seul culte historique parfait, 
le culte romain^ Si un jour le culte romain pouvait dis- 
paraître, tous les autres cultes auraient déjà disparu 
avant lui. Et si cela pouvait être, si. cela pouvait arriver 
dans un temps indéterminé , il faudrait admettre qifb la 
civilisation moderne, spus toutes ses formes, que l'his- 
toire dans toutes ses phases variées et contradictoires, 
auraient atteint leur développement définitif, leur mani- 
festation absoUte; que le monde, tel que nous le voyons 
aujourd'hui, tel que nous le voyons dans l'histoire, 
aurait achevé sa carrière providentielle; que la tâche de 
la pensée et de l'action humaine serait accomplie; que 
l'humanité enfin, réellement transformée et régénérée, 
serait rentrée dans l'Ordre dialectique, qu'elle serait 
rentrée dans l'existence pure, qu'elle serait replacée de 
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nouveau dans ce royaume de perfection ei de paix qoi 
a été annoncé par les prophètes , prédit par saint Jean , 
et confirmé par la parole et lé sang du Seigneur. Or. 
rÉglise ne peut donc périr qu'avec cet ancien ordre de 
choses, dont elle est encore Texpression la plus im- 
posante, la plus légitime. Mais on se demande, on s'est 
demandé bien des fois : la forme historique de la papauté 
et de rÉglise, sa condition Civile pourra-t-elle ,- devra- 
t-elle t<>t ou tard subir un changement, une transfor- 
mation quelconque? Ce pouvoir temporel, dont les papes 
et la cour de Rome ont abusé, non moins que les antres 
souverains, que les autres gouvernements despotiques 
du monde, lui sera-t»il toujours nécessaire ponr se 
soutenir, pour exm*cer sur la chrétienté ce pouvoir 
sacerdotal, cette dictature spirituelle, cet apostolat uni- 
versel, dont la civilisation européenne a encore besoin 
peut-être, afin d'atteindre graduellement, progres3ive- 
ment tous ses développements logiques , afin de pousser 
sans secousses , sans efforts, sans violence , les peuples 
rétrogrades et barbares , dans la voie de Tabsolu , à la 
conquête des plus hautes vérités rationnelles et sociales ? 
Car si la vérité, étant une et absolue, n'est pas progres- 
sive en elle*méme, elle ne peut d'aijleurs se produire et 
se manifester dans rhistoire que par Taction progressive 
et transformatrice du temps, et diaprés les lois snbjec* 
tîves du développement logique et historique des peuples. 
Or , si TËurope doit à la papauté les premiers prin- 
cipes, les promières institutions de sa civilisation ac- 
tuefie; si l'Italie doit en grande partie à l'Église, sa 
grandeur, sa puissance au moyen âge, l'activité drama- 
tique de ses républiques , l'affaiblissement du régime 
féodal, la prépondérance de son génie, de sa civilisation 
nationale, sur le génie et la civilisation de l'Europe; 
l'Italie doit aussi en grande partie à la papauté et à 
l'Église, d'être aujourd'hui une nation avilie et esclave, 
de n'avoir plus de sa liberté, de sa gloire, de sa puis- 
sance qu'un triste et cruel souvenir. Il y a plus : la 
papauté dispute depuis à peu près un siècle à l'Italie, 
l'espoir de pouvoir se relever un jour; l'espoir de pou- 
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voir marcher de nouveau, guidée par la raison, ia 
science, la civilisation de ce siècle t à la conquête de 
son indépendance et de son unité nationale. 

Il est impossibfe de le nier, TUalie divisée, asservie, 
l'Italie papale, Tltalie, inféodée an despotisme et aux 
armes étrangères, n'a pu acquérir jusqu'ici, dans le 
monde moderne, aucune valeur, aucune prépondérance 
politique réelle. 

Sa grandeur, sa suprématie passée a été presque ex- 
clusivement esthétique, morale, spirituelle. La foi, la 
poésie, Tart, dans leur acception la plus sublime et la 
plus grandiose, ont, bien plus que les éléments, que les 
institutions de la vie poÛique et de Tordre social , jeté 
les bases en Italie, de la civilisation de l'Europe , de. la 
société ttoiverselle. Mais, lorsque Tintuition, Tinspiration 
des âmes , la poésie et Tautorité des croyances ont été 
épuisées par les développements mêmes de leur action ; 
lorsque le doute, Fesprit d'examen et de recherche ont 
fait sargir du milieu d'une grande crise intellectuelle et 
morale le génie de l'analyse et de la science moderne; 
alors, après avoir écrit sous la forme d'intuition, d'inspi- 
ration prophétique, les vérités premières et universelles, 
qui devaient plus tard changer radicalement les lois de 
la pensée et les limites de l'espace ; après avoir préparé 
les premiers éléments de ia raison et de la science, les 
principes essentiels de ces institutions fondamentales, 
qui ont puissamment contribué pius tard au développe- 
ment logique et historique de la civilisation moderne, 
l'Italie (ut vaincue. C'est alors qu'elle abdiqua pour tou- 
jours peut-être sa suprématie intellectuelle , sa prépon- 
dérance religieuse et politique dans les destinées de 
l'Europe. 
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CHAPITRE V. 

LVtHÊR ET LA UFOAIfiE. — D^CÀDENGB DE LA PAPAUTE ET 
DE L*ÉGUSE. — AS8BBV1SSEMENT COMPLET DEL'ITALIB. — 
VRAIES CAUSES DE CE DOIIBLB BVBIIEIISNT. 

Le plag grand des philosophes modernes, Heg^, a dit 
quelque part, que le droit absolu d*ufi peuple déterraîné, 
dans rhistoire, ne peut é^e qu*nne manifestation parti- 
culière et passagère de Faction progressive de Tesprit 
universel de l'humanité. Un peuple, par conséquent, ne 
peut faire époque qu'une seule fois dans rhistoire , et sa 
décadence même n*efil le plus souvent que la déoaonstra- 
tion logique et historique d'un nouveau principe, d*on 
nouveau peuple qui sui^t et se déplace pour se trans- 
former et déchoir à son tour^ 

Or, il parait évident que chaque peuple, en particD- 
lier, ne peut représenter dsms l'histoire qu'une forme 
déterminée et limitée de l'a^on logique; et que toute 
société civile est nécessairement impuissante à canienir 
et à représenter en eUe-méme la vérité générale et h 
réalité, absolue. 

La papauté et l'Égltse au moyen âge ont donné à la 
civilisation italienne, eu égard à Tétat de barbarie rela- 
tive ok se trouvaient jusqu'au xv^ siècle les autres peu- 

^ La vérité de ces paroles a toujours été confirmée par lliMiire 
de tous les peuples, à l'exception du peuple italien. Toutefois, je 
ne crois pas que ce fait exceptionnel qui place l'Italie à la tête de 
la civilisation antique et moderne, soit capable de donner un dé-, 
menti concluant aux argumentations du philosopbe allemand. C« 
serait une grande question que je ne discuterai pas maintenant, 
celle de savoir jusqu'à quel point l'Église, la papauté, le génie et 
les instituions civiles de l'Italie au moyen Age se rattachent au 
génie, aux traditions, aux institutions de la société latine dissoute 
par les barbares. Je suis môme porté à croire que l'Italie mo-. 
derne existait déjà en grande partie dans l'Italie latine , et que la 
nouvelle civilisation italienne n'est en grande parUe que la con- 
tinuation spontanée , nécessaire , sans interruption , sans laciiae 
de ranci enne cfvilisation romaine modifiée progressivement par 
les peuples germaniques et l'esprit cbrétieu. 
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pies de TËurope, un caractère absolu et universel A 
cette époque, le tuouveœent de Taction dvllisatricè qui, 
comme je crois ravoir indiqué dans les cha^Htres précé- 
dents , avait été représenté exclusivement par une seule 
race, par un seul peuple, perdit ce caractère d'unité, 
d*exclusivité , et revêtit, par le développement du prin- 
cipe chrétien, une forme plus large, plus rationnelle, 
et par là plus sociale. 

La raison de cette transformation de Taction historique 
et de Tesprit dans le monde, se retrouve dans le prin- 
cipe évàngélique qui, à son apparition sur la terre, 
contenait en germe, dans sa généralité abstraite, le dé- 
veloppement absolu et universel de l'action logique et 
historique de Thumanité tout entière. En un mot, les so- 
ciétés asiatiques et le monde gréco-romain ne contenaient 
pas encore un principe d'intdlectualité et de sociabilité 
réellement logique , réellement absolu. Uaction de Tin- 
telligeuce et de l'idée n- était pas encore dégagée de Tin- 
fkieiice empirique du monde sensible. La pensée pure , 
la raison absolue de Thamanité n'avait pu trouver encore 
la forme absolue qui devait l'identifier st l'action historique 
et civile des peuples. 

Toutefois , la papauté , TËglise ont prétendu , comme 
on sait, avoir possédé et représenté dignement, légiti- 
mement, la réalité substantielle de la vérité absolue et 
du principe logique de l'histoire. Biles ont prétendu que 
la forme catholique de la vérité et de l'ordre était et de- 
vait être la forme absolue, universelle de toute réalité 
substantielle de la pensée et de l'histoire du monde. Par 
là on comprend aisément pourquoi l'Église a dû aspirer 
nécessairement à la domination universelle. 

Toute religion doit être intimement liée au principe 
logique et métaphysique de Va pensée et des institutions 
publiques dans une société déterminée. Dès que la reli- 
gion se sépare de la vie rationudle des peuples, elle 
dépérit et perd, par conséquent, sa valeur et son auto- 
rité légitime dans la vie privée et dans la vie sociale des 
hommes. Toutes les hérésies, tous les schismes signalent 
le fait que je viens d'indiquer. On peut dire , en effet, que 
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l'hérésie n'est que le conflit. qui se déclare entre le prin- 
cipe logique, la méthode rationnelle de la doctrine reli- 
gieuse, et le principe logique, la méthode rationnelle de 
la pensée sécïilière. Le schisme, c'est la forme historique 
et extérieure de cet événement intérieur et purement 
intellectueL 

Or, pour qu'une religion puisse être réellement vi- 
vante , et avoir réellement une action influente sur la vie 
morale et civile d'un peuple, elle doit être intimement 
liée au mouvement logique , à la pensée progressive de 
ce peuple même. Aussitôt qu'elle s'en éloigne, aussitôt 
qu'une certaine contradiction, qu'un certain conflit s'élève 
entre la doctrine religieuse , entre la science «acerdotale 
et la pensée laïque, on peut affirmer, sans crainte de se 
tromper, que cette religion est en décadence, qu'elle 
n'est plus l'expression légitime des vœux et des besoins 
moraux d'une époque. 

.C'est ainsi que les hérésies, les schismes, le mouve- 
ment réactionnaire du protestantisme, l'œuvre dialectique 
de la philosophie moderne , ayant définitivement triomphé 
et paralysé. depuis longtempis l'influence et l'autorité de 
l'Église catholique dans le monde moderne; ayant pro- 
duit tous les progrès > toutes les améliorations civiles de 
notre époque^ tous les résultats intellectuels et matériels 
de la civilisation et de la société européenne; le protes- 
tantisme et la philosophie moderne ont donné, dis-je , le 
démenti le plus éclatant aux prétentions de la papauté et 
de rÉglise. Car il est impossible de supposer qu'un pou- 
voir absolu, despotique, qui reste isolé du mouvement 
progressif et civilisateur de l'histoire vivante puisse. être 
réellement l'expression logique et sociale.de la vérité, de 
la science et de la civilisation universelle. 

Un pouvoir qui prétend être investi d'une autorité di- 
vine, infaillible, et qui, en même temps, veut que le 
peuple, soumis à son autorité et à ses lois, reste dans 
l'ignorance la plus grossière , dans une dégradation mo- 
rale digne des temps païens et barbares , et par là dans 
la plus abjecte servitude civile et politique , ce pouvoir- 
là, à mon avis, ne peut pas prétendre légitimement à 
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dominer soa siècle; ce poavoir est un pouvoir faible et 
déchu, qui, par sa nature même, est devenu incapable 
de se relever, de se transformer, de s'associer d*iine 
façon réellement progressive à la pensée et à Taction de 
l'histoire. 

n est impossible de le nier : si la papauté , si FÉglise 
étaient des institutions capables d*étre réformées selon 
i* esprit de la civilisation moderne , selon les besoins et 
Taction réelle des sociétés libres de notre temps , la pa-^ 
pauté, l'Église auraient depuis bien longtemps prêté leur 
concours à la nation italienne, afin qu'elle pût se délivrer 
de la servitude étrangère, et entrer ainsi graduellement, 
avec modération et fermeté, dans la voie de la liberté et 
de la civilisation de l'Europe. Mais comme rËglise est ab- 
solument incapable de faire un pas dans la voie de l'es- 
prit moderne; comme, par la nature de ses dogmes, de 
sa hiérarchie, de sa doctrine, da sa mission, elle ne peut 
et ne pourra jamais changer la forme traditionnelle de 
son organisation spirituelle et temporelle, lltalie ne 
pourra non plus changer ni se relever, tant que Rome 
restera la règle de sa pensée, la règle de la raison po- 
pulaire des masses; tant que les papes, luttant centre la 
liberté moderne, seront forcés d'être les alliés intiflâes 
de la politique absolutiste , et de s'avilir au point de de- 
venir les instruments les plus servilës de la cupidité et 
du despotisme étranger. 

On viendra m'objecter peut-être- que Tautorité du 
saint-siége , que son influence sur les croyances et la 
civilisation de l'Europe, est encore assez forte pour pou- 
voir résister dans certaines limites aux prétentions et aux 
efiforts des principes et des influences contraires; que 
Rome est encore aujourd'hui d'un grand poidi dans la 
balance religieuse et politique du monde. On dira aussi 
que les religions réformées sont toiles en pleine déca- 
dence^ et que la philosophie moderne s'est montrée 
jusqu'ici impuissante à satisfaire à ce besoin inné de 
retigiosité et de croyance, qui est inséparable de la na- 
ture humaine et de r^istence régulière de toute société 
civile. 

MAZZINI. — DE L'ITALIE. I. g 
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Je ne pais combattre maintenant ces objections. Ce 
que je puis dire , c*est que la philosophie n*étant pas en- 
core constituée, se trouvant jusqu'à un certain pointa 
rétat d'abstraction, de théorie, elle n*a pu prendre encore 
une forme déterminée, une action prépondérante dans 
la société et dans Thistoire. Quant au protestantisme , je 
me bornerai à dire que loin d'être une religion exté- 
rieure, plastique, coactive, servile, comme la religion 
romaine , il est une croyance tout intérieure , une reli- 
gion libre, qui, en s'émancipant du culte, de la hiérar- 
chie, de Vautorité du pape et de l'Église, a su préparer 
'la voie à la religion future qui sera tôt ou tard , par suite 
des développements progressifs de la pensée , de la li- 
berté , de la science dans la civilisation et dans l'his- 
toire , l'expression dialectique et universelle de la vérité 
absolue, la formule identique de toute raison et de toute 
croyance. 

Ce que TÉglise a toujours nié et combattu , je le ré- 
pète , c'est la possibilité de pouvoir faire pénétrer l'idée , 
la vérité libre et générale proclamée comme loi abstraite 
par Jésus-Christ dans le monde effectif, dans le monde 
de l'histoire et de l'action vivante de l'humanité. Ce 
principe , qui est aussi la base du droit moderne , de la 
civilisation de l'Europe , a été proclamé pour la première 
fois aux peuples chrétiens, sous une forme parfaitement 
logique, en rapport avec Jes besoins et les progrès de 
l'époque , par Luther et la réforme. 

Le christianisme vint, comme j'ai déjà eu lieu de le 
dire, briser d'une manière abstraite, mais absolue, les 
liens de l'histoire. Il vint opérer parmi les hommes la 
première révolution proprement dite ; ce sont les peu- 
ples germaniques qui ont servi d'instrument à cette 
innovation radicale , à cette ère nouvelle dans l'ordre 
historique des anciens temps. 

'La philosophie catholique professée par plusieurs de 
mes compatriotes n'a jamais voulu reconnaître dans le 
christianisme l'œuvre révolutionnaire que je viens de 
signaler. On soutient que le Christ n*a rien innové ; que 
sa mission divine se He , par la tradition sacrée , à la ré- 
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vélation primitive , à Faction incréée de la genèse des 
choses , qu'en un mot , son apparition dans le monde 
Q*est qu'une nouvelle révélation de la tradition primitive 
dont rbomme, par le péché , avait perdu la connaissance 
réelle et absolue \ 

Cest ainsi que la philosophie catholique efface la va- 
leur pure« libre et infinie de la subjectivité humaine; 
c'est ainsi que, par elle, le rôle de l'humanité, dans 
l'histoire , n'est plus qu'un rôle purement passif, et que 
Dieu seul, par conséquent, étant l'idée pure, la force 
libre et absolue, la raison objective de toute existence, 
de toute manifestation logique et historique de l'humanité 
et du monde , en un mot la seule unité réelle et générale 
de la pensée, l'homme, la pensée humaine, privée de 
réalité subjective , de spiritualité pure et libre , est inca- 
pable de progrès , de liberté et de perfectibilité indivi- 
duelle et sociale. 

Voilà comment la philosophie cathoUqae a fait de 
l'homme l'esclave de sou créateur, l'esclave d'une auto- 
torité surhumaine qui n'a aucun rapport naturel avec lui 
et de laquelle il doit rester éternellement séparé. Voilà 
comment l'Église, d'accord avec son dogme et sa doc- 
trine, consacre dans l'histoire la légitimité traditionnelle 
du pouvoir absolu , lobjectiviié empirique de toute raison 
et de tout droit, et l'incapacité radicale de l'homme à 
atteindre sa libre personnalité. 

Cette doctrine de l'Église qui se rattache, comme j'au- 
rai lieu de le démontrer, dans un autre ouvrage , à la 
philosophie et à l'histoire païennes ; qui n'est et ne peut 
être la réalisation historique de la vérité chrétienne ab- 
solue , mais une œuvre intermédiaire entre le paganisme 
et la forme historique du monde nouveau, du monde 
chrétien proprement dit, a été combattue avec succès 
par Luther , Calvin , Mélanchthon , et tous les réforma- 
teurs célèbres. 

Les philosophes catholiques , les historiens , les publi- 

^ Gioberti , Introd. allô Stud. délia Filosof. — Del Primato, letc. -- 
Del Buono, etc. — Rosminl , La Sodttà e il nu> fine. ^ Saggio suW 
oriffine delU Idée. -> FUo9Qfia délia morale, ttc* — 
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d^es orthodoxes, italiens et étrangers, considèrent le 
moine de Wittenberg conme l^ennem le plus implacable 
de la grandeur et de Tindépendance nationale de l'Italie , 
comme le plus témérsiire antagoniste (|e la religion chré- 
tienne et de l'Église *. L'œuvre de ce hardi réformateur 
a été jugée par les partisans de la cour de Rome. comme 
l'acte le plus impie, le plus sacrilège contre la légitimité 
de Tautorité pontificale, contre les droits imprescriptibles 
du saint^siége, contre la suprématie calboëque et la dic- 
tature spirituelle et temporelle du pape dans le3 affaires 
du monde. Bref, pour tous les italiens partisans des 
doctrines romaines et des privilèges historiques de mon 
pays, Luther a été celui qui a porté le dernier coup à 
notre patrie , le principal auteur de nos malheurs , celui 
qui, en afiEaiblissant, en limitant la papauté, a contribué 
le plus à la décadence intellectaeÛe et politique de la 
nation et à l'oppression étrangère qui en fut la con- 
séquence. 

-Je ne combattrai pas les graves accusations lancées 
par la plupart de mes compatriotes contre l'œuvre de la 
réforme et de son chefl Je suis , autant que les écnvains 
les plus orthodoxes, parfaitement convaincu que l'œuvre 
luthén^ude a été fatale à notre existence morale et ci- 
vile , à la cause de i*indépendanc;.e et de la liberté histo- 
rique de ritatie. Mais, je reconnais également, avec une 
raison calme et impartiale,. indépendamHiei^ de toute 
préocdipatton systématique, de tout esprit de se^ et 
de parti, que l'œuvre de la réforme, au lieu d'être la 
cause directe, immédiate de notre décadence inteUec^ 
tuelle et de notre servitude civile et politique, en a été 
plufeât le résultat moral, l'effi^ logique et historique le 
plus nécessaire ^ 

Je ne puis discuter dans ce chapitre la qui^tion tout 
entière. Il m*est impossible d^entrer dans certains détails, 
de m'arréter longtemps aux faits historiques qui signa- 

1 De^Maistre, Du Pape. Paris , 1845.— PaUavicini , Istoria del Con- 
caio Trident, ^ Giobortl, Optre cit. 

*SafiH, IsUnia del Concilio Triflmtino» LoDdra. 1M9. — Hegel, 
Philosophie der GeschichU. BertMsgAQeben von Gans. Berlin , 4837. 
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iéreot bien avant la réforme la décadence de la foi ca- 
Cfa<^iqae et de Tautorité da pape, soH dans les afifaires 
spîritaelles, soit dans les affaires temporelles dn monde. 
Je ne discuterai donc pas tous les faits, le me bornerai à 
rapprédation des événements principaux, à Texamen 
des résultats moraux et politiqaes qui eurent une plus 
grande influence sur la ilécad^nce de la papauté et de 
rilatie, et sur le triomphe définitif de la réaction lutbé* 
rienne. 

L^invasion des peuples germaniques à la chute du 
monde romain est un fait ethnographique d'une grande 
importance qui se trouve être en rapport direct avec 
roeuvre toute abstraite , toute spirituelle , toute morale de 
la révolution chrétienoe ^ Le monde occidental se trouva 
à cette époque ethnographiquement changé, renouvelé 
par les races germaniques. Partout où Télément roman , 
rancienne race, resta prédominante sur la nouvelle, 
comme, par exemple, en Italie, en Espagne et ailleurs, 
Tesprit pa'i^i, Tautorité de Fanoien droit prévalut, et les 
tendances rénovatrices, régénératrices des races conque* 
rantes, furent par ce fait inéme matériellement et mora- 
lement limitées. 

Or , nous voyons que ces peuples simples et presque 
sauvages, qui répondaient par une coïncidence histo* 
rique à rappel de la parole du Christ, qui étaient, par 
leurs sentiments f par leurs instincts, par leur barbarie 
même, les plus propres à servir d'instrument matériel à 
la régénération chrétienne, restèrent pendant des siècles 
en dehors de toute action, de toute influence chrétienne 
et réellement civilisatrice.. 

Ce ne fur^t donc pas, je le répète, ces hommes 
simples et barbares qui s'emparèrent de la parole du 
Christ, qui se mirent à la tête du nouveau mouvement 
évangélique, de la civilisation nouvelle. Tout au con-^ 
traire , ils ne furent que Finstrument extérieur matériel 
des populations conquises; ils ne contribuèrent à Tœuvre 
civilisatrice du temps que d'après l'inspiration, rimpul«- 

*■ Courtet de l'Isle , La science de l'histQire expliquée par la science 
de l'homme. Paris, 1832. 
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sion inteUectaeUfe et morale de Tancienne race, de la race 
romane. L*empire des Francs même ne fut, dans son 
organisation politique , qu*anë idée , qu*un souvenir du 
monde païen \ 11 tomba en partie par ce fait ; parce que 
l'unité de la domination impériale « de Tempire franc, de 
tout pouvoir public, était antipathique au sentiment de la 
race germanique et en opposition avec les nouvelles ten- 
dances des peuples modernes. De cette réaction indivi- 
duelle contre l'unité d*un pouvoir public, d'une seule 
nation dominante , naquit àproprement dire le système 
féodal. 

n y avait à cette époque une grande unité spirituelle, 
une admirable organisation intérieure et religieuse dans 
rËglise, dans la société ecclésiastique. Tout au contraire, 
dans la société laïque, il n'y avait aucun priiicipe d'ordre 
établi , aucune organisation civile et sociale proprement 
dite; pas de trace de pouvoir public, rien de social, rien 
d'abstrait, d'organisé dans la vie extérieure. Chaque in- 
dividu se voyait forcé de se réfugier sous la protection 
des plus forts qui devenaient ensuite les oppresseurs des 
faibles. Ainsi, point d^unité, point de pouvoir, point 
d'ordre public. L'individualisme seul, debout au milieu 
de la barbarie et de l'anarchie , constitua plus tard la so- 
ciété féodale, le principe fondamental, le fait caractéris- 
tique de la vie publique au moyen âge. 

La société laïque n*avait donc alors en elle-même 
aucun principe d'unité et d'ordre civil qui fut en rapport 
avec les principes fondamentaux , avec Les éléments 
nouveaux de la société chrétienne. Même la majesté im- 
périale n'était à cette époque, tout considéré, que l'ex- 
pression historique d'un droit que l'action secrète de 
l'idée chrétienne devait progressivement combattre, d'un 
droit qui devait être tôt ou tard renié par le mouvement 
contradictoire de la raison dialectique et absolue du 
principe évangéUque. Le pouvoir temporel , le droit im- 
périal, ne reposait en effet sur aucune base chrétienne 
et réellement légitime. L'Église et la papauté , la société 

^ Guizot, Hist. de la civil, en Europe. 
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romane, la société vaincue pouvaient seules faire passer 
cfans la réalité extérieure le fait de cette force morale, de 
ce droit nouveau qui avait créé une organisation spiri- 
tuelle et purement religieuse. Par là TÉglise, la papauté, 
et le peuple, au sein duquel ces deux grandes institu- 
tions avaient grandi , se virent placés nécessairement à 
la tète de la civilisation du moyen âge, et seuls capables 
de développer une des premières évolutions du monde 
moderne. 

Yoilà pourquoi Tltalie, la race ancienne, le peuple 
matérieJiement vaincu, héritier direct et légitime de la 
science et des institutions du monde romain , fut amené 
naturellement par la force de son génie et de ?es pen- 
chants à reproduire dans la puissance du pape et de 
l'Église Tunité historique des deux pouvoirs , Funité de 
la domination spirituelle et temporelle, qui, quoique en 
contradiction avec la loi évangélique, servit puissamment 
à favoriser le développement dialectique du principe lo- 
gique de toute connaissance, et à préparer plus tard 
cette réaction inévitable qui devait amener nécessaire- 
ment la décadence et la ruine d'une forme historique de 
la vérité et de Tordre , qui était en contradiction avec le 
principe et le but essentiel du christianisme et de la 
science absolue, je veux dire avec la libre personnalité 
morale et civile de Thomme. 

n arriva ainsi que la papauté et TÉglise, et avec elles 
le peuple italien , se trouvèrent, par les instincts de race*, 
par leurs antécédents historiques , être l'expression vi- 
vante du principe traditionnel de la civilisation nouvelle, 
de la société chrétienne. Par ce fait même, FËglise et 
ritalie purent s'élever à la suprématie morale et civile 
de toute une ère historique, et se trouver en même temps 
enchaînées à un ordre d'idées et de faits qui devaient 
rendre plus tard inévitables la décadence de leur puis- 
sance et de leur autorité morale, et l'asservissement 
complet de leurs destinées politiques. ^ 

Toutefois » il est incontestable que la civilisation mo- 
derne a sa raison d'être dans le rôle que la papauté, 
l'Égliée et le génie italien ont rempli dans le monde au 
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milieu de la barbarie , de la corruption , de Tanarchie du 
Bas-Empire et du moyen âge. Sans TÉgUse , sans Rome , 
sans ritalie, la renaissance intellectuelle et civile du 
monde moderne aurait été impossible; elle ne serait pas 
justifiée. CTest ce que plusieurs histoneos et philosophes 
français et allemands ont négligé trop souvent de recon-- 
naître. 

Toutes les contradictions du moyen âge , ce mélange 
de paganisme, de barbarie ,. et d*évélation morale, de 
force individuelle la plus héroïque; cette grandeur reli- 
gieuse , poétique , artistique , identifiée à Taction réelle , 
au mouvement dramatique et varié des mœurs de ce 
temps; cette toute-puissance du sentiment, de l'imagi- 
nation, des passions; ce caractère, à la fois idéal el 
plastique de Tesprit humain, paraissant comme le reflet, 
comme Timage du sentiment intérieur et de la beaulé 
extérieure de la nature et du monde , devait profondé* 
ment impressionner la vie individuelle et publique d*un 
peuple religieux, d*un peuple poëte : son intelligence, 
son âme devaient garder nécessairement une trace pres- 
que ineffaçable de ce grand travail des formes finies et 
sensibles de la natui^e exténeure sur- sa virtualité inté- 
rieure , sur cette intuition créatrice , qui a été le trait le 
plus caractéristique des nations romanes et du génie ita- 
lien au moyen âge. 

C'est donc ce grand sentiment de Tidée, sons les for- 
Vnes représentatives et finies du monde sensible, cette 
prodigieuse virtualité instinctive et traditionnelle, qui, à 
la renaissance de la civilisation dans le monde , a élevé 
le peuple italien au-dessus de tous les autres peuples de 
TEurope; qui, plus tard, a empêché ce même peuple de 
se plier aux exigences nouvelles, aux transformations 
lo^ques de la pensée et de Thistoire modernes. 

D'ailleurs, ce fait était nécessaire au développement 
logique et historique de la vie européenne. L'autorité de 
rÉglise, d'accord avec l'autorité impériale, devait nier la 
liberté pour que la liberté pût se développer abstraite- 
ment, «spirituellement plus tard. Ce mouvement contra- 
dictoire, cette lutte entre le principe positif et le principe 
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négatif, est ia condition absolue, universelle du mouve* 
xneni diatecti^pie de la pensée et de Faction historique* du 
monde. 

Les villes libres, les républiques italiennes au moyen 
âge étaient, je le répète encore, par la notion trop ma- 
ténelle qu'elles avaient de la liberté et du droit , inca- 
pables ée développer, en Italie particulièrement, le germe 
fécond de cette liberté intérieure, de ce droit essentielle- 
meni moral, qui, pour se développer et s'organiser dans 
le monde, devait pouvoir rompre avec les formes histo- 
riques du passé, de la société traditionnelle qui rete- 
naient la pensée individueHe enchaînée à la doctrine et 
à Tautorité de FÉglise , à la prépondérance tyrannique du 
droit impérial. 

Cependant c*est une grande erreur de croire que le 
droit païen des empereurs, dont les papes partagèrent 
Tinfinence barbare; que les nations romanes, et sur- 
tout la nation italienne , n'aient pas contribué efficace- 
ment d*une manière très-active , à l'émancipation de l'es- 
prit humain, à l'œuvre de la réforme, aux grandes crises 
intellectuelles et politiques des temps modernes. 

Je ne rappellerai pas ici ce que tout le monde con- 
naît Je ne parlerai ni des ordres monastiques, ni des 
croisades, ni de ce que la philosophie scolastique et le 
clergé en général ont pu faire en Italie, pendant le moyen 
âge, pour le développement et les progrès de la science 
et de la civilisation de l'Europe. Je. me bornerai à faire 
remarquer' en passant que le développement des beaux- 
arts , les bases de la science civile et économique , les 
premières idées de liberté, d'administration publique, la 
constitution de la propriété , les premières institutions de 
bienfaisance socis^e , la théorie du commerce , lé^ lettres 
de change, les banques, l'industrie agricole et manufac- 
turière, l'invention de la boussole, les premières entre- 
prises maritimes , la découverte de l'Amérique , et toutes 
les théories initiales des sciences physiques et mathéma- 
tiques modernes, et même les premières applications 
mécaniques de ces théories, furent l'œuvre du génie ita^ 
lien, lorsque la plupart des nations de l'Europe som- 

Digitized by VjOOQIC 



122 DE LITALIE. 

meillaient encore dans une barbarie profonde, oa dans 
un* état intellectuel et civil tout à fait secondaire, il y a 
plus : la culture des peuples germaniques n*a-t-elle pas 
été jusqu*au x\i^ siècle totalement latine et catholiqae , 
c'est-à-dire italienne? Luther lui-même n* avait-il pas été 
un des apôtres , un des missionnaires de cette Église ro- 
maine , dont il devint plus tard Vadversaire le plus ioi- 
placable, le plus redoutable antagoniste ? Et enfin, méoae 
indépendamment de la réforme, est-ce que les écrits 
philosophiques de Gardanus, de Bruno, de Gampanella, 
de Vanini, n'eurent pas une influence marquée dans le 
réveil de la pensée et de Tesprit libre des temps mo- 
dernes ? 

Après tout, il est évident que la virtualité subjective 
de la race romane enfanta la civilisation catholique au 
moyen âge, et que plus tard la virtualité des nations 
germaniques, mises en contact avec cette même civilisa- 
tion , avec les développements logiques et traditionnels 
de Tesprit de Thumanité dans Thistoire, devait produire 
et représenter à son tour un nouveau développement, 
une nouvelle phase dans l'ordre moral et civil de la loi 
évangélique. 

Cetle œuvre nouvelle, qm* vint réveiller la virtualité, 
le principe dynamique de Tesprit chrétien en décadence, 
fut la réforme. Elle a été à son origine une réaction né- 
gative ; elle devait être nécessairement une force histori- 
quement contradictoire et dissolvante destinée à préparer 
la voie à l'œuvre dialectique des siècles à venir. 

Après la réforme, commence un nouvel ordre de ma- 
nifestations , un nouveau mouvement dans l'histoire. 
Ceux qui reprochent à cet événement, à Tœuvre négative 
et dissolvante de cette révolution religieuse , le caractère 
historiquement destructif de son action, font preuve d'un 
esprit au-dessous des exigences et des lumières de notre 
époque , et je dirai même d'une profonde inintelligence 
du sens philosophique et politique de l'histoire. 

Il m'en coûte , en vérité , de déclarer ici que beaucoup 
de mes compatriotes , môme les plus remarquables par 
leur savoir et leur patriotisme, en sont encore à cette 
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vieille théorie du système traditionnel dans l'histoire: 
comme si la tradition, Tautorité historique des siècles 
passés n'était autre chose que le résultat du mouvement 
logique, de la virtualité intellectuelle, intérieure, de la 
pensée des peuples et de Fesprit de Thumanité en gé* 
néral. 

A force d'accuser l'œuvre négative et révolutionnaire 
des temps modernes, des écrivains consciencieux, des 
hommes très -honorables en sont arrivés au point de ne 
plus reconnaître quelle est réellement la genèse philoso- 
phique et scientifique de l'action historique des peuples; 
et y par une contradiction , que d'ailleurs je m'explique 
très-bien , ils en sont venus à combattre , au nom de la 
liberté et de la science, les sources pures et véritables 
de toute. liberté, de. toute science dans le monde. 

La plupart des philosophes, des historiens de l'Italie, 
et tous les partisans des doctrines papales , reprochent à 
la révolution religieuse du xvi^ siècle , aux luttes scienti- 
fiques et morales du ww^ siècle , ensuite à cet immense 
bouleversement de 4 789, d'avoir renversé de fond en 
comble l'ancien ordre des idées et des croyances, et jeté 
parmi les hommes les germes de l'anarchie et du dés- 
ordre moral, les éléments antisociaux d'une dissolution 
européenne \ 

Je conçois que la réforme, et la révolution française, 
considérées au point de vue de leurs conséquences poli- 
tiques et sociales, aient pu léser les intérêts de tous* ceux 
à qui les anciens privilèges et les abus séculaires avaient 
rendu l'existence douce, paisible, remplie de jouissances 
et d'avantages. Je conçois qu'il y ait des hommes assez 
simples ou assez ignorants pour rêver encore les jours 
heureux du bon vieux temps, et pour croire que le 
monde -, d'acqord avec leurs intérêts et leurs loisirs , se- 
rait resté éternellement stationnaire , si les mauvaises 
passions et les actions coupables de quelques esprits 
anarchiques, ennemis de toute autorité, de tout bon 

i Baibo, MedOazioni storiche. Torino, 1840. — Gioberli, Del Pri- 
moto. Bruxelles, 18M. — J. de Maislre, Du Pape. Paris, 1846.— 
Botta, Storia dfltalia dal 1789 al 1814, t. II. 
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principe, n'eussent copça un jour Tafireux dessein «de 
désorganiser la vie régulière des peuples, et de boufe- 
verser Tordre général du monde. * 

Cette tendance à dénigrer le mouvement progressifet 
nécessaire de la civilisation moderne et de Tesprit gé- 
néral de rhumanité, se manifeste d'une manière toute 
particulière dans tous ces pays où, comme en Italie, 
rinfluence illogique et païenne du catholicisme et de 
rÉg^ise , a <lirigé de tout temps les instincts des nations 
romanes et ces principes basés sur rimmobiliié contra- 
dictoire du monde fini et sensible qui caractérisent spé- 
cialement tes idées et les institutions de Fancienne 
société ktine. 

Pour comprendre l'histoire d'une façon réellement 
scientifique , il faut commencer d'abord par reconnaître 
que les institutions publiques , la vie extérieure , la forme 
civile et sociale d'une nation, d'un peuple quelconque, 
naît et se développé, comme naît et se développe une 
littérature , une science , c'est-à-dire par le mouvement 
logique , par le progrès dialectique de la pensée , dansr 
le temps et dans l'espace. Elle n'est que la manifestation, 
la réalisation extérieure de l'intériorité subjective, de la 
virtualité logique^ et politique de l'esprit général de l'hu- 
manité dans un* siècle , dans un temps déterminé. 

L'histoire n'est donc que le syllogisme, que la logique 
des peuples* en action. C'est la forme extérieure et active 
des évolutions intellectuelles et morales de la vie, de 
l'humanité ^ Et, comme les lois de la pensée, du raison- 
nement , en général , s'expriment par une méthode ,-par 
des formes absolues et invariables, l'ordre historique, 
la forme extérieure de la vie, de l'action intellectuelle et 
sociale, de l'humanité est également soumise à une forme, 
à un mode d'action invariable, absolu. 

Les sociétés antiques , l'histoire ancienne marquent 
dans la vie et dans l'action de l'humanité la prépondé- 
rance du premier terme du principe positif, de la forme 
contradictoire du développement de l'intelligence uni- 

> Hegel, PhOoêophie dtr Gesch. Herausgegeben von D, E. Gons. 
Berlin, 1837. 
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veiTseUe. Ce n^ouvement , cette particalarâé de i'actioD 
logique de Fesprit dans l'histoire, a «tteiat son dernier 
dé.veLoppement ; sa perfeclk^ dans la société catholk|iie , 
aa moyen âge, par le droit impérial, la papauté de l'É- 
glise y par les manifestations caractéristiques et absolues 
de la religion et de Tart , du génie et de la civilisation 
italienne. 

Le second terme , le principe négatif de Faction lo- 
gique de Fesprit dans F histoire , n'a acquis son premier 
développement effectif que par Luther et la rîâforme. 
Avant cette époque , la contradiction entre les deux 
termes, entre les deux principes de Faction logiqiie et 
historique des peuples, existait depuis longtemps; mais 
elle n'était j>m démontrée historiquement. Le r61e, le but 
des réformateurs , du protestantisme , a été précisément 
de produire, d'instituer dans le monde, la prépondé- 
rance subjective , individuelle de Faction contradictaire. 
11 fallait que le mouvement dialectique de la pensée, que 
la cessation de toute contradiction logique , se manifestât 
d'abord par une longue période historique contradic- 
toire. 

Mais quelle sera, quelle pourra être la con^équ^^e 
(^ledique de cet antagonisme , dé cette lutte logique et 
historiquie, de la pensée et de Faction réelle de l'huma- 
nité dans Fordre successif du temps et de Fespaee? 

Chaque idée, chaque mouvement de Fhumamté, chaque 
période, chaque fom» particulière deFhistoire, n*est et 
ne représente que le développement, que la réalisation 
de la pensée progressive , de la vérité et de Fordre ab- 
solus. 

Les grands peuples, l^s grandes individualités qui les 
résument et les représentent, ne sont que la manifesta- 
tion subjective et finie de Fordre divin, de là loi absolue. 
Luther, L<mis XIV, Frédéric4e-Grand , Napoléon, sont 
l'incarnation subjecIsTe et histori^iixe de Fesprit universel; 
ils sont les élus de Dieu , envoyés parmi les hommes , 
afin que le mouvement progneçsif de Fidée , de la vérité 
dans le monde puisse contkiner sa marche nécessaû*e, 
absolue, nu^é tous tes obstacles, toutes tes oppiositions 
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contingentes et accidentelles de l'histoire. G'jest ainsi que 
même le côté défectueux ,• vicieux de quelques grands 
hommes , est rendu légitime et nécessaire pour extirper 
des maux, des vices encore plus grands. Or, tous les 
reproches que rËglise a adressés au grand réformateur 
allemand, reposent sur une fausse appréciation du mou- 
vement logique de la manifestation subjective de Tesprit 
humain dans Thistoire. Luther devait logiquement, né- 
cessairement contenir et représenter la démoqstration 
négative et contradictoire du principe qu'il venait de 
combattre. Il ne pouvait pos&éder ni les vertus de l'an- 
cienne Église , ni Tabiiégation , la pureté ascétique des 
premiers apôtres : il devait associer à la foi intérieure , 
à Fenthousiasme lyrique de Tidée chrétienne , au génie 
contemplatif du cloître , le génie actif du monde civil , les 
passions , les intérêts de la vie séculière moderne , dont 
il était le nouvel apôtre , le révélateur nécessaire. - 

En effet, Luther devait exprimer, par sa parole et par 
sa vie, le lien nouveau, la première négation dialectique 
de Tancienne opposition historique du prêtre et de la fa- 
mille , de la cité et de TÉglise. Il fallait reconstituer le 
monde historique et social sur une nouvelle base, il fal- 
lait réunir ce que TÉglise avait séparé sans le comprendra; 
il fallait réconcilier le principe extérieur, le principe païen, 
avec le principe intérieur, le principe chrétien. 

Pour arriver à ce résultat , il fallait travailler à détruire 
la prépondérance historique du monde ancien. La doc- 
trine, les institutions de TÉglise, la papauté, l'Empire, et 
la civilisation qui en était dérivée , étaient encore le pou- 
voir le plus fort, le plus capable, par son influence, par 
son action , d'entraver la mar<;he de l'esprit nouveau , le 
développement progressif des transformations futures des 
individus et des peuples. Il fallait donc nécessairement 
que le mouvement nouveau fut un mouvement négatif, 
une œuvre de dissolution, la démonstration vivante et 
historique de la contradiction logique qui renfermait la 
société et la civilisation du moyen âge. Le progrès, par 
conséquent, ne pouvait pas naître sans^ce conflit, sans 
cette lutte entre la vie stationnaire du monde romain et 
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les instincts novateurs, réformateurs et profondément 
dialectiques des peuples germains. 

L.a révolution religieuse, opérée en Allemagne, devait 
imposer aussi une doctrine nouvelle du dogme chrétien , 
qui consiste à prouver que ce que Tautorité des papes , 
les décisions de TÉglise catholique oot affirmé être le 
principe intérieur et absolu du dogme et de la foi, n*est 
que rimage, le symbole extérieur d*un dogme, d'un prin- 
cipe spirituel que TÉglise n'avait pu révéler dans son 
entité intérieure pure et réelle *. 

Cette nouvelle doctrine rencontra une très-vive oppo- 
sition dans rÉglise et dans la plupart des peuples romans. 
Un divorce absolu se fit alors entre les gouvernements et 
les peuples qui embrassèrent la réforme, et ceux qui 
restèrent fidèles à la foi ancienne et à Tautorité de TÉ- 
glise. La lutte cependant ne se borna pas à une lutte re- 
ligieuse ; elle devint bientôt politique , et par là la réforme 
joua en Allemagne et partout où elle fut adoptée, un rôle 
très-favorable au développement des idées et du droit 
modernes. Elle communiqua à Tintelligence humaine un 
mouvement rationnel et scientifique qui n'avait pu avoir 
lieu jusqu'alors; elle rallia les deux sociétés, la société 
ecclésiastique et la société laïque ; et , après avoir détruit 
dans son essence logique le principe prépondérant de 
Faristocratié féodale , donna l'impulsion la plus réelle , la 
plus efficace au développement de la monarchie pure, de 
la royauté, dé l'État, de toutes ces institutions adminis- 
tratives et sociales qui marquèrent peu à peu la sépara- 
tion radicale qui existait entre le fait de la société , de la 
civilisation moderne et les éléments constitutifs, les prin- 
cipes caractéristiques de la société , des institutions au 
moyen âge. 

Par la paix de Westphalie, la réforme- devint un fait 
accompli. Le principe de la liberté de conscience et du 
libre examen fut reconnu et sanctionné par le consente- 
ment de tous les pouvoirs publics de l'Europe. Plus tard , 
la Prusse, agrandie par le génie militaire et politique du 

^ Lutberi Omn, op, Jen. 1. 1. 1612. 
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grand Frédéric , devint un État de premier ordre, autour 
duquel se rallia le mouvement de la pensée et de la ci- 
vilisation germanique, réalisant ainsi, dans l'opinion et 
dans les institutions de rAllemagne protestante , le pre- 
mier développement harmonique et dialectique de toute 
vérité, de toute croyance, Tnnité laïque de la religion et 
de rÉtat, comme double manifestation intérieure et ex- 
térieure de Tesprit général de Thumanité , et de la pensée 
subjective dans Thistoire. 

C'est ainsi que le protestantisme doit être considéré 
comme un premier pas fait vers la sécularisation deTÉ- 
glise, du pouvoir spirituel. C'est i'esprit chrétien qui cesse 
par les lois de l'esprit en général, d*étre uniquement auto- 
rité muette et sensible, réédité intérieure, foi et amour, pour 
devenir pensée, raison, conception logique, manifesta- 
tion libre et- extérieure de la virtualité pure de ïime et 
de l'inteUigence humaine. C'est donc- par là le piremier 
mouvement de réconciliation entre les deux pouvoirs, les 
deux sociétés opposées. C'est le triomphe, en un mot, de 
l'élément subjectif de la pensée , qui se pose comme vé- 
nié pure, comme force générale, identique à toutes les 
formes traditionnelles , à toutes les particularités histo- 
riques de la vérité et de l'ordre. 

La foi catholique, après tout, n'est autre chose que la 
connaiissance de la vérité absolue de l'esprit divin , envi- 
sagé comme entité objective et sensible , étrangère à la 
subjectivité logique de l'homme. C'est le cœur qui, dans 
son intériorité individuelle et contradictoire, affirme la réa- 
lité absolue , sans la comprendire et sans chercher à l'ex- 
pliquer. Or, dans le catholicisme, le développement de 
la moralité humaine ne dépasse pas l'action individuelle, 
ne se produit que d'une lûanière objective et contradic- . 
toire. La pensée, le raisonnement, n'ont aucun rapport 
avec la croyance, avec la vie du coeur, du sentiment. 
U y a donc nécessairement contradiction entre la réalité j 
intérieure et la réalité extérieure, entre la vie indivi* ' 
duelle et la vie sociale, entre la civilisation et la rehgion, 
entre la foi et la science. 

On n'a qu'à réfléchir un Instant sur l'état intellectuel 
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des peuples soumis entièrement à Tinflaence de TÉg^ 
catholique et de Tautorité papale, pour se convaincre 
aussitôt de la vérité de ces paroles. Il est hors de doute 
que les raisons fondamentales de la répugnance que le 
peuple italien a toujours eue pour les développements de 
la pensée et de la civilisation modernes; que son peu 
d'énergie, que son indifférence pour les questions de li- 
berté, de nationalité, de droit politique, tiennent avant 
tout à ce manque de développement subjectif, de mou* 
%ement rationnel que je viens d'indiquer. 

Les masses, en Italie, sont restées surtout après la ré<» 
forme , après la révolution religieuse du xvi® siècle dans 
un état logiquement rétrograde. Uesprit de rhumanité 
qui a trouvé en Europe un champ approprié à son ac* 
tion, le foyer de sa force et de sa vie, a atteint ses déve^ 
loppements nouveaux , ses manifestations progressives , 
sous une forme que Tltalie n'a pu représenter, à cause 
précisément de sa civilisation passée , à cause de cette 
supériorité purement extérieure et individuelle qui, dans 
Tordre des sentiments et de Timaginatioo^ de la poésie 
et de la foi, fit de ce grand peuple, au moyen âge, k 
peuple initiateur de la chrétienté et de la civâisation uni* 
verselle. 

Les nations romanes , et surtout Tltalie en tant qu'hé- 
ritière légitime , fille ainée du monde romain , de la so- 
ciété latine, a été par sa vocation e^nograpbique , par 
les influences historiques qui l'ont dominée, nécessaire- 
ment conduite à exprimer et représenter dans l'ordre lo- 
gique et historique de la civilisation chrétienne , un des 
termes généraux de la méthode rationnelle de l'esprit, le 
principe positif de la forme syllogistique, de la forme ab- 
solue, de la méthode logique de la pensée en général. 

L'histoire , je le répète encore , n'est que la lutte réelle, 
vivante, des deux grands termes du syllogisme humain. 
Cette lutte se manifeste par la contradiction des deux 
forces opposées, du principe positif et du principe néga- 
tif. De cette contradiction doit ressortir plus tard, lorsque 
l'action nécessaire de ces deux forées sera épuisée par 
leur action même, l'œuvre dialectique de la civilisation 
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fulure de rhumaûité nouvelle. En un mot, c*est de cet 
antagonisme représenté visiblement par Thistoire mo- 
derne, par la société européenne, que sortira, tôt ou tard , 
la véritable société chrétienne, et que le véritable ordre 
dialectique régnera dans le monde. 

La réforme, par conséquent, ne pouvait être un mou- 
vement absolu de l'action logique de Tesprit moderne. 
Elle n'est, elle n'a été autre chose que la manifestation, 
la démonstration populaire de ce mouvement contradic- 
toire, que la société catholique au moyen âge contenait 
sans le comprendre. Elle devait donc être aussi un mou- 
vement négatif et historiquement contradictoire. Car elle 
devait révéler la conscience de l'intériorité subjective, re- 
vendiquer les droits de l'esprit , et proclamer la liberté 
de la pensée en combattant tous les principes , tous les 
droits précédents de la pensée et de l'esprit. 

L'Italie devait condamner nécessairement cette libre 
révélation , cette réaction logique et historique. L'Église 
et le pape , en excommuniant Luther , décrétèrent l'éter- 
nelle immobilité de l'esprit italieu. La nation subit alors , 
passivement, l'influence dQ la cour de Rome et de Tes- 
prit papal. 11 y eut une certaine réaction individuelle y un 
certain mouvement d'opposition vague et incomplet, mais 
aucun sentiment, aucune opinion réellement forte, réel- 
lement nationale, ne surgit alors pour revendiquer, contre 
l'arrêt fatal de la cour de Rome, les droits de la pensée, 
de la liberté et du progrès. C'est que l'esprit vital de la 
nation, à cette époque, n'existait plus; c'est que tous ces 
peujdes divisés, asservis à différents pouvoirs despo- 
tiques, sans lumières et sans force, éiaient, par leur 
nature, par leur intelligence, tout à fait incapables de 
comprendre l'esprit de leur siècle. Si le peuple italien 
avait eu le sentiment du progrès, du droit moderne, de 
la civilisation future, il aurait probablement accepté la 
révolution religieuse qui s'était opérée dans une grande 
partie de l'Europe. Mais, au contraire, l'esprit populaire 
en Italie, d'accord avec l'autorité du pape , avec l'égoïsme 
aristocratique de ses seigneurs, de ses tyrans, la re- 
poussa , non-seulement comme une hérésie , mais encore 
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comme une manifestation hostile à l*indépendance et à 
la grandeur de la patrie. Et certes, an point de Tue pu- 
rement historique, exclnslTement national, je ne con- 
damnwai pas en cela le peuple italien. 

La réformé, tout en émancipant peut-être Tesprit de la 
nation, aurait abâtardi ensuite le caractère du peuple, et 
en dénationalisant la vie italienne, aurait soumis inévita- 
blement le pays entier à la prédominance directe et ma- 
térielle d*un pouvoir et d*une force étrangère. 

D est incontestable que si le pape, soutenu par Tem- 
pereur, n*avait pas triomphé ; si la réforme avait été em- 
brassée par les nations romanes; si Tltalie, la France, 
l'Espagne avaient suivi le mouvement germanique, la 
civilisation de l'Europe aurait infailliblement péri; car, 
remarquez-le bien, la civilisation de TEurope, le déve- 
loppement de la société moderne, ne pouvait résulter 
graduellement, logiquement, progressivement, que de 
l'antagonisme des deux forces , des deux principes dia- 
lectiques opposés , du principe positif et du principe né- 
gatif, Si4*un d'eux avait acquis intempestivement une 
prépondérance absorbante sur l'autre , ce qui n'est guère 
à supposer, l'harmonie des forces discordantes aurait 
cessé aussiU)t pour donner lieu à une monotonie barbare. 
En effet, la mission de l'humanité, dans l'histoire, c'est 
de parvenir, guidée* par les lois subjectives et objectives 
de l'esprit et du monde, à développer , par le conflit des 
éléments, des forces contradictoires, son existence har- 
monique, et créer ainsi par l'idée, par la civilisation uni- 
verselle , l'unité finale de l'histoire même , la réalisation 
absolue des destinées et des droits évangéliques. 

Or, l'Italie, l'Église et les princes restés fidèles à la foi 
romaine, au droit de la vieiÛe Europe, en combattant la 
révolution protestante, servirent aussi bien, quoique dans 
un Ji)ut opposé , la cause de la civilisation et du progrès 
que les réformateurs et les souverains qui l'embrassèrent, 
et qui , par leurs arpies et leur pouvoir , la firent préva- 
loir dans leur pays. 

Ceux qui ne comprennent pas l'importance, la néces- 
sité de cet antagonisA^e religieux et historique , sont in- 
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capables, selon moi, de servir légitimement la caose de 
leur pays et de la civilisation moderne. Déclamer d*Qne 
manière générale et absolue , par des écrits sérieux et 
longuement médités , contre Rome ou contre le protes- 
tantisme , contre la liberté moderne ou contre le vieil ab- 
solutisme catholique et impérial, c*est faire preuve sans 
doute de passions très-vives, d^esprit et d*éloquence, 
mais nullement de modération philosophique et chré> 
tienne , ni de patriotisme éclairé. 

Rome a été , j*en conviens , la cause rationnelle et his- 
torique de la décadence , de la division , de Tasservisse- 
ment complet de Tltalie. Mais sans TÉglise, sans les 
papes liés au pouvoir temporel , au droit païen des em- 
pereurs; sans notre sublime individualisme au moyen 
âge; sans ce sentiment profond, sans cette vive intuition 
de la vérité sous forme extérieure, sensible, qui était le 
fond même de la logique catholique, Tltalie n*aurait pu se 
placer an xm* et au xv® siècle à. la tète de là civilisation 
moderne; elle n*aurait pu exercer la souveraineté absolue 
dans le monde de i*art, et devenir TexpressioiV univer- 
selle d'un principe complet de la vie moderne, le repré- 
sentant suprême de la jeunesse morale et civile des 
peuples chrétiens. 

Par conséquent j la nationalité, rindépendanoe âa 
peuple italien est un sacrifice transitoire , qui a été im- 
posé par la Providence et rendu nécessaire par Tordre 
naturel des choses, afin que le mouvement harmonique 
et progressif de la société européenne ne fât pas arrêté 
au milieu de son cours. 

Il faut nécessairement que quelques nations descen- 
dent de cette hauteur qu^elles ont occupée pendant long- 
temps , lorsque d'autres s'élèvent à leur tour pour mar- 
cher avec de nouvelles forces à la conquête de la pensée 
et de la civilisation du monde. Si tous les peuples de 
l'Europe avaient pu être à la fois et dans tous les temps 
de grands peuples , toute société , toute civilisation , toute 
existence régulière et progressive dans te monde, au- 
raient été logiquement et matériellement impossibles. D 
faut qu'il y «it dans la société des peuples en même 
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tetnps que dans celle des individus, des.^ands et des 
petits, des forts et des faibles. Tant que la lutte des deux 
principes contradictoires sera nécessaire à la vie du 
monde , les grandes puissances ne pourront jouer leur 
Tôle providentiel dans la société des peuples, qu*en exer* 
çant une juste prépondérance sur les petits États, sur 
les nations seoondaires ; car le but de Tbistoire et de la 
civilisation chrétienne n*est pas de faire ressortir Texis* 
tence d'un peaple particulier en vue exclusivement de sa 
propre grandeur , de son égoïsme national. La grandeur 
d'un peuple n*est légitime aux yeux de la logique absolu» 
de Tesprit du monde qu'en raison de Tidée et de l'action 
que ce peuple a le pouvoir d'imposer à la vie et à la 
moralité universelle. 

Lorsque par l'action du temps, tous les dévdoppe-* 
ments, toutes les réformes, toutes les révolutions logiques 
et historiques seront accomplis dans le monde, l'es résul- 
tats du mouvement dialectique se montreront réalisés 
dans l'existence de tous les peuples. Alors seulement 
l'antagonisme des deux principes pourra cesser; la liberté 
des individus, l'égalité des peuples, l'unité morale et so- 
ciale de l'humanité deviendront alors un fait réel, une 
action vivante. Mais ce fait, cette action, cette grande 
conquête de l'humanité future ne pourra s'accomplir 
qu'en rendant superflue et inutile la prépondérance na- 
tionale d'un peuple sur l'autre. La vie extérieure, la vie 
civile , la vie politique telle que nous la voyons, que nous 
la comprenons de nos jours , sera complètement effacée 
par le perfectionnement de la civilisation générale. L'u- 
nité du monde à venir devra donc être nécessairement 
la négation de toute prépondérance historique , de toute 
civilisation spéciale, de toute forme particulière de l'exis- 
tence du monde. 

Je reviendrai plus tard peut-être siu* cette grande 
question. 

En attendant, de ce que l'Italie a été jusqu'ici absolu- 
ment, radicalement opposée à la civilisation moderne 
proprement dite, au protestantisme, à la hberté de la 
pensée , et à la liberté démocratique qui en découle, gar- 
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dbns-nous bien de coQclare que par ce fait même elle ne 
doit p^s , tout en suivant ses penchants et sa mission , 
tout en gardant dans une certaine mesure les principes 
constitutifs de sa vie nationale et historique, faire tous les 
efforts possibles pour entrer tôt ou tard dans la carrière 
du progrès politique et social de notre époque. 

Je termine la première partie de cet ouvrage en faisant 
des vœux pour que mon pays puisse , malgré mes con- 
victions bien arrêtées , vaincre des difficultés , des ob- 
stacles, qui, bien que très-grands, ne sont pas cepen- 
dant insurmontables , et parvenir ainsi graduellement, par 
tous les moyens qui seront jugés indispensables et réel- 
lement utiles , à Tamélioration de ses destinées. Ce serait 
toujours un grand pas de fait, si Ton pouvait parvenir, 
faute de mieux pour le moment, à mettre d'accord les 
croyances catholiques et les institutions monarchiques 
avec la liberté de conscience, la liberté de discussion et 
les institutions populaires progressives de l'Europe libé- 
rale et démocratique. Mais , c'est précisément sur ce point 
là que mes vœux les plus ardents , que mes plus patrio- 
tiques espérances , rencontrent dans la réalité matérielle 
des faits , dans les lumières de la raison el de la science , 
le plus triste , le plus cruel démenti. 
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CHAPITRE PREMIER. 

COUP D*€EIL GÉNBBAL StB L*ITAUB BT L'EUROPE AUX 
1>IX-SBPTIBME ET DIX-HUITIÈME SIÈCLES. 

^près avoir exposé de la manière la plus abrégée et 
la piiis générale, quelle est Tidée dominante, la signi* 
fication logique, le véritable caractère intellectuel, moral 
et politique de la liberté et de la civilisation moderne , 
de ritalie et de TEurope au moyen âge ; après avoir par- 
couru rapidement les phases les plus glorieuses de la 
mission religieuse et civile de la papauté et de FÉglise; 
après avoir démontré. quelle a été la cause, Torigine, 
le principe logique , nécessaire de notre grandeur passée 
et de notre décadence actuelle, j'essayerai d'esquisser 
d'abord, dans cette seconde partie, la physionomie 
morale et politique, de cette époque de corruption et de 
décadence , considérée avec raison comme une des 
périodes les plus malheureuses de notre histoire civile. 
Ensuite, je passerai en revue lès idées, les actes, les 
efforts de ces hommes, de ces partis, qui, à des époqueis 
difiérentes, ont tenté soit pas des moyens moraux et 
pacifiques , soit par la propagande révolutionnaire et les 
insurrections • armées , de délivrer la patrie du joug 
étranger, et de la rattacher, par des voies nouvelles, 
à la civilisation vivante de ce siècle, au mouvement 
scientifique et libéral de la France et de TEurope. Je 
tâcherai enfin, dans les derniers chapitres, de déter- 
miner exactement le rôle de TAutriche, de la papauté et 
des différents gouvernements italiens, vis-à-vis des des- 
tinées futures de la Péninsule, et du mouvement gé- 
néral et progressif de la liberté et de la civilisation 
européenne. 
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Jusqu'à la chute de la république de Florence» et , 
même jusqu'à la fio du xvi^ siècle, Rome, la papauté , 
ritalie eurent leur part dans les agitations, dans les 
luttes morales et politiques de FEurope. Pour s*en con- 
vaincre, on n'a qu'à jeter les yeux sur l'histoire. Nous 
voyons, en effet, dans le cours du x\f siècle, plusieurs 
papes se mêler successivement aux plus graves intérêts 
de la. politique européenne. Paul IV, d'accord avec la 
France , enlevait à l'Espagne *le royaume de Naples ; 
Grégoire XIII ratifiait la ligue catholique en France : plus 
tard , Grégoire XIV y envoyait une armée pour écraser 
Henri IV. 

L'œuvre de la Réforoie n'avait pas encore porté ses 
fruits; le principe de la monarchie pure ne s'était pas 
développé entièrement ; il n'avait pu donner le dernier 
coup à la puissance politique des papes. Gomme j*ai 
déjà eu lieu de le dire , la Réforme et la monarchie pure 
sont la manifestation religieuse et politique de cet esprit 
nouveau qui a sapé par la base Tautorité morale et 
civile des papes , et jeté historiquement l'ItaUe en dehors 
du mouvement progressif et véritablement civilisateur 
de l'Europe moderne. 

Assurément le manque d'instincts, de principes pro- 
gressifs ^t peut-être aussi de cette vigoureuse activité , 
si nécessaire aux grandes^ luttes politiques, que le peuple 
italien avait en partie épuisée dans cette existence pas- 
sionnée, bouillante, orageuse des républiques au moyen 
âge , rendit peu à peu inévitable sa décadence et Top- 
pression étrangère qui s'ensuivit. Quoi qu'il en soit, le 
fait est qu'au xvi- siècle, l'Italie avait perdu toutes ses 
anciennes libertés, et que la papauté, affaiblie par la 
Réforme , attaquée par la réaction scientifique et philo- 
sophique, qui se faisait sentir partout à cette époque, 
tomba plus tard, après les guerres de la Fronde, et sur- 
tout sous Louis XIV, dans le plus profond abaissement 
Elle garda, il est vrai, malgré sa déchéance politique, 
une certaine considération morale; certains peuples 
vénérèrent toujours dans les papes l'image auguste du 
vicaire de Jésus-Christ; mais cette suprématie universelle 
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dans Tordre de la foi et de la gcieûce, dans les destinées 
civiles des rois et des peuples , à dater de cette époque T 
la papauté, Rome, Tltalie, la perdirent à jaooais. Le pro- 
iesiaotisine avait proclamé, à la face des rois et des 
peuples, que les doctrines, que l'infaillibilité de l'Ëglise 
et du pape n'étaient qu'un mensonge moral et politique ; 
qu'elles étaient radicalement hostiles aux progrès de la 
raison, de la liberté, de la science, de la civilisation des 
peuples; de plus, qu'elles étaient en contradiction avec 
le christianisme , avec l'Évangile même. 

Par là plusieurs peuples, plusieurs souverains se 
séparaient de l'autorité romaine, et, au nom de i'Évan* 
gile, de la liberté dec conscience , des droits de l'État, 
se mettaient à la tète d'une nouvelle doctrine religieuse 
et politique, d'un nouveau droit européen. La royauté 
se déclarait en même temps souveraine absolue dans 
Tordre des croyances, comme dans celui des intérêts 
temporels. Elle disait : VÉtat, c'est mai, 

L'Italie avait ouvert les portes à Charles-Quint Milan , 
Naples, la Sicile, la Sardaigne étaient tombées , par le 
traité de Gàteau-Gambrésis ( 1 559), sous le joug austro- 
espagnol 

L'empereur, au nom toujours du Saint Empire ro- 
aiain , avait su faire valoir ainsi ses droits de roi d'Italie. 
De petits tyrans, vassaux de la puissance impériale, 
exerçaient, dans leurs principautés, un pouvoir inique, 
destracteur de toute vie intellectuelle et morale , de tout 
sentiment patriotique, de toute dignité humaine. La cor* 
ruption la plus dégradante, sous des apparences assez 
polies, à demi cachée derrière les merveilles de l'art, et 
les mœurs élégantes de la vie italienne à cette époque , 
jetait cette illusta-e race dans la démoralisation sociale la 
plus complète. 

Il est inutile de revenir sur des faits trop connus. Je 
me garderai bien de répéter, sur la corruption des 
esprits, sur la dépravation des mœurs en Italie, au 
xvii^ siècle, ce que des philosophes et des publicistes 
italiens et étrangers ont dit et écrit tant de fois, non 
sans exagération peut-être. Mais à coup sur, il est 
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impossible de se dissimuler tout ce que le XTn^ siècle, 
ce honteux seieerUo, renfermait de perversité intellect 
tuelle, de bassesse morale, de viles et farouches pas- 
sions; il est bon de rappeler ce qu*étaient ces cours 
lâches et hypocrites où, au milieu de palais superbes, 
de tant de merveilles de la richesse et de Tart, au milieu 
des che£s-d*œuvre de Raphaël et de CeHini, on se livrait 
tour à tour aux suprêmes délices de Famour le plus 
idéal, et à la volupté barbare du meurtre et de l'inceste. 

Cette ardeur passionnée, cette sève brûlante de la 
nature italienne, cet individualisme tout -puissant qui 
avaient produit les héros et les martyrs des républiques, 
les apùtres de la foi, de Tart; de la poésie modernes, 
Hildebrand, Dante, Giotto, Savonarola, Ferruccio, Ali- 
chel-Ange, n'étaient pas encore éteints complètement, 
à cette époque servile et lâchement égoïste que je viens 
de signaler. Je dirai plus r les Borgia, les Farnesi, les 
Médicis , les Gonzague , n'étaient pas des hommes sans 
force, sans génie, sans grandeur; ils n'étaient pas sans 
foi, sans poésie, ces tyrans, à la fois vils et magnanimes, 
ces hommes à passions violentes et brutales, mais en 
même temps pleins de goût, de talent et d'esprit 

Il est presque impossible de pouvoir s'imaginer au- 
jourd'hui ce qu'était en réalité la société , la vie italienne 
à cette époque; il est impossible de pouvoir saisir les 
variétés , les contradictions , les nuances les plus oppo- 
sées de ce siècle de transition et de décadence. Le génie, 
l'âme du moyen âge vivaient encore , mais avilis , dégra- 
dés au milieu d'une existence molle et sensuelle, vide 
de toute activité publique , de toute grandeur morale. Ce 
principe de désorganisation , de décomposition qui avait 
empêché les républiques de résister à l'étranger, de se 
confédérer , de s'unir dans une pensée de nationalité et 
d'indépendance ; ce principe qui avait fait de la papauté 
un instrument du vieil absolutisme impérial , un instru- 
ment de division et de discorde au sein même de la vie 
italienne; ce principe, dis-je, qui avait dominé le moyen 
âge tout entier, mélange informe de l'idée chrétienne, de 
la moralité évangélique et de la morte doctrine du droit 
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et d€s institotions du paganisme, se reproduisait au 
xvn^ siècle, en Italie, dans ses conséquences les plus 
extrêmes , dans ses résultats les plus dissolvants. 

En effet, le sens intime, les traits caractéristiques, 
la formule générale de la société italienne, de la vie 
des princes, comme de celle des peuples, à cette 
époque, se résume dans un machiavélisme bâtard, 
réduit à un mode d'action fort restreint, à un ordre 
d*activité sociale dépourvue de toute force logique, de 
tout élément progressif. Le xvn® siècle, le seicentOy n*est 
q[ue le corollaire de la société du moyen âge , moins la 
foi, le patriotisme et Tardeur d'une lutte héroïque, 
guidée et entretenue par les nobles et généreuses illu- 
sions d*une indépendance, d'une liberté chimériques. 

Toutefois, malgré l'avilissement, la corruption des 
esprits et des caractères, malgré les Vices et les cri- 
mes d'une époque sans foi et sans idées , soumise à la 
domination la plus directe de l'étranger; au milieu de la 
désorganisation morale et civile la plus profonde , pen- 
dant que toute grande et libre pensée semblait à jamais 
proscrite du sol italien ; que le machiavélisme de l'es- 
prit et le cynisme du cœur avaient envahi la société 
tout entière; pendant que l'existence individuelle de 
chacun renonçant à tout sentiment, à tout intérêt public , 
s'absorbait entièrement dans la recherche des plaisirs 
les plus honteux , et que toute cette énergie passionnée 
de Tâme et de la pensée italienne végétait stupidement 
dans l'idolâtrie des passions et dans le délire des ap- 
pétits sensuels; alors, des novateurs hardis, Bruno, 
Gampaneila, Galilée élevèrent leurs voix contre les 
mœurs du clergé, contre la doctrine et l'autorité de 
rÉglise. Ces différents génies vinrent représenter , dans 
la philosophie de l'esprit et dans la philosophie de la 
nature, l'initiative des temps nouveaux, cette réaction 
progressive et nécessaire qui marquait, dans l'ordre des 
transformations logiques de l'esprit humain en général, 
l'expression démonstrative de la pensée sophistique, de 
Taction contradictoire, qui dominaient rintelligence et 
la vie des peuples au moyen âge. 
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L*Égiise , en effet , fidèle à sa doctrine et à ses prin- 
cipes, proscrivit, emprisonna, tortura, brûla ces illus- 
tres génies, ces libres penseurs. Elle confirma par le 
martyre de ces nouveaux apôtres de la liberté, de la 
vérité , de la science , l'arrêt fatal de sa déchéance. Elle 
se déclara par là Tadversaire implacable de la liberté^ de 
la pensée et de la liberté de la science; elle se montra 
le pouvoir le plus hostile aux progrès de la raison , de 
la vérité dans le monde; elle scella du sang de ces 
Socrates chrétiens son pacte étemel avec la force et le 
despotisme des temps baii)ares, avec les idées et les 
droits du monde païen; TÉglise, enfin, par ses per- 
sécutions injustes contre le libre développement de 
Tesprit et de la raison parmi les hommes, renia alors la 
sainteté de son origine, Tauguste sacerdoce de sa di- 
vine mission sur la terre. 

Sans doute , Tesprit et le droit du moyen âge avaient 
fait leur temps. Lltalie était vaincue , bien plus que par 
les armes et la prépondérance de la politique étrangère , 
par cette révolution morale et civile que la Réforme, 
que Fesprit d'investigation et d'examen venaient d'effec- 
tuer dans le mouvement général des idées et des intérêts 
du monde moderne. 

Je ne m'arrêterai pas à raconter les^ faits; ce n'est 
pas dans les luttes stériles du moyen âge, ni de cette 
période de décadence et de servitude, qui marque, dans 
les destinées du peuple italien, le dépérissement total 
de la nation, l'avilissement le plus complet des indi* 
vidus, que nous pourrons puiser des enseignements 
utiles pour l'avenir de la patrie et pour la civilisatioa 
de l'Europe. 

Le moyen âge tout entier est, sans doute , un tableau 
vivement coloré de l'histoire, oii les événements par- 
ticuliers , les luttes locales et individuelles des peuples 
paraissent sous un aspect dramatique et singulièrement 
pittoresque ; c'est une source intarissable pour l'imagi- 
nation du poète et de l'artiste : mais le philosophe, le 
savant ne peut recueillir de cette civilisation forcée et 
contradictoire , de cet amas de faits dépourvus le plus 
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souvent de signification logique, de valeur morale, 
aocun aliment propre à nourrir et féconder sa pensée. 

C'est un défaut très-grand, ce me semble, de la lit- 
térature italienne en général, que de puiser constam* 
ment dans les siècles passés , et surtout dans le moyen 
âge, les sujets propres à provoquer Tinspiraflon du 
poëte et la verve pittoresque de Thistorien. Toutefois , 
ce qui peut être excusable et même bon pour la poésie 
et pour rhistoire narrative, telle que les Grecs, les 
Romains , et les écrivains du xrv® et du xvi* siècle leurs 
imitateurs pouvaient seuls la faire, ne vaut absolument 
rien pour la poésie et l'histoire de notre époque. 

De nos jours, la pensée a subi une transformation 
complète. Elle a quitté le joug de la forme plastique et 
représentative; elle a dû revêtir la forme pure de sa 
subjectivité intérieure ; i elle n*est plus , elle ne peut 
ptus être le reflet, le miroir, du monde sensible, ni 
récho banal d*une doctrine empirique condamnée à 
jamais. La pensée moderne, et c'est là sa grandeur, sa 
force, sa supériorité réelle, sa valeur absolue, trouve la 
raison de son existence, de sa forme, en elle-même ! 
ea puissance logique et morale est donc nécessairement 
indépendante de tout effet artistique, de tout prestige 
oratoire. Elle est, en un mot, l'organe logique de Tidée 
pure, en tant que détermination abstraite de la vérité 
universelle et absolue , c'est-à-dire de la science. 

Le moyen âge a été complètement en dehors de cette 
force subjective et infinie, de ce mouvement logique 
que je viens de décrire; il a été, à proprement parler, 
étranger à la conception scientifique de la pensée en 
générai Même en Italie, même dans ces républiques 'OÙ 
la spontanéité et Ténergie individuelles ont produit des 
œuvres merveilleuses et bâti des monuments éternels 
dans le monde de Timagination et de la foi, dans le 
monde de la religion et de Tart, le moyen âge n'a été et 
n'a pu être que la continuation du mouvement logique 
et politique de l'antiquité, un mélange informe de civi- 
lisation morale et de barbarie civile , incapable d'aboutir 
à un résultat d'ordre et de progrès véritable. C'était, du 
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reste, le résultat nécessaire de cette alliance mons- 
trueuse où on voyait le droit à demi barbare des socié- 
tés païennes servir d*enveloppe historique, d'expression 
sociale à la croyance et au droit de TÉvangile. Le ca- 
tholicisme, l'Église, la papauté sont ainsi, et j'ai déjà 
eu lieu de le démontrer, les représentants logiques et 
historiques de cet antagonisme moral, de cette contra- 
diction religieuse et civile que le moyen âge avait con- 
sacrés. 

Or, tout ce que le génie italien sut exécuter alors 
dans le domaine de l'art et de la vie pratique ; tout ce 
que ces populations , fidèles aux instincts de leur race 
et à la nature de leur esprit, ont produit dans l'ordre 
de la pensée plastique et objective, le génie de la race 
germanique l'a fait, dans les temps modernes, dans 
l'ordre opposé de la pensée intérieure, de la spécu- 
lation pure de l'esprit. Ces deux génies destinés à se 
mêler tôt ou tard ensemble, à produire sous toutes leurs 
différentes formes les principes et les institutions de la 
civilisation absolue, de 1^ société européenne, devaient 
nécessairement contenir et représenter dans leur carac- 
tère particulier, dans leur action isolée, l'opposition 
contradictoire des deux principes. Tant que le mou- 
vement de l'action exclusive de ces principes mêmes 
n'a pu trouver son accord, son milieu dialectique dans 
un peuple qui fût capable de réunir à la fois, par la 
nature de sa race , par la position géographique du pays 
et par son génie national, les éléments opposés des 
deux races, des deux principes, l'accord logique, la 
réconciliation dialectique du passé et de l'avenir, du 
monde païen et du monde chrétien , ne pouvait se faire 
jour dans l'histoire. 

C'est ainsi que le xvn® siècle et une grande partie du 
xvni^ ont été pour l'Italie, qui avait épuisé son action 
prépondérante dans l'histoire du moyen âge, une période 
de servitude et d'imitation. Elle ne pouvait continuer la 
lutte du passé; et d'ailleurs, elle n'avait, dans ses ins* 
titutions, dans sa vie nationale, dans sa constitution 
pohtique , aucun des moyens nécessaires pour prendre 
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rinitiative des progrès intellectueis et civils dont TEurope 
moderne avait besoin. L*esprit et le mouvement euro- 
péen s*est donc produit, il a marché en avant, malgré 
nous , malgré la résistance et Topposition de l'Italie. 

Nous voyons cependant des individualités merveil* 
leuses surgir comme par miracle de cette sentine de 
vices et de corruption intellectuelle et sociale. Des 
savants , des philosophes, des érudits, doués d*un grand 
talent et d*un grand caractère, attestaient encore la 
grandeur, la fécondité inépuisable du génie italien , mais 
la plupart négligés , incompris , restaient nécessairement 
au-dessous de leur vocation , de leur destinée. C'est au 
milieu de cette société incohérente , dégradée, dépour- 
vue de tout élément de force et de vie nationale , entiè- 
rement asservie au despotisme étranger, qu*un esprit 
élevé, original, le célèbre et malheureux Yico, Napoli- 
tain, posait les premiers fondements de la science de 
rhistoire. Inconnu de ses contemporains , son nom n*e8t 
devenu célèbre en Italie que lorsque des penseurs fran- 
çais et allemands ont su, par d'excellentes traductions, 
rendre populaires en Europe le nom et les écrits de cet 
érudit, de ce penseur éminent. 

Je ^ne rappellerai pas ici les noms de ces capitaines 
illustres qui fuyaient Tltalie et allaient forcément s'en- 
rôler au service des puissances étrangères; leurs pas se 
dirigeaient naturellement vers ces pays oii un souÎHe de 
vie progressive, où Fardeur des grandes ambitions 
civiles n'étaient pas tout à fait éteints. Nous avons vu en 
effet Montécuccoli à la solde de l'Autriche, le prince 
Eugène de Savoie combattre sous les drapeaux des puis- 
sances confédérées contre Louis XIY ; c'était un triste et 
cruel témoignage de la corruption, de l'abaissement, 
de la servitude intellectuelle et politique de leur patrie. 

•L'Espagne , après l'Italie , eut la suprématie morale et 
politique en Europe; mais son règne fut de courte durée. 
La découverte de l'Amérique , qui fut aussi l'œuvre d'un 
grand esprit itaUen, avait été une des causes principales 
de sa prépondérance sur la. civilisation européenne; 
n^.le génie espagnol, très-propre à continuer l'œuvre 
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da génie italien, très-^propre à exprimer et k représenter 
le mouvement passionné de llroagination et d% k foi 
dans une sphère d'action plus prat^[ue et ptas maté- 
rielle; le génie espagnol, porté naturellement aux 
«ntreprises chevaleresques > aux courses aventureuses , 
aux expéditions, aux voyages maritimes, était sans 
doate prédestiné par la Providence à remplir ce rdle de 
transition qui lui était assigné. 

Assurément TEspagnè parvint la ^emière à conquérir 
TAmérique ; mais elle ne sut pas utiliser le fruit de ses 
conquêtes. Sa prépondérance devait être vaincue par 
d'autres nations mieux faites pour résumer en elles- 
mêmes , dans un ordre plus positif et plus étenchi , Tac- 
tivité progressive du mouvement européen. 

G*est principalement sous Louis XIV que la France, 
forte et unie, donne au mouvement de TfiurOpe une 
impulsion réellement progressive ; c'est elle qui pousse 
la première Taction historique des peuples vers ToNivre 
conciliatrice de la civilisation moderne. 

Quand il s*agit de résoudre un grand problème his- 
torique , de découvrir le secret de la suprématie morale 
et politique d'une nation dans le monde, il est indis* 
pensable de remonter à Torigine , à la source légitime 
de toute force , de toute supériorité réelle , je veux dire 
à la nature. 

Pour se faire une idée exacte et positive de la mis- 
sion de la France, de la valeur du génie iîrançais, il 
faut tenir compte principalement de plusieurs faits 
essentiels : d'abord les éléments de la race, la position 
géographique du pays et le caractère de la langue. 
L'ethnographie, la géographie et la linguistioue, forment 
par conséquent la base de la science politique et de la 
philosophie de l'histoire. C'est en tenant compte de ces 
diverses influences qu'on pourra parvenir à compren- 
dre, sans préjugés et sans passions, comment et pour- 
quoi une nation, un peuple arrive, à une époque 
donnée, à s'emparer légitimement des forces prépon- 
dérantes de la pensée et de l'action' de l'humanité tout 
entière. 
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Au siècle de Louis XIY, Tltalie, le Portugal, r£s- 
pagoe, sont dominés par Tinfluence directe ou indirecte 
de l'étranger. Nous voyons TAngleterre paralyser Tac* 
tivité indépendante du Portugal. L'Espagne, parvenue 
au dernier degré de faiblesse , s'affermit dans une posi- 
tion secondaire par Tavénement de la nouvelle dynastie 
des Bourbons. L'Italie , moins directement dominée par 
TEspagne, est livrée tour à tour à Tinfluence et aux 
prétentions de la France et de TAutriche. La lutte se 
termine ensuite, comme chacun sait, par faire de Tem- 
pereur le maître d'une grande partie de la Péninsule, 
et par soumettre la politique italienne à l'action prépon* 
dérante du cabinet de Vienne. 

La guerre de la succession au tr<^ne d'Espagne amena 
sur la scène européenne un nouvel État italien, le 
Piémont. C'est à cette époque que la maison de Savoie 
s'élève et marche à cette hauteur qui en fait de nos 
jours la première et la plus forte puissance de la Pé- 
ninsule, liais toute cette activité , tout ce grand mouve- 
ment aux XVII® et xviii*^ siècles , ne changea nullement 
les destinées de la nation, n'empêcha pas que l'Autriche 
ne restât maîtresse absolue de la politique des États 
italiens. Un commencement de centralisation, d'unité, 
s'opéra alors , il est vrai , au milieu des débris des villes 
libres, des républiques italiennes, anéanties par les 
divisions et les guerres intestines, et aussi par une 
nécessité historique du mouvement européen; on or- 
ganisa, sur une base nouvelle, les différents États de 
l'Italie ; on assura le tr<^ne à plusieurs petits souverains , 
mais la nation, les peuples restèrent dans la même 
situation , dans cette même corruption , dans cet avilis- 
sement moral et civil qui était la conséquence des 
conditions rétrogrades de la pensée et de l'âme ita- 
lienne t du manque absolu de liberté religieuse , d'indé- 
pendance et de liberté politique. 

L'Europe marchait donc, sans et malgré l'Italie, vers 
l'accomplissement réel et définitif des destinées nou- 
velles de la pensée, de la science et de la civilisation 
du monde. Bacon et Descartes , l'un dans la sphère du 
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fini, de Texpérience, Vautre dans la spéculation méta- 
physique de l'esprit, dans la science de Tinfini, de là 
pensée, posèrent en effet les principes absolus des 
théories spéciales et des lois générales de la pensée et 
de la science moderne. Ces deux puissants génies ont 
initié , logiquement parlant , Tère scientifique , démocra- 
tique, évangélique de la société européenne. 

Depuis Louis XIV , la France est sans doute la nation 
qui a le plus efficacement contribué à l'œuvre civilisa- 
trice des temps modernes , qui a pris une part tout à 
fait prépondérante dans les destinées intellectuelles et 
politiques de TËurope entière. C'est l'esprit français, 
c'est la société française qui a créé la formule dialec- 
tiique de l'unité européenne , qui a résumé en elle seule 
lés deux éléments, les deux principes généraux de l'his- 
toire, le principe positif et le principe négatif, l'élément 
roman et l'élément germanique, l'idée et l'action, la 
spéculation et là pratique , la science et l'art. Le peuple 
français, au milieu des défauts et des imperfections 
inhérents à chaque race, à chaque peuple, parait le plus 
propre à réaliser, à faire passer dans l'action sociale 
et politique des peuples l'unité idéale et absolue du 
principe et du droit chrétien, à soumettre l'intériorité 
pure de la pensée à une forme pratique, à un ordre 
d'institutions politiques et sociales capables de s'adapter, 
sans trop d'efforts, aux exigences opposées des diffé- 
rentes nations chrétiennes. Et je suis d'autant plus 
persuadé de cette vérité, que si on jette par hasard les 
yeux sur l'Europe, il est impossible de rencontrer un 
seul pays depuis les États du pape jusqu'à l'empire turc , 
où n'ait pénétré , soit dans les idées , soit dans la légis- 
lation, soit dans les mœurs, un certain fonds d'esprit 
français, de civilisation française. 

Il est donc incontestable que la société française , que 
l'esprit de la France, représentent la forme civilisatrice 
la plus propre à réunir et concilier les contradictions 
historiques les plus opposées, et amener par là l'Europe 
entière à un commencement de fusion morale et poli- 
tique basée sur un fonds commun de principes logiques 
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et sociaux. Ce fonds commun, c'est le christianisme; 
c'est de TÉvangile que dérivent les principes de Féga- 
lité ) de la liberté , de la fraternité des individus et des 
peuples, d*où est né, plus tard, dans Tordre logique et 
historique des temps modernes, le droit révolutionnaire , 
le droit français , le droit européen. 

Les caractères de cette race où les deux éléments, 
roman et germain, se sont mêlés à Félément celtique, 
et ont produit la fusion la mieux répartie , la plus har- 
monique des instincts et des caractères opposés; la 
position géographique du pays, qui n'ayant pas de 
grandes montagnes qui en séparent à Tintérieur les 
différentes parties, est la plus propre à l'unité et à la 
centralisation administrative et politique ; le génie de la 
langue dans laquelle les idiomes latin et germain sont 
mêlés et combinés avec l'idiome primitif, avec la langue 
indigène, de manière à ne pas altérer les traits dis- 
tinctifs de la race gauloise, et à ne pas confondre ni 
supprimer Texpression caractéristique des deux éléments 
étrangers, ont fait de la langue et de la nation française, 
de l'esprit, de la littérature, des mœurs de ce peuple, 
l'instrument le plus universel, le plus populaire de la 
pensée moderne, du mouvement scientifique absolu de 
la société, de la civilisation européenne. Je dirai même 
que les défauts qu'on reproche à l'esprit et au caractère 
des Français en général, sont des défauts bien facile- 
ment tolérables , quand on songe aux bons résultats qui 
en sont dérivés dans l'intérêt de tous les autres peuples 
de l'Europe et du monde entier. Le manque de génie 
spéculatif et idéal, la vanité, l'inconstance, la mobilité, 
défauts qu'en a exagérés toujours et reprochés trop 
souvent à la nation française, ont, quoi qu*on en dise, 
contribué peut-être à rendre ce peuple un des peuples 
les plus braves , les plus pratiques , les plus entrepre- 
nants du monde. Les défauts originaires et caractéris- 
tiques des peuples sont quelquefois aussi nécessaires à 
leur grandeur et à leur puissance que les plus belles 
qualités et les plus hautes vertus; et comme celles-ci 
ne se rencontrent jamais parmi les hommes sans les 
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autres, il serait donc injuste de vouloir prétendre 
qu'une nation quelconque soit sans défauts. Conten- 
tons-nous de rechercher quel est le peuple qui, par ses 
vices aussi bien que par ses vertus , a été le plus pro- 
pre à réaliser les progrès de la raison , de la vérité , du 
bon droit , dans l'histoire. C'est alors que chaque nation 
pourra se juger elle-même peut-être avec plus de jus- 
tice ; et que les vieux préjugés , les haines et les anti- 
pathies rétrogrades et antichrétiennes d'une nation contre 
l'autre , s'évanouiront promptement. 

Quant à moi, je m'honore de le déclarer hautement, 
je nourris un profond mépris pour ces déclamations 
banales, pour cette rhétorique passionnée, pour cette 
flagornerie hypocrite qui tendent sans cesse à dénigrer 
bassement, ou à flatter outre mesure les défauts et les 
qualités d'un peuple, d'un pays quel qu'il soit. 

Des patriotes sincères , des hommes de talent se sont 
imaginé parfois rendre, par ces moyens, de nobles 
services à leur patrie et à la civilisation des peuples; 
tandis que ce sont les vieilles animosités barbares , les 
vieux préjugés païens qu'on réhabilite le plus souvent 
au nom du christianisme, de la liberté et de l'égalité 
philosophique et politique. 

Dans le siècle où nous vivons, les vices et les vertus 
des nations civilisées sont solidaires. L'existence na- 
tionale de chaque peuple est liée intimement à l'exis- 
tence de tous les peuples européens. Nous nous 
connaissons tous trop bien aujourd'hui pour nous flatter 
ou nous calomnier de bonne foi ; et la France, la France 
révolutionnaire , la France du xix* siècle , ce serait ab- 
surde de vouloir le nier , est la nation qui a contribué 
le plus à la propagation des idées , des intérêts eiiro- 
péens; c'est elle qui a développé l'accord dialectique 
entre le monde des idées et le monde des faits , entre la 
philosophie et la civilisation , entre la science et la vie 
privée et publique des peuples modernes. C'est juste- 
ment parce que la France s'est trouvée naturellement et 
historiquement contenir et résumer dans son unité 
nationale la multiplicité et la variété européenne, qu'elle 
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est, et doit être, historiqaement parlant, Texpression 
la plus vraie, la plus avancée, la plus complète de la 
fasion européenne , Torgane providentiel de Tunité 
scientifique et absolue de la civilisation définitive du 
monde. 

Or, déplacez la France, ôtez-lui sa mobilité, son 
inconstance caractéristique, cet instinct irrésistible de 
changement, de progrès, ce sentiment inné de l'inves- 
tigation, de la critique, de l'analyse , dans Tordre des 
droits et des intérêts publics, qui dégénère parfois, il 
est vrai , en esprit de désordre et d'anarchie , qui , par- 
fois même, n*a pu détruire le mal que par le mal, et 
obtenir le triomphe d'une vérité , d'un droit qu'à travers 
mille erreurs et mille injustices; ôtez, dis-je, à la 
France , ces instincts , ce sentiment , ce caractère , cette 
vocation; retranchez cette grande et redoutable nation 
de la carte politique du monde — et au lieu de cette 
imposante unité européenne basée sur l'accord naturel, 
logique et historique de tant de forces multiples et con- 
tradictoires , vous n'aurez plus devant vous qu'un corps 
mutilé, qu'une agrégation de parties sans lien, sans 
but, sans vie et sans raison. En un mot, sans l'esprit, 
sans le génie de la France , le passé , le présent , l'ave- 
nir , l'histoire , la science , la civilisation de l'Europe ne 
seraient pas justifiés. 

Je ne répéterai pas maintenant tout ce qui a été dit 
avec une justesse de raisonnement et une finesse d'es- 
prit fort remarquables, par d'autres écrivains avant 
moi , sur le caractère individuel et national de ce grand 
peuple. Le fait est que tous ont dit avec raison que les 
Français sont le peuple le mieux fait pour comprendre 
et réaliser les plus hauts perfectionnements de la vie 
politique et sociale la plus avancée. Je suis intimement 
convaincu que la société française , par les raisons que 
j*ai déjà exposées, est de nos jours la société la plus 
civilisée de l'Europe, fl y a plus : la France est le pays 
démocratique par excellence; c'est la nation qui pos- 
sède au plus haut degré la véritable intelligence de la 
vie moderne, de la démocratie de notre époque, qui 
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réside avant tout dans la légalité et la liberté politique , 
comme droit de chacmi, dans la fraternité morale et 
sociale, comme sentiment, devoir, religion universelle. 
Là où je vois les idées, fes sentiments, les droits de 
tous le mieux respectés, le mieux garantis, le plus 
réellement pratiqués; là, je me dis, Tesprit du chris- 
tianisme règne, et avec Tesprit du christianisme, le 
progrès, la paix. Tordre, la justice, la force et la 
puissance réelle et légitime de notre siècle et des temps 
à venir. 

Dès Louis XIV, nous voyons le mouvement de con- 
tradiction , le mouvement du principe négatif vis-à-vis 
de la société du moyen âge, de l'ancien droit, se dé- 
velopper en Europe , et parvenir plus tard à sa mani- 
-Jfestation la plus éclatante, au jour mémorable de cet 
iolinense bouleversement politique et social en 4 789. 
Et quand je dis mouvement et principe négatif, je veux 
dire démonstration réelle et historique du conflit , de la 
lutte entre le passé et Favenir. Cette démonstration 
s'opère aussi bien par Faction dissolvante que par un 
pouvoir rénovateur et organisateur, quel qu*il soit. 
Louis XIV détruisit , il est vrai , beaucoup de choses , 
mais il en fonda aussi bien davantage. Par là il exerça , 
à proprement parler, une action révolutionnaire et or- 
ganique à la fois ; car le despotisme est une force révo- 
lutionnaire aussi bien que la rébellion et Finsurrection 
des peuples. Il fut donc le grand roi, je le répète, un 
roi révolutionnaire, un novateur hardi , qui, en sapant 
par la base les anciens droits et les vieilles institutions 
de la féodalité , en paralysant Finfluence politique de la 
noblesse et du clergé , en proclamant Fégalité civile de 
tous ses sujets , en favorisant le mouvement de la pen- 
sée, des lettres et des sciences, en admettant avec 
beaucoup de tolérance la lutte animée des controverses 
religieuses, en agrandissant la France, en la rendant 
forte et puissante , au dedans et au dehors , par terre et 
sur mer, en développant la science des finances, de la 
diplomatie, de Fadministration publique, de la richesse 
nationale; en encourageant Findustrie, le commerce, 
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en secondant les efforts de Ja bourgeoisie, en travaillant 
enfin à Tunîté législative et politique de l'État , constitua , 
à proprement dire , la nation , et ouvrit ainsi la porte à 
tons les progrès , à toutes les conquêtes du xviii^ siècle 
et de la révolution. 

Or , pendant que la France envahissait par les armes , 
par le commerce, par ses colonies, par sa littérature, 
par son esprit, par ses mœurs, le monde entier, quelle 
était alors la pensée, Faction de ce peuple divisé et 
esclave, courbé sous le joug de la superstition, de 
rignorance et du fanatisme le plus ridicule , le plus dé* 
gradant? Que faisait-elle alors cette Italie, séparée, par 
son anéantissement politique, par sa pauvreté intellec- 
tuelle et morale , du mouvement moderne de TEurope , 
de la civilisation progressive du monde? 

Je Taidéjà dit, Tltalie épuisée, corrompue, esclave, traînait 
péniblement sa triste existence, livrée à toutes les ruses, à 
tous les artifices d'une politique sans idées et sans force , 
aux ressources extrêmes deTindividualisme le plus faible et 
le plus corrompu , s*agitant sans cesse entre Tamour et 
la haine , entre la superstition et Tincrédulité , entre l'in- 
quisition des rois et des prêtres , et le cynique et plat 
égoïsme d'une société sans force morale , asservie à un 
état de choses transitoire et absurde, contenue dans sa 
dépravation et dans ses désordres par la peur et la 
faiblesse d'un côté, par une brutale et lâche tyrannie 
de l'autre. 

Nul sentiment de nationalité , nul accord moral , nul 
désir d'indépendance et de dignité civile ne se faisait 
jour parmi ces peuples divers, séparés dans leurs intérêts 
et dans leurs affections par des divisions séculaires , par 
une profonde ignorance, par les passions les plus égoïs- 
tes, en proie aux luttes aveugles des rivalités et des 
haines personnelles et locales. 

L'activité infatigable des républiques, la grandeur 
héroïque de ces beaux génies, de ces lutteurs intrépides 
dePise, de Florence, de Milan, au moyen âge, étaient 
non-seulement éteintes, mais oubliées depuis longtemps 
par cette génération avilie, par cette postérité corrompue 
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dans la débauche des sens, dans le sommeil et dans 
Tapathie de Fesprit. 

Les républiques de Venise, de Gènes, de Lucques, 
de Saint-Marin , végétaient dans la peur , opprimées par 
un patriciat de despotes qui avait su profiter de Tigno* 
rance et de la faiblesse morale des masses, pour se 
maintenir dans ses odieux privilèges , et régner sur un 
peuple superstitieux et esclave par l'espionnage , la vio- 
lence et les supplices. 

L'Autriche était maîtresse des anciens duchés de 
Milan et de Mantoue. La monarchie piémontaise, basée 
sur le régime militaire et sur le système féodal , pesait 
de tout son poids sur une population encore grossière 
et superstitieuse , sans caractère national bien tranché , 
sans souvenirs, sans traditions patriotiques, courbée 
sous Tinfluence despotique et abrutissante des aristo- 
crates et des moines. Le Piémont était assurément le 
pays qui ressemblait le moins aux autres parties de 
ritalie. N'ayant joué aucun rôle actif dans la civilisation 
du moyen âge , il n'avait pu , soit à cause des instincts 
de sa population , soit par la nature même du pays , soit 
par d'autres influences extérieures, s'affranchir jusqu'alors 
des liens de la féodalité et de la domination cléricale. 
De là, point de civilisation un peu étendue en Piémont 
avant l'invasion des Français. Le droit aristocratique, 
le droit divin avaient étouffé tout germe d'institutions 
démocratiques dans cet État. Ainsi, la classe moyenne, 
fort restreinte, ne jouissait pas en Piémont de la plé- 
nitude des droits civils , tandis que le bas peuple était 
complètement asservi au joug féodal de ses seigneurs. 
Le seul principe de vie et de force qui caractérisait à 
cette époque la monarchie piémontaise, c'était le sen- 
timent de son indépendance vis-à-vis de l'étranger , et 
surtout de l'Autriche, qui avait depuis longtemps une 
influence prépondérante sur les autres États de l'Italie. 

Naples , quoique un peu plus civilisée que le Piémont , 
n*avait su cependant affermir sa monarchie sur les bases 
du droit moderne. Les privilèges féodaux de l'aristocratie 
et du clergé pesaient sur le peuple moralement annulé 
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sous rinlluence de l^obscurautisme et de rinquisition 
religieuse. 

Rome, politiquement et moralement déchue, asservie 
à la prépondérance du despotisme étranger, opposant 
sans cesse au mouvement civilisateur du siècle les 
principes, les idées et les prétentions du moyen âge, 
soutenant partout en Italie rinquisition politique et Tin^ 
quisition religieuse ; luttant sans cesse par les moyens 
extrêmes des pouvoirs vaincus, par la violence et la 
ruse, travaillait, contrainte par sa fausse position so- 
ciale, avec une persévérance aveugle à la démoralisation 
et à Tesclavage des masses , et par là au triomphe des 
idées et des armes étrangères, à Tavllissement complet 
de la patrie , et en même temps à sa propre ruine. 

Que dirai-je de la Toscane? Ce pays qui a été sans 
contredit le berceau de la liberté et de la civilisation 
moderne, le foyer lumineux de Fart, de la poésie et de 
la religion au moyen âge ; cette terre sacrée où le flam- 
beau de rérudition antique au xv^ siècle et le génie de 
la science et de la philosophie modernes au xvi*', ont 
éclairé de leur pure et immortelle lumière le monde 
entier; au xvm® siècle, sous le règne des derniers 
Médicis, n*était plus qu*un foyer de misère, de corruption 
et d'intrigues , un pays oii le sybaritisme le plus raffiné , 
le plus effréné cynisme , la prostitution la plus déver- 
gondée, tenaient lieu le plus souvent des liens sacrés 
de la famille , des vertus privées , des mœurs publiques , 
soit à la cour, soit dans la noblesse, soit dans le 
peuple \ 

La classe moyenne , qui était en Toscane plus nom- 
breuse que partout ailleurs en Italie, n'était pas à Fabri 
de la corruption générale; les mœurs publiques étaient 
tellement dépravées à cette époque, qu'on voyait toutes 
les classes de la société presque fondues ensemble dans 
le but de pouvoir satisfaire avec plus de facilité leurs 
passions abjectes. La vénalité, l'impureté des caractères 
et des esprits , la conscience de sa propre dégradation , 
avaient abaissé tout le monde au même niveau. Les 
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classes sapérieares, toujours en contact avec les classes 
inférieures, avaient appris à celles-ci jusqu'à quel point 
elles étaient peu dignes de Testime et du respect qu^on 
leur avait témoignés en d'autres temps. En un mot« le 
libertinage général, la dissolution des mœurs publiques 
fut une des causes principales de cette fausse et dan- 
gereuse égalité qui imprime aujourd'hui même à une 
partie de la société toscane ce cachet de popularité 
vulgaire qui n'est pas toujours suffisamment compensé 
par la spontanéité et l'amabilité naturelle des ;sentiinents 
et des manières. Voilà pourquoi, Florence surtout, mal- 
gré les privilèges natifs et traditionnels de la race et du 
génie, malgré cet atticisme élégant qui est la forme 
caractéristique de son esprit et de ses habitudes, est 
encore le pays de l'Italie où les intrigues et les scan- 
dales de la vie privée ont le plus de retentissement , le 
plus d'éclat populaire. Ils forment, en effet, malheureu- 
sement la grande occupation de toutes les classes de la 
société, la grande affaire des gens du monde, des esprits 
élégants et distingués. C'est aussi à Florence que le 
peuple en masse, le premier de l'Italie pour la grâce 
et le charme des manières, pour l'intelligence prompte 
et vive , est peut-être un des derniers pour la solidité 
des opinions, pour la constance du caractère, pour 
cette énergie virile qui rend les hommes propres à se 
passionner pour les grands principes , à se dévouer aux 
fortes convictions , pour le bien de la patrie et de l'hu- 
manité, dans l'intérêt de la science, de la liberté et de 
la civilisation du monde. 

Je laisse de côté Parme et Modène. Ces petits États , 
cependant, au point de vue politique, se montrent au 
xvrii® siècle plutôt favorables au développement civil 
des classes moyennes , qu'à l'agrandissement de l'aris- 
tocratie et du clergé. 

Telle était à peu près la situation toute particulière 
des gouvernements et des peuples en Italie avant la 
révolution française. 

Il suffit de connaître médiocrement l'histoire des 
villes et des États de la Péninsule , pour savoir que de 
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tout temps la prépondérance des armes et des idées 
étrangères a exercé un grand pouvoir dans les destinées 
morales et politiques de lltaiie. 

D'une autre part, nous voyons le fait capital d'une 
intervention permanente, d'une force, d'un pouvoir 
étranger dans les luttes politiques de l'Italie, se lier à 
un autre fait non moins déplorable > je veux dire à la 
division naturelle du pays et aux discordes séculaires 
des peuples. De là sont nés, en grande partie, les 
mauvais résultats de notre cause nationale, le fraction- 
nement des États, le manque de véritable patriotisme 
et d'esprit public dans les masses; enfin la dépendance 
la plus directe vis-à-vis de l'étranger, vis-à-vis de 
l'Autriche. Tous ces intérêts divers et nécessairement 
opposés l'un à l'autre, ont contribué puissamment à 
développer et à entretenir chez nous de tout temps les 
dissensions et les guerres civiles. L'impuissance des 
papes et des empereurs d'Allemagne à réunir l'Italie 
sous un seul chef, l'extinction de tout véritable senti- 
ment national dans les peuples, la prédominance des 
intérêts individuels et locaux sur les intérêts généraux 
du pays, doivent en grande partie à l'influence étrangère 
leurs plus mauvais résultats. C'est cette influence même 
qui a rendu nécessaires les divisions politiques de ces 
différents partis qui , depuis les Guelfes et les Gibelins 
jusqu'aux Sanfédistes et à la Jeune-Italie , n'ont fait que 
constater l'état permanent de lutte et de discorde, la* 
fermentation morale et sociale d'un peuple qui re- 
celait dans son sein, malgré l'apathie et le servi- 
lisme du plus grand nombre, une minorité d'hommes 
d'élite, véritables rejetons de notre illustre race, cham- 
pions prédestinés à l'œuvre de la régénération future, 
qui tous, par des moyens différents selon leurs con- 
victions et leurs lumières, travaillaient constamment, 
par des voies diverses , à entretenir dans la nation le 
germe du progrès, de la liberté, de la civilisation à 
venir. 

Toutefois, je demande à mes compatriotes la liberté 
de leur dire là- dessus ma pensée tout entière : à tra« 
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vers les opinions divergentes, à travers ces luttes 
opposées , ces tendances contradictoires , j'aperçois tou- 
jours rinfluence permanente de Télément étranger; je 
vois toujours sous des noms, sous des symboles italiens, 
le drapeau de la politique étrangère, de la politique 
française ou autrichienne. Je n'ignore pas que certains 
partis , soit au nom du pape , soit au nom d'un prétendu 
principe de monarchie nationale, se sont imaginé par- 
fois qu'ils allaient combattre pour un principe véritable- 
ment national, purement italien. Je ne sais si je m'abuse, 
mais , pour mon compte , je suis d'avis qu'un parti es- 
sentiellement italien , et en même temps libéral et pro- 
gressif, à compter du xvi® siècle jusqu'à nos jours, 
n'a jamais existé, n'a pu jamais exister en Italie, 
l'au moyen âge, les nationalités des peuples 
européens n'étaient pas encore bien déterminées ni 
solidement établies , il est évident qu'à cette époque , au 
milieu de cet enfantement général des États de l'Europe , 
l'Italie avait naturellement le premier rang. Quoique 
divisée , quoique politiquement faible , l'Italie cependant , 
par son génie, par ses arts, par son industrie, par son 
commerce, et plus encore par la suprématie morale 
et civile que Rome exerçait dans le monde , était à la 
tète de l'intelligence, de la civilisation de TEurope. 

L'Italie avait certainement alors une immense force 
morale ; elle pouvait prétendre légitimement à faire 
prévaloir même, dans l'ordre politique, cette même 
force, cette même autorité; elle avait ainsi le droit d'im- 
poser ses intérêts à ces mêmes peuples qui avaient 
accepté la souveraineté de sa foi, de ses idées, de ses 
mœurs, sa civilisation tout entière. Mais pour que Tltalie 
pût remplir ce r<Me difficile, pour qu'elle pût acquérir, 
à l'époque de sa plus grande autorité morale et civile, 
une véritable force, une véritable grandeur politique, 
il aurait fallu savoir triompher d'un obstacle insurmon- 
table ; il aurait fallu pouvoir s'unir, se confédérer, avoir , 
en un mot , dans l'ordre de la vie politique proprement 
dite, ces lumières, ces connaissances, ce savoir, cette 
modération civile, qui étaient en opposition directe 
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avec la force et le caractère de l'esprit italien à cette 
époque. 

Les privilèges naturels du pays, les privilèges his- 
toriques de notre patrie dans Tordre général de la civi* 
lisation européenne, firent de Tltalie, aux temps des 
républiques, le foyer de vie, le centre d'action de l'Eu- 
rope entière. La plupart des autres peuples, à demi 
barbares à cette époque, avaient nécessairement les yeux 
sur nous; on voulait nous arracher le secret de notre 
génie, de nos merveilleuses créations; on devait, par 
conséquent , nous porter envie , on devait être jaloux de 
nos trésors, de notre gloire, de nos conquêtes. 

£n effet, quel est le peuple étranger qui n'ait pas 
rêvé la possession d'une portion de cet heureux pays 
où le génie dfih hommes , poussé comme par un instinct 
surnaturel, semblait rivaliser avec Dieu pour enfanter 
des miracles ? On disait qu'en Italie le sol riche et fécond , 
Tair sain et pur, embaumé de suaves parfums, fertile en 
fruits délicieux, offrait presque sans travail à l'homme 
une nourriture abondante , et aussi , toutes les joies de 
l'imagination et du cœur, toutes les voluptés ineffables 
de la poésie et de l'amour. 

Il est impossible de le nier, l'Italie a été de tout temps 
le point de mire de tous les conquérants, de tous les 
peuples aventureux, de tous les rois ambitieux et guer- 
riers. Allemands, Français, Espagnols, Anglais, Russes, 
Musulmans, ont foulé tour à tour la terre sacrée des 
Césars et des papes. Chacun de ces peuples a voulu 
s'enivrer, au moins pour un instant, du bonheur inex- 
primable de notre ciel; tous ont voulu puiser, au moins 
une fois , dans les trésors mystérieux que recèlent nos 
contrées resplendissantes. Assurément, il faut bien en 
convenir, la beauté de notre ciel, la richesse de notre 
sol , ont été nos premiers , nos plus dangereux ennemis. 

Mais , de tous les peuples qui nous ont plus ou moins 
directement dominés, la France et l'Allemagne, entre 
lesquelles la nature a placé la péninsule italienne, sont 
ceux qui ont exercé sur nous, dans tous les temps de 
crise, une action puissante, et je dirai aussi une influence 
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fatale. En un mot, toute notre histoire politique n*est ni 
plus ni moins que l'histoire même de TAllemagne el de 
la France. 

Il faut cependant remarquer que TAUemagne ou , pour 
mieux dire, TAutriche nous domine matériellement par 
un prétendu droit de conquête > sanctionné et reconnu 
nécessaire à l'équilibre de TEurope par les grandes 
puissances ; tandis que la domination de la France a été 
de tout temps plutôt morale; elle a influé principalement 
sur nos idées « sur nos lois, sur nos institutions, sur 
Torganisation politique et sociale du pays; sa domination 
directe et matérielle n'a été que passagère, et il faut bien 
le reconnaître, il faut bien rendre cette justice à la 
France , elle n*a en aucune façon contribué à empirer 
notre sort. Loin de là , je le dis hautement, sans craindre 
de passer pour un mauvais patriote , tout ce que l'Italie 
a gagné depuis cinquante ans dans l'ordre des Intérêts, 
des idées , des lois et des institutions publiques , elle le 
doit presque exclusivement à l'esprit, aux idées de la 
révolution française et à l'invasion napoléonienne. J'irai 
même plus loin : convaincu que la vérité , quelle qu*elle 
soit , ne saurait nuire à la cause de ma patrie , je dirai 
que l'Autriche même , depuis qu'elle règne dans la Lom- 
hardie et à Venise , n'a , sous le point de vue strictement 
civil, nullement détérioré la condition du pays. Il est 
même démontré, par les patriotes les plus éclairés du 
royaume Lombardo-Vénitien , que si leur pays, depuis 
que l'Autriche en est maîtresse , n'a pas fait de grands 
progrès moraux et intellectuels, il n'en est pas moins 
vrai que, comparativement aux autres États de l'Italie, 
l'État autrichien n'a nullement rétrogradé. Il y a plus; 
il est parfaitement reconnu que certaines influences 
rétrogrades qui pèsent lourdement sur la vie intellec- 
tuelle du peuple dans d'autres États italiens, n'ont aucun 
pouvoir sur les États de l'Autriche ; et , quant à ce qui 
concerne l'ordre administratif et matériel du pays, per- 
sonne ne peut soutenir que le royaume Lombardo- 
Vénitien soit resté au-dessous des États du pape, ni 
même de la Toscane ou du royaume de Naples. Néan- 
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moins , toujours avec la même impartialité et la même 
franchise, je dois déclarer que j*aimerais mieux voir la 
Lombardie très -malheureuse sous un gouvernement 
italien , que de la voir assez heureusement réglée sous 
la domination d'une puissance étrangère. 

J*ai parlé plus haut de la suprématie intellectuelle et 
politique de la France en Europe, sous le règne de 
Louis XIV. J'ai aussi fait connaître que la monarchie 
pure fondée par ce roi avait réuni, dans le pouvoir 
absolu du souverain , la double autorité de la religion et 
de rËtat. On sait que par ce fait Louis XIY, d'accord avec 
les évêques de France , à la tête desquels nous devons 
placer le nom célèbre de Bossuet et des représentants 
les plus illustres des doctrines de Port -Royal, avait 
porté une rude atteinte aux prérogatives du saint-sicge 
et à la suprême autorité du pontife, et que les libertés 
de rÉghse gallicane et la fameuse déclaration du clergé 
de France de 4 6821 passèrent dans le droit public fran- 
çais et devinrent lois de TÉtat. C'était en quelque sorte , 
comme il est facile de le voir, donner lieu à un com- 
mencement de schisme entre TÉglise de France et 
rÉglise de Rome; c*était attaquer directement un des 
dogmes fondamentaux de TËglise catholique, Tinfâilli- 
bilité du pape , et se mettre en opposition avec les tra- 
ditions apostoliques, relativement à la discipline du 
clergé, et au pouvoir civil et temporel de l'Église. 

Rome s'opposa violemment à cette déclaration du 
clergé français; elle aurait puni comme hérétiques et 
rebelles les auteurs des quatre articles , si elle avait été 
assez révérée et assez puissante à cette époque pour 
soulever les rois et les peuples de l'Europe en sa fa- 
veur. Mais, lors de la Réforme, l'esprit du protestantisme 
avait porté à la papauté et à l'Église romaine un coup 
mortel. Une grande partie de FAllemagne s'était séparée 
de l'Église. L'Angleterre, la Suisse, la Hollande, la 
Suède, ie Danemark, forts de l'opinion des peuples et 
de l'appui des rois, se révoltaient ouvertement contre 
l'autorité papale. La majorité du peuple français était, 
restée , il est vrai , fidèle à TÉgUse , mais aussi les doc- 
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trines de Calvin avaient pénétré dans plusieurs provinces 
et y avaient fait de nombreux prosélytes. 

Je ne raconterai pas ici les luttes religieuses de ia 
France au xvn^ siècle. Pendant ia première partie du 
règne de Louis XIV , protestants et catholiques vivaient 
pacifiquement ensemble, sous un régime de tolérance 
sinon de liberté, lorsque la révocation de Tédit de Nantes 
vint de nouveau ensanglanter le pays et déshonorer ia 
grande renommée d*un roi qui avait la faiblesse impar- 
donnable de céder, à une époque de civilisation très- 
avancée, aux instigations perfides d'une courtisane 
dévote, et aux intrigues astucieuses et hypocrites d*un 
ordre religieux corrompu et dégénéré, mais capable 
par ses lumières, son influence et son ambition déme- 
surée , de semer la discorde et Tanarchie partout où il 
se croyait appelé à soutenir et défendre les intérêts de 
l'absolutisme, de l'Église et de son propre pouvoir, en 
excitant tantôt les rois, tantôt les peuples, selon Top- 
portnnité du combat, k la tyrannie ou à la révolte. 

Assurément , parmi les plus grandes fautes de la cour 
de Rome et de ses agents, la révocation de Tédit de 
Nantes a été une des plus graves, des plus funestes à 
la réputation et à l'autorité de l'Église. Cet acte, à la 
fois impotitique et barbare, n'a pas peu influé, selon 
moi, sur l'incrédulité des esprits et sur la dissolution 
des mœurs en France , à l'époque de la régence et sous 
le règne de Louis XV. Certes, ni le génie profond de 
Bossuet, ni la sublime charité de Fénelon, ni les vertus 
éminentes d'une partie du clergé de France à cette 
époque, n'ont pu sauver, plus tard, ni le catholicisme, 
ni l'Église, de l'incrédulité philosophique des encyclo- 
pédistes , du scepticisme railleur et athée de cette mul- 
titude d'esprits investigateurs, libres et hardis, qui ont 
provoqué, au xvui^ siècle, les agitations intellectuelles 
et le mouvement libéral de la nation. 

On dit généralement que ce siècle a été pour la 
France un siècle de corruption et de décadence. Je ne 
nierai pas que l'époque de la régence , que le règne de 
Louis XV, aient marqué, sous le rapport des mœurs 
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publiques, sous le rapport de radministratiou de l*État 
et de la richesse nationale, une période de désordre et 
de décadence; mais si, de ce cdté, on a à déplorer la 
situation malheureuse da pays, d*un autre, il faut avouer 
que nul autre peuple , nul autre siècle , n'ont jamais été 
plus favorables aa progrès des lumières , des droits , des 
intérêts publics , de TEurope et de Thumanité en général. 
Pendant que les anciennes mœurs, qae les anciens 
privilèges, que les vieux préjugés, les vieilles doctrines, 
la barbarie poudrée et fardée d'un monde usé et pourri, 
tombaient en lambeaux de toutes parts; pendant que la 
vieille société tout entière allait se dissoudre, emportée 
par l'impulsion logique de cet esprit universel qui crée 
et transforme les destinées de Thumanité et de l'histoire, 
qui, à des époques déterminées et nécessaires, révo- 
lutionne les idées et les mœurs des sociétés civiles, la 
France , résumant en elle l'expression logique et histo- 
rique de l'esprit moderne , de la civilisation de l'Europe , 
paraissait en être venue au dernier jour de son exis- 
tence. Mais voilà que tout à coup, l'esprit du xvni^ siècle, 
ce génie sceptique , railleur , athée , investigateur , cruel 
et inexorable des infirmités et des faiblesses humaines , 
accusateur impie de sa patrie, de ses rois et de son 
Dieu ; le voilà, lorsque la dernière heure de l'agonie d'un 
monde était sonnée, se dressant debout au milieu d'une 
foule ivre d'athéisme, affamée de meurtre et de ven- 
geance, et, d'un seul geste, au son lugubre de sa voix, 
déchaînant ce peuple contre dix-huit siècles de l'histoire, 
l'inciter à la destruction des œuvres monumentales de 
deux civilisations faibles, mais encore vivantes, mais 
capables d'opposer encore au torrent dévastateur de la 
révolution , à la lumière éblouissante de l'esprit régéné- 
rateur, l'autorité et la force des anciennes mœurs, des 
anciennes croyances , l'autorité et la force de ces prin- 
cipes d'ordre et de conservation , de ces noms , de ces 
droits traditionnels et sacrés sur lesquels reposent en- 
core la foi, l'opinion, la moralité, l'ordre d'une grande 
partie des peuples et des États de l'Europe. 

L'Italie devait nécessairement se trouver du côté de 
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cette force , de ces principes d'ordre et de conservation 
que je viens d*énuinérer. Il n*y avait plus à cette époque, 
dans ie peuple italien, aucune idée, aucun symbole, 
aucun grand intérêt national capable de se mettre en 
rapport , de dominer de quelque façon les idées et les 
intérêts de TEurope. L*esprit du monde, le mouvement 
progressif de Tbumanité, s'étaient éloignés de noire 
pays , de notre histoire , de notre vie. L'Italie ne pouvait 
plus représenter, dans la lutte historique des peuples, 
on principe de progrès , mais un principe de résistance. 
Matériellement faibles, nous n'étions pas même en état 
de remplir ce r<Me par nous-mêmes. N'étant plus ni une 
nation, ni un peuple, nous devions nécessairement être 
vaincus et soumis par une autre nation , par une autre 
puissance qui eût, par son autorité, par son caractère, 
par son pouvoir politique dans le monde, un même 
principe à soutenir , un même but à atteindre. 

Cette puissance devait être donc un Ëtat essentielle- 
ment catholique, essentiellement absolutiste, radicale- 
ment opposé à l'esprit rénovateur, à l'œuvre révolution* 
naire des temps modernes. Cette puissance ne pouvait 
être, par conséquent, la France, mais l'Autriche. 

Dès lors , soit dans la politique , soit dans les lettres , 
un parti réellement national, purement italien, qui pût 
se mettre en rapport avec le progrès, c'est-à-dire en 
rapport avec le protestantisme allemand, ou avec le 
philosophisme français , sans abdiquer aucun des carac- 
tères essentiels de sa propre nature, devint nécessaire- 
ment impossible. Si on soutenait l'autorité du pape , les 
droits du Saint-Empire et de l'aristocratie féodale, l'in- 
quisition de la pensée et l'inquisition politique, on se 
trouvait rangé nécessairement du côté de l'Autriche. Si , 
au contraire, on combattait pour la liberté de conscience , 
pour le droit de libre examen en religion et en philoso- 
phie, pour les droits de l'État, de la royauté, contre la 
féodalité et l'inquisition, on devenait nécessairement, 
inévitablement, protestant ou français. 

Toutefois, l'Italie immobile, divisée, esclave, n'était 
pas morte. Les idées du xviii^- siècle avaient pénétré 
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dans quelques esprits privilégiés, dans quelques-unes 
de ces fortes et vives intelligences qui , malgré la ser- 
vitude morale et la longue oppression politique, n*ont 
janaais fait défaut dans la patrie du Dante, de Machiavel 
et de Vico. Le libéralisme des philosophes , des encyclo- 
pédistes français, s'introduisait lentement, comme un 
faible écho de Tesprit rénovateur du siècle, dans la 
pensée des hommes d'État , et dans la morte existence 
des coiu*s d'Italie. Les privilèges de la noblesse et du 
clergé perdaient ainsi une partie de leur force et de leur 
prestige. Les gouvernements, même les plus absolus, 
sentaient dans Tatmosphère de l'époque, quelque chose 
qui respirait l'agitation et le trouble; ils sentaient le 
souffle ardent de la flamme révolutionnaire passer sur 
leur cœur glacé et y laisser une empreinte douloureuse. 
Us se sentaient mus, entraînés involontairement vers 
quelque chose d'inconnu, vers une activité nouvelle, 
mais incomprise. 

G*est ainsi qu'à Naples comme à Milan, à Milan comme 
à Florence, l'esprit français, les idées révolutionnaires 
du xvm^ siècle pénétraient lentement et portaient leurs 
fruits. Filangieri, Verri, Beccaria, Scipion de Ricci, 
Pierre-Léopold,. grand-duc de Toscane, et tant d^autres, 
paraissaient à cette époque, vis-à-vis des doctrines, 
des prétentions de la cour jie Rome et du jésuitisme , 
vis-à-vis des privilèges féodaux et des institutions du 
moyen âge, bien plus que des réformateurs hardis, que 
des philosophes sagement progressifs , que des patriotes 
éclairés , fidèles interprètes des besoins et des idées de 
leur temps , des esprits révolutionnaires , des sectateurs 
redoutables, des disciples mal déguisés de Rousseau et 
de Voltaire. La cour de Rome se laissa entraîner jusqu'à 
appeler l'évéque de Pistoia, Pierre-Léopold et son frère, 
l'empereur Joseph H, des hérétiques et des francs- 
maçons. Ils furent livrés comme tels à la haine et aux 
attaques des partisans des idées et des intérêts les plus 
stationnaires , les plus rétrogrades , aux vexations et aux 
injures des jésuites et de tous les vieux pouvoirs de 
l'Europe. 
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Le mauvais succès des réformes religieuses et poli- 
tiques tentées par Ricci et Léôpold, en Toscane, firent 
voir jusqu^à quel point Topinion publique et populaire 
en Italie était favorable aux doctrines et aux prétentions 
de la cour de Rome. Il y a plus : les tentatives révo- 
lutionnaires et les réformes civiles du grand -duc, les 
controverses religieuses entre les partisans de Tévéque 
de Pistoia et le saint-siége ne furent même pas capables 
de réveiller dans le pays un sentiment actif de liberté 
religieuse, ni le moindre besoin réel de liberté politique. 

Il est donc démontré que cette lutte célèbre, que cette 
agitation intellectuelle entre Rome d'un côté, rÂutriche, 
Naples, la Lombardie et la Toscane de l'autre , lutte 
engagée par suite des réformes opérées presque simul- 
tanément dans ces différents pays contre la puissance 
civile du saint-siége, n'eut aucun retentissement dans 
Tesprit et dans la conscience des peuples. Tout en re- 
muant l'opinion et les idées de quelques bom mes, tout 
en provoquant des sectes et des partis, la lutte fut res- 
treinte à un espace très-borné, et l'opinion publique 
n'en fut nullement affectée. L'instinct et l'éducation des 
masses manifestaient par là une invincible répugnance à 
comprendre et à embrasser la notion de la liberté de 
conscience, de la liberté intellectuelle et politique préchée 
par le protestantisme et le^ philosophes français, dont 
les doctrines de Ricci, du grand-duc de Toscane, et de 
quelques savants et littérateurs, se faisaient sentir comme 
le contre-coup inévitable en Italie. 

Le génie catholique, l'esprit de l'Église, les traditions 
du moyen âge et des plus beaux siècles de notre histoire 
avant la Réforme, ont encore aujourd'hui, en Italie, 
quoi qu'en disent certains hommes de parti, certains 
rêveurs systématiques, tous ces savants utopistes enfin, 
dont j'admire le talent sans que je puisse nullement 
partager leurs doctrines, ont, dis -je, un plus grand 
poids , une plus grande influence qu'on ne serait porté 
à le supposer après les guerres, les invasions que nous 
avons éprouvées, après l'action indirecte, mais cons- 
tante, que les idées, les opinions, les événements de 
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TEurope et de la Frapce surtout, exercent nécessaire- 
ment sur Tesprit, les opinions, le caractère de la portion 
la plus éclairée des populations italiennes. 

Mais, ou je m'abuse étrangement, ou cette action, 
cette influence étrangère ne sera jamais assez forte, 
assez puissante pour changer complètement la nature de 
nos instincts , de nos penchants, de nos facultés, Tœuvre 
traditionnelle de notre caractère , de nos croyances , de 
nos institutions , de notre vie nationale tout entière ; et 
cela ne dépend certainement pas d*une raison politique 
ou d'une force matérielle quelconque; c'est le résultat 
de notre nature d'abord , ensuite de cette influence exer- 
cée de tout temps par l'Église, par le clergé, sur les 
principes, sur l'opinion des masses en Italie. Car, ainsi 
que je crois l'avoir déjà démontré , la vie politique d'un 
peuple, les questions de nationalité, de liberté, d'indé- 
pendance, sont intimement liées aux croyances reli- 
gieuses, aux opinions philosophiques, au sens commun, 
à la forme logique de la pensée individuelle, de la pen- 
sée caractéristique de tel ou tel peuple , de telle ou telle 
société. 

Or, le peuple italien, la société italienne au fond 
presque la même partout, depuis les guerres religieuses 
du protestantisme jusqu'aux révolutions philosophiques, 
politiques et sociales du xvui* et du xix« siècle, est 
restée, considérée dans son ensemble, en dehors des 
luttes générales de la pensée et de la civilisation de 
l'Europe. 

Les doctrines des protestants , des gallicans , des jan- 
sénistes ont partout échoué en Italie. Les instincts, le 
génie du peuple les ont toujours repoussées. Les philo- 
sophes anglais et français du dernier siècle, générale- 
ment parlant, n'ont guère été plus heureux. En effet, 
l'esprit, le bon sens de ces quelques hommes d'élite qui 
se trouvaient en rapport avec le mouvement philoso- 
phique du xvm* siècle, n'acceptèrent de cette philo- 
sophie, de cette nouvelle doctrine que ce qui était ou 
paraissait en quelque sorte orthodoxe. Ils adoptèrent ce 
qui leur semblait pouvoir s'accorder facilement avec les 
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doctrines de TËglise, et ne pas (jlépasser les bornes de 
Tordre administratif, de Tordre purement civil. Les 
souverains, les hommes d'État de TItalie les plus pro- 
gressifs prirent après tout des idées françaises ce qui 
était capable d'opérer des améliorations, des réformes 
morales et matérielles, sans rien innover radicalement, 
sans toucher à Tordre fondamental de Torganisation po- 
litique et des institutions dominantes. 

Même les réformes opérées en Toscane par Pierre- 
Léopold d'Autriche, bien qu'elles fussent tout à fait selon 
l'esprit philosophique du xvni® siècle et des encyclopé- 
distes français, bien qu'elles fussent inspirées au grand- 
duc par les instincts révolutionnaires de Tépoque, 
toutefois, comme j'ai eu lieu de le dire, elles ne pro- 
. duisirent d'autre effet que celui d'améliorer les rapports 
politiques entre le pouvoir ecclésiastique et le pouvoir 
royal, et douer la Toscane d'un recueil de lois bien 
supérieur peut-être à tout ce que TEurope possédait 
alors. 

Mais le véritable sens , le véritable caractère politique 
de cette réforme très-importante en elle-même , fut de 
ne pas dépasser les bornes de Tordre civil. L'opinion 
publique n'y prit presque aucune part; elle ne comprit 
ce fait que comme une noble et généreuse idée du mo- 
narq[ue. Étranger aux lumières , aux tendances intellec- 
tuelles et poHtiques de Tépoque , le peuple toscan ne sut 
apercevoir, dans la réforme de Pierre-Léopold , aucune 
idée de liberté politique ni le triomphe d'aucun nouveau 
principe ; il se borna ainsi à en apprécier les résultats 
civils et matériels, et à ne voir dans tout cela qu'une 
œuvre individuelle, salutaire, bienfaisante, opportune, 
mais restreinte dans la sphère étroite et matérielle des 
intérêts purement civils et de l'absolutisme monarchique. 

11 est donc prouvé encore une fois que Tesprit italien 
opposa toujours une résistance instinctive aux insurrec- 
tions intellectuelles, aux luttes politiques, à ces inno- 
vations révolutionnaires, où la force des idées étrangères , 
des événements européens a voulu plusieurs fois le jeter 
malgré son aversion radicale pour tout ce qui n'est pas 
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plus ou moins d'accord avec la forme catholique, hiérar- 
chique de la nolion du droit, de Tordre et de la vie 
sociale tout entière. 

Quand l'hérésie était non-seulement un acte de ré- 
bellion envers la foi et le pouvoir de TÉglise , mais un 
crime de lèse-civilisation contre le droit public, contre 
l'opinion générale des peuples chrétiens, surgirent en 
Italie comme ailleurs des hérésies de différentes espèces 
qui furent cependant bientôt comprimées par l'influence 
morale du clergé et par l'autorité alors toute-puissante 
du pape et de l'Église. Il faut aussi remarquer qu'une 
des causes qui sans doute empêchèrent toute hérésie de 
prendre pied dans la Péninsule , de devenir une force 
capable de s'étendre et d'opposer une résistance éner- 
gique à l'autorité de l'Église et même au pouvoir laïque , 
ce fut assurément que la plupart des hérésies qui s'éle- 
vèrent pendant et après le moyen âge , ne visaient pas 
au delà des intérêts religieux; c'est qu'elles n'avaient 
presque jamais une tendance, un caractère politique. 
En effet, celles qui eurent le plus d'éclat, le plus de 
durée, ce furent celles qui, comme les Yaudois, par 
exemple, ont su s'accommoder de tout système, de 
toute forme de gouvernement politique. Ces hérésies , au 
contraire, qui comme celle d'Amauld de Brescia se pro- 
posaient d'abord un but poUtique et qui en voulaient 
autant au gouvernement temporel des papes qu'aux 
dogmes catholiques et à l'autorité spiritueUe de l'Église , 
celles-là n'eurent jamais aucun retentissement populaire 
et trouvèrent même autant d'opposition, autant de résis- 
tance dans les instincts , dans l'opinion des peuples , que 
dans l'autorité , dans la puissance de la cour de Rome 
et des souverains de lltalie. 

Ainsi, selon moi, le fait le plus frappant, le plus im- 
portant peut-être de la liberté moderne , celui qui n'a 
aucun rapport ni avec la liberté antique d'Athènes et de 
Rome, ni avec celle des communes, des républiques 
italiennes au moyen âge, c'est de reconnaître qu'elle ne 
peut trouver sa légitimité morale , sa valeur logique , son 
point de départ historique et rationnel , qu'en dehors de 
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Tesprit public , des traditions générales de Tltalie et de 
rÉglise, que dans la transformation intellectuelle et 
morale que subirent la pensée et la conscience des 
peuples européens après Luther et la Réforme. 

Qu'il me soit donc permis de le répéter ici en pasant : 
je suis fort loin de nier que le protestantisme soit une 
conséquence profondément logique, une transformation 
essentiellement légitime du principe catholique rendu 
nécessaire par les abus et les moyens illégitimes ena- 
ployés par TÉglise pour soutenir et étendre sa suprématie 
spirituelle et son pouvoir temporel. La grande faute , le 
mauvais principe qui a affaibli le pouvoir de TÉglise, 
qui a rendu indispensables le protestantisme et le philo- 
sophisme qui s'ensuivit, ce fut de ne pas comprendre 
qu'il n'était pas humainement possible de transporter 
dans le gouvernement réel des hommes, dans la forme 
extérieure de la société politique , les mêmes bases , les 
mêmes principes, les mêmes conditions qui peuvent 
s'appliquer uniquement, exclusivement au gouvernement 
moral, au gouvernement intérieur, en éhminant cepen- 
dant toute intervention coërcitive, toute autorité matérielle. 

L'idée catholique , dans sa conception spirituelle , est 
une idée unitaire, systématique, absolue, qui ne tolère 
ni changement, ni transaction, ni progrès; elle ne 
reconnaît d'autre vérité, d'autre droit, d'autre supériorité, 
d'autre puissance au-dessus de son infaillibilité, de sa 
perfection immuable. C'est l'idée de Grégoire VIL La 
grande illusion de ce pape , ce fut de croire qu'on aurait 
pu appliquer à l'ordre fini, limité, relatif, mobile des 
faits humains , des sociétés civiles , l'unité absolue qui se 
vérifie dans l'ordre spéculatif de la pensée, dans le 
monde spirituel des réalités idéales et des conceptions 
métaphysiques de l'esprit. Pour faire valoir dans le 
monde réel, dans l'activité pratique de la vie civile la 
perfection idéale de cet ordre absolu , il fallait nécessai- 
rement, surtout à cette époque, avoir recours à la force 
et enchaîner sous le joug du pouvoir le plus tyrannique 
la hberté intellectuelle, la liberté morale et la personnalité 
individuelle des peuples. 
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L.a barbarie des temps se prêta à cette œuvre mans- 
traeuse; Thérésie se fortifia à son tour avec les progrès 
de la civilisation. Enfin Luther parut : ce fut en lui que 
se résuma, que s^individualisa cette réaction inévitable 
de la civilisation progressive contre la civilisation station- 
naire; cette insurrection des droits de la pensée indi- 
viduelle contre l'autorité absolue de l'Église, qui, au nom 
de la raison , avait cru pouvoir emprisonner la raison 
même dans le cercle de fer de l'immobilité catholique, de 
la suprématie universelle des papes. 

Le mouvement progressif de la civilisation moderne, 
de Tesprit européen, s'était, comme on le voit, depuis 
longtemps déplacé. Il était nécessaire au développement 
harmonique du nouvel esprit, du droit nouveau, de la 
société nouvelle, que le principe de l'action révolution- 
naire, que les forces destructives qui devaient néces- 
sairement remplir un rôle providentiel dans l'histoire des 
temps modernes, fussent en quelque sorte contre-ba- 
lancés par des forces contraires , par un mouvement de 
résistance capable de modérer l'élan révolutionnaire et 
empêcher par là que l'œuvre désorganisatrice ne dé- 
passât les bornes légitimes de son action. 

Je l'ai dit, je le répète, le principe de contradiction 
est la formule constante, nécessaire de l'action histo- 
rique en général. Dans les sociétés antiques, la contra- 
diction existait, mais elle n'était comprise que d'un petit 
nombre d'hommes privilégiés. Ce n'est que dans les 
sociétés modernes que le principe et le fait de la con- 
tradiction logique et historique de l'humanité a pu gra- 
duellement et progressivement acquérir une forme 
démonstrative , une action populaire. 

En Italie, les instincts des masses, et plus encore 
peut-être l'influence active, toute-puissante de la cour 
de Rome, d'accord avec le vieux droit politique de l'an- 
cienne monarchie, d'accord avec le système inquisitorial 
et la tactique gouvernementale du Saint-Empire, d'ac- 
cord avec les maximes aristocratiques et jésuitiques du 
haut clergé , ont montré de tout temps , non-seulement 
une antipathie invincible pour les doctrines du protes- 
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tantlsme et de la révolution française, mats une répu- 
gnance obstinée, une opposition indomptable aux progrès 
et aux conquêtes logiques de Tesprit moderne. 

Là est, selon moi, la cause principale, la vérilable 
raison du rôle stationnaire que nous avons joué dans 
l'histoire moderne, de cet esprit rétrograde qui nous 
retient forcément sous la domination politique d'une 
puissance étrangère; car, je prie mes compatriotes de 
ne pas s'alarmer de ce que je vais dire ici en passant : 
entre rAutriche , qui d'une main pesante comprime les 
sentiments et la pensée du peuple italien, et la nature, 
le caractère de notre peuple en général , il y a eu , ce 
me semble , par le passé , plus d'un rapport logique et 
politique. 

En effet , rAutriche , dès le premier jour de sa domi- 
nation dé6nitive en Italie, a trouvé chez nous des popu- 
lations divisées et faibles, esclaves de leurs passions, 
de leurs intérêts , de leur génie même ; elle a trouvé , en 
_un mot, un pays dans un état permanent de dissolution 
morale et politique. 

Son pouvoir est alors tombé sur nous comme un 
pouvoir fort, arbitraire, violent, absolu, mais en quelque 
sorte nécessaire pour faire cesser le désordre, l'anar- 
chie, au sein d'un peuple qui n'avait su jamais ni s'unir . 
ni se confédérer sous un principe d'ordre stable et 
progressif, sous un pouvoir fort et réellement indépendant. 

L'étude approfondie de l'histoire à l'époque de notre 
suprématie morale et civile dans le monde aux xu® et 
xm^ siècles, m'a appris que la véritable cause qui a fait 
plus tard de nos anciennes libertés républicaines un 
instrument de discorde , de décadence et de servitude , 
a été de n'avoir jamais su comprendre ni réaliser les 
vrais principes , les conditions fondamentales de l'ordre 
politique, de l'ordre social La liberté sans l'ordre est 
un non-sens. La liberté romaine elle-même , cette liberté 
tant vantée, trop vantée à mon avis, n'était au bout du 
compte autre chose que la soumission la plus absolue de 
chaque individu, de chaque citoyen à la règle de l'ordre, 
à la loi. 
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Outre cela, nous autres Italiens nous avons perdu nos 
anciennes libertés sans pouvoir nous mettre en état de 
conquérir la liberté moderne, pour avoir manqué de 
cette intelligence, de cet amour du progrès sans lesquels 
il est impossible d*arriver jamais ni à la liberté, ni à 
l'indépendance, ni à l'union nationale. 

C'est ainsi qu'intellectuellement divisés, moralement 
esclaves , nous n'avons pu opposer aucune forte résis- , 
tance à la domination étrangère. Il y a plus : nous avons 
vu dans l'empereur et dans le pape se donnant la main 
pour nous soumettre entièrement à leur double pouvoir, 
la seule force , la seule autorité capable , sinon d'enfanter 
le progrès, la liberté et l'indépendance, du moins cet 
ordre civil et matériel dont nous avions si grand besoin 
et que nous n'avions jamais su ni conquérir, ni com- 
prendre. 

Rome et l' Autriche en effet ont représenté dans le 
système européen le principe traditionnel et conser- 
vateur , le principe de l'autorité et de l'ordre ancien , en 
dehors des conditions de l'ordre moderne , je veux dire 
de la liberté et de l'égalité démocratiques. L'Autriche, 
tout en soutenant une mauvaise cause, tout en remplis- 
sant un rôle odieux dans l'histoire, a sauvé peut-être 
l'Europe occidentale des débordements du protestantisme 
et de la révolution française , des excès de l'esprit révo- 
lutionnaire en général, en combattant sans cesse l'en- 
vahissement immoral de son action. De même la Russie , 
dans l'Europe orientale, a combattu les attaques de la 
barbarie ottomane et idolâtre, à la gloire du christianisme 
et de la civilisation européenne. 

L'Autriche et la Russie ensemble expriment donc, 
dans l'ordre logique et historique du monde moderne, 
un des termes contradictoires de la civilisation de 
l'Europe, le terme affirmatif, le principe extérieur» 
sensible , le principe de la foi , de l'autorité , de la hié- 
rarchie, de Tordre despotique, vis-à-vis du terme 
négatif, du principe intérieur, du principe essentielle- 
ment logique et moral, représenté par l'Allemagne du 
nord, l'Angleterre et la France. Ces nations résument, 
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dans le mouvement contradictoire de lEurope, Taction 
révolutionnaire, le pouvoir progressif et rénovateur, 
qui , étant par son action isolée et par la force matérielle 
dont il peut disposer une puissance envahissante et 
destructive , serait capable, dans un temps de civilisation 
incomplète , de troubler la lutte harmonique des déve- 
loppements logiques et historiques du monde, et de 
ramener par là les peuples à la barbarie, si la balance 
des forces contradictoires n'était pas maintenue par un 
autre pouvoir mû et mis en action par un principe d'une 
autre nature. 

Toutefois, nous voyons par la force même du progrès 
logique de Tesprit général de l'Europe, les deux prin- 
cipes , les deux 'pouvoirs opposés et contradictoires qui 
dirigent et gouvernent aujourd'hui l'ordre moral et 
politique du monde se rapprocher de plus en plus à 
mesure que le mouvement dialectique de la civilisation 
européenne s'élève et s'agrandit. Nous voyons l'absolu- 
tisme autrichien et l'autocratie moscovite céder lentement 
à l'influence dialectique de l'idée, de l'esprit général de 
notre époque ; nous voyons les révolutionnaires conser- 
vateurs et les révolutionnaires progressifs transiger 
ensemble sur des intérêts moraux et matériels qui 
paraissaient autrefois inconciliables, et par là le sys- 
tème des idées , le système religieux , politique et diplo- 
matique de TEurope, acquérir peu à peu un caractère 
plus harmonique, opposé également aux violences tyran- 
niques du despotisme, et à la violence démagogique des 
excès révolutionnaires. 

La marche des idées et des intérêts de ce siècle 
touche en ce moment à une époque de crise, à une 
époque de lassitude , de perplexité intellectuelle et poli- 
tique. Nous touchons ainsi à l'apogée du système du juste 
milieu, au point de sa plus grande influence, de son 
véritable et légitime pouvoir dans le monde. 

L'Italie aussi se ressent de cette crise. U se fait une 
réaction progressive de la part de ces pouvoirs mêmes 
qui par leur nature sont et doivent être forcément, 
nécessairement les pouvoirs les plus hostiles à tout 
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changement, à tout progrès moral et politique, ayant 
son principe soit dans le protestantisme, soit dans le 
rationalisme, soit dans la révolution française. Cependant 
la réaction existe; elle est d'autant plus grave, que ceux 
qui en sont les représentants légitimes, sans s'en aper- 
cevoir, sans pouvoir s'en rendre compte, nous mettent 
sur la voie de résoudre par des faits d'une haute gravité , 
les questions les plus ardues touchant l'état religieux et 
politique de l'Italie, et de mieux comprendre le rôle 
possible de ce peuple dans les destinées futures de la 
civilisation européenne. 
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CARACTERE DISTIISCTIF ET FONDAMENTAL DU LIBERALISME 
ITALIEN. 

Le libéralisme italien , coosidéré dans toutes ses vicis- 
situdes, dans toutes ses nuances particulières, occupe 
une place tout à fait à part dans les luttes historiques du 
libéralisme européen. 

L'Italie est un pays exceptionnel en tout. Les prin- 
cipes et les faits les plus opposés trouvent place dans 
son histoire. C'est le trait caractéristique de ce peuple 
extrême en toutes choses , jadis le plus grand , aujour- 
d'hui un des plus petits parmi les peuples modernes; 
jadis le premier, aujourd'hui un des derniers dans le 
mouvement intellectuel et matériel de la civilisation du 
monde , de réunir dans sa nature et dans son génie les 
éléments les plus contradictoires du bien et du mal ab- 
solus. 

On dirait que le peuple italien , resté depuis des siècles 
en dehors de la vie progressive du monde, en dehors 
des grandes évolutions logiques et historiques de l'esprit 
de l'humanité , ait eu horreur des positions secondaires , 
des rôles de transition, de la médiocrité en tout, soit 
dans la sphère de l'action individuelle , soit dans l'ordre 
de la vie politique et sociale. II paraît s'être dit, dans un 
moment de désespoir sublime , ce mot des âmes fortes , 
des grands caractères : tout ou rien; commander ou 
obéir, régner ou servir, voilà ma seule vocation, ma seule 
vplonté , ma seule et unique destinée. 

Ainsi, on peut dire que les ressources de la nature 
italienne, de ce caractère entier dans la force comme 
dans la faiblesse , dans la vertu comme dans le vice , ex- 
pliquent et justifient, jusqu'à un certain degré , sa misère 
présente. En effet, cette individualité si grande et si 
puissante qu'on ne rencontre peut-être chez aucun autre 
peuple du monde, après avoir exercé deux fois dans 
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riiistoire la suprématie morale et civile de son génie et 
de sa force, après avoir imposé à Thumanité pendant une 
longue série de siècles ses lois et ses croyances, ses 
armes et sa foi , nous la voyons dépérir et tomber peu à 
peu dans la corruption et la décadence la pius complète, 
dans la plus directe et dégradante servitude, intellec- 
tuelle , politique et sociale. 

C'est, je le répète, que Tinstinct, la vocation d*uno 
race , d*un peuple quelconque se trouve être nécessaire- 
ment, providentiellement en rapport avec son rôle histo- 
rique, avec sa mission religieuse et politique dans les 
destinées générales de l'humanité à travers les évolutions 
du temps et de l'espace. C'est que le progrès ou la dé- 
cadence des nations n'est pas plus un fait libre et volon- 
taire de ces nations mêmes, que la force ou la faiblesse 
des facultés morales des individus n'est le résultat de la 
volonté et de l'arbitre de l'homme. Ce n'est pas pour cela 
que je veuille admettre le principe de la fatalité dans 
l'histoire. Tout ce qui dans la vie des peuples parait sou- 
vent comme le résultat du hasard ou d'une fatalité aveu- 
gle , n'est autre chose que la conséquence logique d'une 
loi nécessaire, d'un principe absolu dont les passions, 
les erreurs et les intérêts des individus peuvent arrêter 
ou limiter les développements généraux et historiques, 
sans pouvoir cependant ni les changer, ni les détruire. 

Le but de l'histoire, de la civilisation des sociétés par- 
ticulières , n'est pas , ainsi que j'ai eu lieu de le dire , de 
réaliser en elles-mêmes l'état définitif de la pensée , de 
la civilisation , de la science , de la moralité universelle. 
De même, la vie des individus n'est point destinée à 
effectuer, dans l'espace de sa courte durée, la réalisation 
complète de l'idée , de la vérité , de l'esprit dans le monde. 
Chaque individu est soumis sur la terre à une double 
destinée. Il doit remplir par là une double tâche ; il doit 
accomplir une œuvre absolue et une œuvre relative. 
Dans l'une, il doit chercher et il peut, en effet, trouver 
son bonheur; dans l'autre, il ne doit et il ne peut trouver 
sa dignitié, sa liberté, sa foi*ce, sa grandeur qu'en tra- 
valilant, non pour son bonheur individuel, mais pour le 
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plus grand bien de la société et de la patrie, pour le déve- 
loppement , pour le progrès de l'esprit et de la vérité , se> 
Ion les tendances légitimes et les besoins réels de sod 
siècle. Dans Tune , il se propose donc un but exclusive- 
ment sensible, fini et individuel; dans l'autre, il ne doit 
avoir en vue qu'un but moral, infini et universel. Dans 
l'une , en un mot , l'homme se trouve parfaitement iden- 
tique à la nature et à l'espèce humaine en général; dans 
l'autre , il est en contradiction avec sa nature et son es- 
pèce , et c'est par là qu'il doit chercher à découvrir son 
identité avec l'esprit, avec l'essence pure et absolue de 
l'humanité et de la création ; il doit travailler à démon- 
trer sa conformité avec le principe de vie et de vérité, 
avec cette force intérieure et infinie, qui est, je le répète, 
l'essence de tous les êtres , et par là , l'être absolu et uni- 
versel. Il doit concourir ainsi à découvrir dans la nature 
la démonstration de la loi de l'esprit , à mettre d'accord 
U^dée avec l'action , l'absolu et l'infini de la vie universelle 
av^ le relatif et le fini de la vie individuelle. 

C'est d'après ces lois, qui attestent démonstrativement 
l'existence et l'action providentielles de Dieu, de l'esprit 
dans le monde, que l'individu a créé la famille, la famille 
les peuples , les peuples les nations , et que de celles-ci 
sont nées les sociétés civiles et plus tard la civilisatioa 
européenne; et c'est par la civilisation, par la société 
européenne qu'on arrivera , d'après l'action indéterminée 
du temps , qui n'est autre chose que le développement de 
l'esprit absolu et infini dans l'humanité également abso- 
lue et infinie, à l'unité sociale et morale du monde. 

Or donc , comme l'histoire est le champ où l'humanité 
se développe et exerce son action créatrice, chaque na- 
tion, chaque peuple ne peut avoir d*autre force, d'autre 
prépondérance légitime sur les autres , que par l'action 
des développements logiques et historiques de l'esprit 
universel qui, à une époque déterminée, s'incarne et se 
réalise dans sa personnalité caractéristique, dans son 
activité légitime. 

Jai indiqué plus haut que le développement logique et 
historique de l'esprit, de la civilisation et de la science 
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ne poavait s'effectuer que par la lutte et le conflit des 
forces opposées et contradictoires. 

La raison de ce fait est que la particularité et la généra- 
lité des idées et des intérêts doivent nécessairement se 
trouver en opposition dans les évolutions périodiques de 
l'histoire; car la généralité, qui est une et absolue en 
elle-même et pour elle-même, dans Tofdre de la création 
et de la vie , ne peut être engendrée dans Thistoire que 
par la particularité. Comme la famille est née de l'individu 
et la nation des familles associées , de même la civilisa- 
tion générale doit résulter d'une ou de plusieurs civilisa- 
tions particulières. Le génie de l'humanité ne peut et ne 
doit être que l'œuvre , que la conséquence du génie indi- 
viduel et national. En effet, à mesure que l'esprit chré- 
tien, qui est la loi, la manifestation historique la plus 
parfaite de l'esprit divin, de l'idée absolue, se développe 
et s'incarne dans le monde , à mesure que la science et 
la civilisation se généralisent, que les peuples se rap- 
prochent entre eux , par la conformité des mœurs , des 
institutions et des idées , l'importance du génie individuel 
des civilisations locales et nationales diminue et dispa- 
raît graduellement de la scène vivante et progressive de 
l'histoire. 

A mesure que le mouvement dialectique s'accomplit 
parmi les peuples, nous voyons l'influence et le pouvoir 
des forces individuelles , particulières et exclusives s'af- 
faiblir graduellement pour faire place à la conformité 
conciliatrice, c'est-à-dire à la prédominance de la géné- 
ralité sur la particularité , au règne des idées sqr le règne 
des individus , au triomphe de la science sur les opinions 
et les partis, de l'unité sur la multiplicité, de l'harmonie 
sur la discorde. 

L'Europe n'est pas de nos jours assez avancée pour 
rendre le concours de la particularité inutile au déve- 
loppement de la généralité , pour rendre superflue la lutte 
des principes et des pouvoirs contradictoires. 

Ce sont les peuples slationnaires ou rétrogrades qui 
représentent , en effet , dans l'histoire et dans la politique 
de l'Europe, la particularité, l'action du principe pure- 
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ment conservateur ou affîrmaiif contre le principe néga* 
tif ou rénovateur. 

Or, comme toutes les nations ne peuvent s'arranger 
de toutes les périodes du mouvement dialectique dans 
rhistoire, il arrive que certains peuples se maintiennent 
dans la particularité , dans Tordre positif de leur action 
logique et historique, jbsqu'au moment où l'esprit uni- 
versel ait fait dans le monde de nouvelles conquêtes, 
jusqu'au moment où l'action dialectique et conciliatrice 
de la généralité, c'est-à-dire de la science et de la civi-- 
lisation absolues , ait atteint une nouvelle phase de pro- 
grès, qui soit, pour ainsi dire, une expression plus 
générale de la généralité même. 

Il est démontré , en effet, que la civilisation , que l'his-^ 
toire , s'élèvent du plus bas degré de la particularité à la 
généralité absolue , à travers plusieurs phases intermé- 
diaires qui marquent et déterminent la lutte et le conflit 
de la nature et de Tesprit, des sens et de Tidée, se limi- 
tant et s'excluant sans cesse réciproquement, jusqu'au 
moment où la première impulsion du mouvement gêné- 
ralisateur vient marquer le premier pas de l'action dia- 
lectique dans le mouvement de l'histoire. C'est alors que 
la contradiction se vérifie dans la civilisation des peuples ; 
c'est alors que les grandes transformations intellectuelles 
et les révolutions politiques deviennent inévitables ; c'est 
alors enfin que l'humanité entre pour la première fois 
dans la carrière de l'absolu, dans l'ordre dialectique, 
dans la voie de la généralité , de la science véritable. 

C'est à celte époque que le génie des individus et la 
puissance des peuples se déplacent. Quelques nations 
qui ont joué naguère le premier rôle sur la scène de 
l'histoire tombent tout d'un coup dans une profonde dé- 
cadence; d'autres, presque barbares, à peu près incon- 
nues, se relèvent subitement, et viennent comme par 
miracle remplacer ces dernières, et accomplir à leur 
tour, dans le mouvement dialectique du temps, leur mis- 
sion légitime. 

Toutefois, si un peuple, si un grand peuple, dis-je, 
déchoit de sa grandeur passée, s'il perd sa vie nationale, 
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sa liberté, son indépendance, il ne faut pas croire ponr 
cela que ce peuple est exclu , séparé à jamais du mou- 
vendent vivant de Thistoire. L'esprit de l'humanité ne trou- 
vant plus, il est vrai, dans ce peuple des forces jeunes et 
vivaces proportionnées à un grand combat, doit nécessai- 
rement se déplacer et s'attacher à ces autres peuples, 
à ces autres races mieux préparées à cette œuvre , à cette 
iatte nécessaire que je viens de décrire. 

Cependant, au milieu de ces peuples asservis et rétro- 
grades, Tesprit de lumière et de progrès, Tesprit de ia 
vérité infinie n'est pas éteint; il doit renaître infaillible- 
ment tôt ou tard. 

C'est ainsi que nous voyons des hommes privilégiés 
sargir du milieu même de la corruption et de la déca- 
dence d'un peuple , pour protester avec autorité et avec 
aadace contre la triste destinée de leur malheureuse pa- 
trie. Nous voyons ces mêmes hommes tantôt rêver le 
retour de l'ancienne puissance de la grandeur passée, 
tantôt demander au passé l'avenir , sans comprendre 
qu'un peuple ne peut jamais remplir deux fois le même 
rôle dans l'histoire du monde, et que la même idée ne 
se reproduit pas deux fols sous la même forme dans l'es- 
prit de l'humanité. Toutefois, on s'agite, on lutte; on 
voit des sectes , des écoles , des partis opposés s'élever 
comme par prodige de cette morne et glaciale réalité, 
de cette obscure et apathique existence des peuples as- 
servis et rétrogrades. 

De ce qu'un peuple s'endort parfois pendant des siècles 
dans l'oubli de sa dignité et de ses droits ; de ce qu'on le 
voit insouciant et résigné végéter dans la joie servile 
d'une existence molle et sensuelle, il ne faut pas en in- 
duire que ce peuple a été entièrement déshérité de cotte 
pure et touchante grandeur, de cette noble indépendance 
du casar qui est la plus belle récompense de la vertu et 
du génie , la plus sublime et la plus ineffable consola- 
tion de la pensée et de la science. 

Si une nation jadis illustre et puissante cesse d'être 
grande et forte comme pouvoir politique, comme ex- 
presaon vivante et progressive de la oivilisatioa d'une 
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■époque, elle ne cesse pas d*étre, malgré cela, le repré- 
sentant fidèle de ses traditions et des gloires légitimes de 
son passé. Il y a toujours chez tous les grands peuples 
tdéchus et asservis une idée impérissable, une lumière 
que le temps n'a pu éteindre , un germe d'avenir qu*aa- 
cun despotisme, qu'aucun esclavage n'a pu complète- 
ment détruire. 

Lorsqu'un peuple , dis-je , a occupé une grande place 
dans l'histoire, lorsqu'il a représenté, durant plusieurs 
siècles, sous une forme appropriée à sa nature et à la 
mission de son temps, la marche logique de l'esprit et de 
lliumanité dans le monde; lorsque ce peuple a créé, 
pour -ainsi dire, quelques-unes des phases et des formes 
générales de la pensée, des formes absolues de Tari ou 
de la science, tenons pour certain que le génie de ce 
peuple ne peut pas périr; son rôle dans l'histoire, dans 
la civilisation générale de l'humanité n'est jamais entière- 
ment achevé. 

Le pouvoir civilisateur de l'idée sous toutes ses formes 
ne s'arrête pas, par conséquent, à la limite d'une époque 
déterminée ; l'influence d'un grand peuple , d'une grande 
nation s'étend au delà de l'action vivante d'une période 
particulière de l'histoire, d'une société, d'une civilisation 
particulière. On peut soumettre et dominer un peuple 
afi'aibli et corrompu, mais il est impossible d'effacer le 
souvenir historique de son passé , d'anéantir ces œuvres 
éternelles qui dans la sphère de la religion , de la poésie 
ou de lart, sont destinées à charmer et à instruire la 
postérité la plus reculée. 

Telle est en effet la grandeur indestructible de Tltalie. 
Soumise et vaincue par l'esprit de liberté et de progrès , 
par la puissance négative et révolutionnaire des temps 
modernes, elle résiste au choc des siècles, aux luttes 
violentes du mouvement rénovateur, par la puissance 
impérissable de son passé , par la grandeur monumen- 
tale de sa foi , par la perfection absolue de sa poésie et 
de sou art. 

C'est qu'en effet l'essence, le caractère propre et 
distinctif du génie italien est incontestablement religieux 
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et artistique; le caihoHcisme, j*aiine à le répéter , est aussi 
bien la religion absolue que Fart absolu. Le catholicisme, 
comme représentation esthétique , comme sentiment pur 
et intérieur, n*est autre chose que la perfection spiri- 
taelle de la beauté de la foi et de Tamour. Hors de la 
croyance catholique, hors de ce sentiment, de ce génie 
qui est parfaitement identique à la nature morale et aux 
instincts populaires de l'Italie , il n'y a rien qui puisse 
surpasser les créations incomparables des poëtes et des 
artistes italiens. Le génie des temps modernes a pu dé- 
velopper et faire progresser la pensée; mais dans la 
sphère du sentiment pur et de la représentation plastique, 
il a été et sera toujours inférieur à Tltalie, qui, sous le 
rapport de la religion , de la poésie et de l'art , résume la 
perfection absolue de l'antiquité et de l'ère moderne. 
Mais, soit (ju*il s'exprime par des formes extérieures et 
représentatives , soit qu'il se manifeste par l'action spiri^ 
tuelle intérieure le l'âme, la civilisation artistique, catho- 
lique de l'Italie a été sans doute une force progressive, 
mais aussi limitée et individuelle. Ses formes les plus 
parfaites, les plus absolues ne peuvent dépasser par con- 
séquent la sphère du fini , ni les conditions particulières 
et contradictoires de l'histoire. 

Voilà pourquoi le catholicisme , qui est essentiellement 
beauté, amour, art et poésie, contient l'unité complète 
et universelle d'un ordre logique et moral absolu mais 
fini et contradictoire. En effet, la doctrine et les institu- 
tions de rËglise résument et expriment l'absolu aussi 
bien dans l'ordre du sentiment intérieur de l'homme in- 
dividuel, que dans celui de la représentation esthétique. 
L'Italie , par conséquent, pouvait seule par ses traditions , 
son génie, son caractère, contenir et représenter la foi 
et la beauté catholiques dans leur perfection absolue et 
universelle. C'est dans ce fait qu'on retrouve en grande 
partie la raison essentielle de l'invincible répugnance du 
peuple italien à embrasser les croyances du protestan- 
tisme, la liberté de conscience, la liberté de penser, l'in- 
crédulité religieuse et philosophique, et l'esprit révolu- 
tionnaire qui en est la conséiquence. 
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L'Italie, par ses iastincts, par son génie, par ses tra* 
ditions, était en partie catholique, môme aux temps de 
Rome païenne. Le droit romain et Tautorité impériale 
étaient en effet, dans Tordre politique et dans Toi^dre civil, 
l'expression de l'autorité, de la hiérarchie, de la règle 
absolue et universelle de Tordre social L'individualité et 
la liberté personnelle étaient, sous les Césars autant que 
sous les papes , complètement absorbées par la loi écrite 
et par Tabsolutisme impérial; car Tempereur était Tauto- 
rite infaillible , le représentant suprême , Tincarnation 
absolue du droit civil, de l'organisation hiérarchique, du 
pacte social 

Les Romains , peuple éminemment despote et essen- 
tiellement pratique , firent, par le droit basé sur une con- 
ception abstraite de Tordre, ce que les Grecs avaient 
fait par le sentiment plastique et par l'intelligence indivi- 
duelle. Les Grecs avaient complété et perfectionné le type 
extérieur de la beauté, la conception indivicTuelle et ex- 
térieure de Tordre: les Romains complétèrent et perfec- 
tionnèrent la conception individuelle de Tordre abstrait, 
la souveraineté absolue et universelle du droit civil. Les 
Grecs avaient complété et perfectionné la forme exté- 
rieure de la pensée, la forme instrumentale de la rai- 
son, en un mot, Tart de penser et d'écrire. Platon et 
Aristote , les deux plus grands représentants de la pen- 
sée hellénique , ont été de grands philosophes sans 
avoir pu créer cependant la véritable science philoso- 
phique. De même les Romains ont organisé le droit 
civil et social, sans pouvoir fonder toutefois la vraie 
science du droit. 

Ici je m'arrête pour ne pas trop m'éloigner du but 
spécial de mon sujel J'ai cru cependant indispensable 
d'insister de nouveau sur le caractère prédominant du 
génie italien , sur les véritables instincts , sur la véritable 
vocation de notre peuple dans Tordre de la civilisation 
et de Thistoire. On peut, je crois, jeter plus de lumière 
sur la question de la décadence et de l'asservissement de 
ritalie , en cherchant à découvrir la véritable raison de 
notre grandeur passée , que si on s'arrêtait trop longue- 
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ment à une analyse détaillée des obstacles et des diffi«- 
cultés du présent. 

Un peuple quelconque, je Tai dit déjà, ne peut renier 
ni sa nature ni son histoire ; à plus forte raison le peuple 
italien, qui résume en lui Tunilé ethnographique, le ca- 
ractère entier d'une grande race, d*une civilisation puis- 
sante, qui a bien pu dégénérer, se corrompre, mais qui 
ne peut ni changer ni renouveler essentiellement la forme 
de sa pensée et de son action , sans se briser , sans se 
dénaturer complètement. 

Or, on m*objectera peut-être qu'une nation ne s'en- 
dort pas éternellement sur son passé , que dans Tordre 
de la civilisation chrétienne, en présence du mouvement 
généralisateur de l'Europe , il est impossible qu'un peuple 
quelconque puisse longtemps rester complètement sta-^ 
tionnaire. On viendra me dire que l'Italie, depuis à peu 
près cinquante ans , a subi de grands changements , soit 
dans l'ordre des idées, soit dans celui des intérêts ma- 
tériels; que là aussi un certain progrès, lent, timide, 
mais cependant assez sensible, se réalise chaque jour, 
malgré la domination étrangère , malgré l'inquisition in- 
tellectuelle, l'absolutisme des gouvernements, la division, 
la discorde des patriotes et des libéraux même les plus 
sincères , malgré enfin l'ignorance , l'apathie et l'insou- 
ciante résignation des masses* 

A cela je n'ai que peu de mots à répondre, 

— Il est bien vrai que depuis cinquante ans l'Italie 
marche , sous le rapport des idées libérales , sous le rap-» 
port des intérêts matériels et des institutions publiques 
de notre époque, dans une voie réellement, incontesta** 
blement progressive. 

La littérature et la législation française , l'esprit révo- 
lutionnaire du siècle , le développement hardi et nouveau 
des événements et des idées qui ont bouleversé de fond 
en comble une partie de l'Europe, ont amené, il est 
vrai, de notables changements dans l'opinion, dans les 
institutions et dans les mœurs du pays. Mais malgré Tin-' 
vasion napoléonienne et l'influence de l'esprit et des 
idées de la France; malgré les intérêts de plus en plus 



y Google 



484 DE LITALIE. 

solidaires de la civilisation européenne; malgré la pro- 
pagande active des sociétés secrètes et Faction sourde et 
lente du temps, malgré, enfin, les provocations impoli- 
tiques, les fautes énormes de certains gouvernements, 
le mécontentement de certaines provinces , les insurrec- 
tions partielles des populations , Tltalie , on a beau sou- 
tenir le contraire, n*a pu réaliser encore aucune des 
idées , des institutions libérales et essentiellement poli- 
tiques de notre époque. Outre cela , à part quelques in- 
dividus d'élite, on voit dans toutes les classes de la 
société italienne beaucoup de faiblesse , une grande in- 
certitude et parfois aussi une indifférence profonde, 

La noblesse, quoique mieux éclairée que par le passé, 
tout en ayant abdiqué beaucoup de vieux préjugés et 
d'anciens privilèges, n'est pas , pour cela , considérée dans 
son ensemble, disposée à soutenir et défendre, même 
dans les États Jes plus puissants et les plus avancés de 
ritalie, aucune des réformes et des institutions constitu- 
tionnelles , aucune des libertés démocratiques de la 
France et de ce siècle. 

La classe moyenne, en Italie comme ailleurs, la plus 
éclairée et la plus libérale , car ses intérêts ne s'opposent 
pas à ces réformes politiques que combat sans cesse 
l'esprit aristocratique et féodal de la noblesse , est le plus 
souvent d'une tiédeur et d'une timidité déplorables ; elle 
manque aussi d'autorité, d'influence sur les masses', qui 
sont, pour la plupart, dévouées au clergé, aux souve- 
rains et à la noblesse. 

J'ai toujours été convaincu que les Italiens seuls étaient 
réellement capables de connaître et de juger leur patrie. 
En effet, moi, aussi bien que tous ceux qui ne se lais- 
sent pas entraîner par l'esprit de parti ou de système, 
ayant l'instinct du pays, l'intelligence de certains faits 
particuliers sans importance aux yeux de l'étranger, j'ai 
pu me .convaincre , par la réflexion et l'expérience , que 
dans le bas peuple des villes et des campagnes , dans les 
masses en général , il est impossible de trouver en Italie 
le moindre indice d'esprit public, de sentiment démocra- 
tique , la moindre tendance libérale et révolutionnaire. 
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De même, quoiqu'on ait pu soutenir le contraire, ni 
le clergé , ni la noblesse , ni la classe moyenne , ne sont 
animés réellement d'aucun véritable esprit de liberté et 
d'indépendance nationale. Ceux qui ont en main la puis- 
sance , Tautorité , la richesse ; ceux qui pourraient seuls 
diriger les peuples vers des destinées meilleures , vers la 
liberté et le progrès , vers les conquêtes les plus essen- 
tielles de la civilisation moderne, n*ont, le plus souvent, 
ni le génie, ni le courage, ni Tamour de -Findépendance 
et de la vie politique. 

La jalousie, l'intrigue, la calomnie, Tastuce, voilà les 
armes avec lesquelles les hommes du pouvoir en Italie , 
usent encore aujourd'hui les forces du pays dans un 
combat stérile de haines passionnées et d'intérêts égoïs- 
tes. Des intrigants, des factieux, des médiocrités déco- 
rées et titrées , s'emparent le phis souvent du monopole 
de tous les pouvoirs. Ils trompent, par la ruse et par les 
manœuvres les plus raffinées , la confiance des souve- 
rains et des peuples, incapables de juger par leurs pro- 
pres yeux le véritable caractère de certains hommes , et 
la valeur positive de leurs menées et de leurs actes. Les 
gouvernements, presque toujours faibles et indécis, n'ont 
aucune force réelle pour obvier à cet état de choses. Les 
hommes les plus courageux , les plus probes , sont for- 
cés de céder très-souvent à l'entrahiement général. C'est 
ainsi que l'opinion publique, trompée ou aveugle, sans 
énergie , sans dignité , sans convictions civiles et patrio- 
tiques , n'a su jamais opposer aucune résistance à l'en- 
vahissement de cet esprit de discorde , de servilité , de 
monopole et d'intrigue , qui comprime presque partout 
en Italie le libre essor des idées et des caractères , le 
libre développement d'une opposition forte et vraiment 
libérale. 

Toutefois, dans un pays naturellement riche, admira- 
blement doué sous le rapport des facultés instinctives et 
des privilèges traditionnels , le mouvement du mécanisme 
administratif de la commune et de l'Étal , surtout depuis 
l'invasion napoléonienne, marche sous des formes assez 
régulières. Si les bureaux de toutes les administrations, 



y Google 



486 DE L'ITAUE. 

si la plupart des emplois publics n'étaient presque tou- 
jours occupés par une noblesse pauvre et oisive, qui n'a 
le plus souvent d'autre privilège que celui d'une incapa- 
cité proverbiale dans le pays ; si les fonctionnaires pu- 
blics attachés à renseignement supérieur ou à la haute 
administration de l'État, n'étaient, à part quelques rares 
exceptions, des hommes sans talent et sans patriotisme, 
tirés de l'obscurité par les brigues et les faveurs des 
monopoleurs de toute influence et de tout pouvoir, — le 
mécanisme administratif des États italiens, je le répète, 
à quelques modifications près, n'aurait rien à envier à 
l'ordre administratif des plus grands États de l'Europe. 

Dans les gouvernements de l'Italie, il y a sans nul 
doute quelques hommes d'État réellement capables de 
bien administrer le pays ; il y a dans quelques-unes des 
iipales universités italiennes deux ou trois profes-^ 
seurs, deux ou trois savants, réellement dignes de suc- 
céder à l'illustre renommée des Galilée, des Yolta, des 
Rasori , des Spallanzani , des Romagnosi , et de continuer 
l'œuvre salutaire et civilisatrice de ces esprits éminents. 
Mais il ne faut pas s'imaginer pour cela que les unlver<* 
sites italiennes , telles qu'elles sont oganisées maintenant , 
soient propres à exercer une influence sérieuse sur l'ave- 
nir intellectuel et politique du pays. Â part les sciences 
physiques et naturelles , et surtout la médecine qui s'ho- 
nore de trois noms justement célèbres en Europe \ la 
philosophie, l'histoire, le droit et l'économie politique, 
n'ont et ne peuvent avoir en Italie aucune influence sé- 
rieuse sur l'opinion et les institutions publiques. Les 
sciences philosophiques et politiques, comme chacun 
sait, ne peuvent germer ni féconder que sur un terrain 
libre et indépendant. Là où la liberté de conscience et la 
liberté de discussion ne sont pas garanties par les lois de 
l'État, l'étude de la philosophie, du droit et des autres 
sciences qui en découlent, n'est et ne peut être qu'une 
étude de pure forme, qu'un exercice illusoire, sans por- 
tée et sans conséquence. 

Je reviendrai sur cet important sujet dans un autre 
^ Tommasini , Bufalini , Puccinotti. 
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écrit , lorsque je traiterai la question de renseignement 
public comme ba6e du caractère moral et de la constitu- 
tion politique des peuples. U suffit, pour le moment, de 
tenir compte de la mauvaise influence qu'une opinion 
publique faible et mal éclairée ne peut manquer d'avoir 
sur les tendances et les efforts des gouvernements et des 
partis libéraux en Italie. Je suis d'avis qu'un gouverne- 
ment italien abandonné exclusivement à ses propres in- 
spirations et à ses faibles lumières, aurait été incapable 
de se soutenir quelques mois au milieu des crises poli- 
tiques dans lesquelles il s'est trouvé bien des fois , sans 
commettre les fautes les plus graves , sans s'exposer aux 
plus grands dangers. Je ne veux flatter ni dénigrer per- 
sonne; mais si l'Autriclie, d'un c6té, la France, de l'autre, 
n'avaient eu, depuis plus de soixante ans, une grande 
prépondérance dans les affaires publiques des États ita- 
liens; si, pour m'expliquer plus clairement, la politique 
autrichienne de Joseph II et de Pierre-Léopold d'un cùté , 
les idées et les institutions de la révolution française et 
de l'empire de l'autre, n'eussent réveillé et entretenu 
dans les esprits italiens le besoin du mouvement et des 
réformes, je suis profondément convaincu, que ni les 
gouvernements, ni les peuples, n'auraient jamais pu 
d'eux-mêmes faire aucun pas dans la voie des améliora- 
tions matérielles et du progrès civil. 

Aussi, l'Autriche et la France, indépendamment de 
Toppostion des partis libéraux , ont puissamment contri- 
bué , tantôt à soutenir les privilèges des gouvernements , 
tantôt a défendre les droits des peuples. Elles ont tra- 
vaillé constamment à favoriser et à combattre tour à tour 
les innovations et le progrès, selon l'opportunité, les 
exigences de l'opinion publique en Italie et les nécessi- 
tés générales de l'Europe. 

L'Autriche, en effet, a toujours soutenu l'absolutisme 
des souverains, le pouvoir civil et spirituel des papes, 
les intérêts de l'aristocratie et des privilégiés de la for- 
tune et du pouvoir; en un mot, tous les intérêts de la 
vieille légitimité, de la bureaucratie et de la ploutocratie 
nouvelles. 
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La France , nécessairement révolutionnaire , forcée par 
son génie , ses institutions et ses intéf éts de combattre 
certaines prétentions exorbitantes de l*Âutriche, a dû 
donner de tout temps à Tltalie, malgré le mauvais vou- 
loir de quelques-uns de ses gouvernements , une impul- 
sion libérale et progressive. La politique des États italiens , 
cédant tantôt aux inspirations de la diplomatie française , 
tanU)t aux conseils et à la prépondérance matérielle de 
rAutriche , a tour à tour combattu les tendances révolu- 
tionnaires et Tesprit rétrograde, soit par la violence des 
armées autrichiennes , soit par la tolérance politique et 
les réformes civiles. A mesure que Tune de ces deux in- 
fluences triomphait dans la politique des gouvernements 
italiens, nous avons vu le pays, ou se jeter dans des 
réactions violentes, ou marcher avec modération à des 
transactions pacifiques. 

Mais après tout, ni les souverains, ni les papes n*ont 
jamais représenté un principe national ni défendu la 
vraie cause italienne. Us se sont montrés constamment 

ies^fenseurs du principe catholique et féodal, ou du 

princi|>e de la conquête et dé la force. Les gouverne- 
ftients italiens ont eu bien souvent la conscience de leur 
faiblesse et de leur incapacité; ils ont senti qu'ils étaient 
presque aussi esclaves que les peuples ; ils ont compris 
que ritalie n'était comptée pour rien dans la politique de 
FEurope; qu'ils n'auraient pu se soutenir en présence 
des partis révolutionnaires et des insurrections armées, 
qu'en se soumettant au double protectorat, à la double 
prépondérance de la France et de l'Autriche. C'était, en 
effet, la seule politique possible dans un pays comme 
l'Italie , qui , surtout depuis soixante ans , a toujours été 
menacé , d'un côté , par la révolution , de l'autre , par la 
conquête ; dans un pays où ni les masses , ni les classes 
supérieures n'ont jamais fait preuve d'une véritable in- 
telligence de leurs intérêts ni d'un besoin réel de chan- 
gements politiques; dans un pays enfin où les gouverne- 
ments , effrayés par les menaces révolutionnaires , par la 
propagande démagogique, par les incertitudes et les per- 
plexités de TËurope , ne pouvaient avoir aucune confiance 
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•ni dans les populations, ni dans leurs armées, ni dans 
les fonctionnaires publics, ni même dans leurs propres 
ministres. Et il devait en être ainsi, puisqu'une politique 
nationale, des institutions et des intérêts nationaux n^exis* 
talent point en Italie; puisqu*on savait que les germes de 
l'indépendance et de la liberté n'étaient pas morts dans 
tous les cœurs, malgré la corruption, la servitude, Tavi» 
lissement du plus grand nombre. Ils n'ignoraient pas as- 
surément que les patriotes vivaient encore au milieu de 
l'apathie et de la mollesse générale ; qu'il y avait enfin 
partout des conspirateurs, des partis travaillant en secret 
à effectuer cette unité , cette indépendance nationale que 
ni la révolution, ni le directoire, ni l'empire, ni les 
républiques y ni le royaume d'Italie n'avaient pu réaliser 
au gré des libéraux et des patriotes italiens. 

Dès le réveil des idées libérales en Europe, dès la 
révolution de 4 789 et l'invasion des armées françaises, 
l'Italie se trouva partagée entre deux partis libéraux, 
entre ce qu'on appelait le parti national , et le parti dé- 
mocratique dévoué à la France. L'opposition absolutiste, 
qui se composait de l'aristocratie féodale , des prêtres , 
des moines, des dévots, tous partisans de la cour de 
Rome, se trouvait rangée nécessairement du côté de 
l'Autriche pour combattre la révolution française et sou- 
mettre le patriotisme italien. Il y avait donc , parmi les 
libéraux, un parti extrême et un parti modéré, un parti 
qui combattait avec les idées et les armes de la France , 
et un autre qui croyait pouvoir, par la modération et 
l'isolement, créer une Italie indépendante et forte, en re- 
jetant aussi bien le protectorat de l'Autriche que l'inter- 
vention et l'appui de la France. 

Napoléon parut et dopna à la révolution française une 
forme et une direction nouvelles. Il enchaîna au char de 
sa gloire et de ses triomphes la démocratie victorieuse. 

Le royaume d'Italie , les autres royaumes d'Étrurie et 
de Naples vinrent remplacer les républiques dans la 
Péninsule. Napoléon, à coup sûr, fit faire alors à l'Italie, 
à laoause de l'unité et de l'indépendance nationales, un 
iounense progrès. 
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Si les patriotes, si les libéraux italiens avaient pu com- 
prendre à cette époque Timportance de Tœuvre napoléo- 
nienne, s*ils avaient été réellement mûrs pour la vie 
politique , pour Tunion et la liberté ; s'ils avaient eu le 
sentiment de leur siècle, Tesprit et Fintelligence de la 
révolution française , de son importance dans les desti* 
nées générales de l'Europe, au lieu de se bercer de 
rêves impossibles, au lieu de se combattre sans cesse, 
de s^xclure mutuellement, à la chute de Napoléon tous 
les partis réunis , le parti français et le parti national , les 
républicains , les carbonari , les modérés se seraient 
donné la main, non pour anéantir ce royaume dltalie, 
symbole politique de 1* unité future de l'Italie entière, 
mais pour faire passer au contraire dans l'organisation 
stitutive de la patrie italienne , cette unité de législa- 
tionTd'instruction publique, d'administration, de finances 
que Napoléon, expression suprême de la grande idée de 
l'ordre nouveau, avait déjà réalisée partout où le génie de 
son pouvoir et de ses armées avait été victorieux. 

Napoléon , poussé instinctivement par l'esprit de son 
siècle et de la révolution française , travaillait à la fusion 
administrative et politique de l'Europe entière, et par là 
à l'unité future de la civilisation européenne. Comme 
tous les grands génies, il voulait, lui aussi, imposer la 
loi de sa pensée et l'œuvre de sa puissance au monde 
entier. Son erreur fut de vouloir exéciUer par la violence 
ce que l'Europe ne pouvait accepter que comme le ré- 
sultat pacifique de la civilisation et du progrès universel. 

Napoléon devait tomber. Le royaume d'Italie, gage de 
l'unité et de la régénération italiennes, tomba aussi par 
le contre-coup inévitable de cette formidable crise qui 
avait soulevé l'Europe entière. Ce fut alors que l'Italie 
libérale divisée, faible et sans appui, incapable de deve- 
nir une et libre par les idées et les institutions de ta 
France, rêvant une nationalité chimérique, en dehors 
du nouvel ^bsolutisme autrichien et des nouvelles liber- 
tés européennes, périt victime de son isolement, de l'im- 
puissance radicale de ses moyens, de l'inintelligence pro* 
fonde de son temps, de son histoire, de ses destinées. 
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En effet, que pouvait donc signifier par hasard un 
parti, qui avait Tabsurde prétention de ressusciter un 
passé mort à jamais, de déterrer les vieilles traditions 
municipales et féodales de Tltalie au moyen âge , pour en 
faire la base de Tunité, de la nationalité, de la liberté de 
la patrie nouvelle, de l'Italie régénérée? Comment pou* 
vait-on oser recommencer sérieusement Tœuvre avortée 
des républiques italiennes des xiu^ et xiv^ siècles , sans 
avoir créé des éléments nouveaux d* ordre, de civilisa- 
tion , de liberté , des éléments que le passé ne possédait 
pas , et que lltalie ne* pouvait fournir pas plus au peuple 
italien qu'à aucun autre peuple du monde? Où trouver, 
en effet, à cette époque Ténergie passionnée, le génie 
hardi et créateur des républiques ? Où trouver dans l'es- 
prit , dans les mœurs , dans les institutions de la vieille 
Italie, un prîncipe nouveau de vie et de progrès, une 
formule nouvelle capable de se lier intimement à la for- 
mule générale de la pensée et de la civilisation de l'Eu- 
rope ? Il y avait sans doute en Italie des littérateurs , des 
savants, des poëtes, mais les populations, mais toutes 
les classes de la société étaient amollies, corrompues; 
elles avaient subi trois siècles de paix honteuse et de 
servitude dégradante , elles avaient perdu non-seulement 
Tamour et le courage des anciennes libertés, mais aussi 
le désir de toute liberté , de tout patriotisme , la notion 
de tout intérêt national, de fout mouvement, de tout 
progrès. 

Le patriotisme italien devait repousser, j'en conviens, 
dans la domination napoléonienne , la domination étran- 
gère, mais non l'esprit et la civilisation de la France 
destinés à devenir bientôt l'esprit et la civilisation de 
l'Europe. La plupart des patriotes et des libéraux italiens 
à cette époque ne surent même pas comprendre que le 
code Napoléon , que les institutions judiciaires et admi- 
nistratives de la France, que ces réformes indnstridles 
et commerciales, ces principes d'égalité, ce culte des 
lettres, des arts et des sciences, cet encouragement noble 
et spontané, que le mérite réel trouvait presque toujours 
dans le despotisme organisateur et civilisateur de Bona- 
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parte, étaient une conquête absolue de Fesprit de pro- 
grès, de la pensée générale de Thumanité qui s'était ré- 
vélée nécessairement dans la révolution française et dans 
le génie de Napoléon , pour pénétrer avec violeace , 
comme toutes les grandes forces créatrices et régénéra- 
trices , dans Tesprit et dans Tâme de tous les peuples. 

Je ne veux pas maintenant récriminer sur le passé ; 
mais si Tltalie est divisée , si l'Italie est esclave , i) ne faut 
pas toujours en accuser, selon moi, les papes , l'Autriche , 
la France ou Bonaparte. 

L'Italie est encore divisée et esclave parce qu*une na- 
tion déchue et asservie ne peut arriver à l'unité et à l'in- 
dépendance, ni accomplir sa régénération nationale que 
par la force intime de ses lumières et de ses convictions. 
L'Italie ne peut retrouver sa liberté , son existence poli- 
tique que dans la liberté de sa vie intérieure, de son 
existence religieuse et morale. Un peuple, tant qu'il n'a 
pas la liberté de penser, tant qu'il ne possède pas la 
libre dignité de sa conscience, ne peut conquérir la liberté 
légitime de son action, la garantie politique de ses in- 
térêts et de ses droits. 

L'union factice du Royaume d'Italie tomba sans pres- 
que laisser de trace , parce qu'aucun parti, excepté peut- 
être le parti démocratique, n'avait su comprendre qu'il 
était impossible de refaire un peuple sans institutions et 
sans idées vivantes et progressives, qu'en créant d'abord 
des idées et des institutions nouvelles. Or, les idées et 
les institutions nationales de l'Italie à cette époque étaient 
une puissance morte , enterrée avec le moyen âge dans le 
tombeau de l'histoire. 

Je ne voudrais pas pousser trop loin les conséquen- 
ces de certains principes, ni donner une trop grande im- 
portance aux résultats nécessaires de certains faits : mais 
j'ai toujours été porté à croire qu'une des principales 
causes qui amenèrent la chute de Napoléon et cette dé* 
plorable restauration de 4 8 1 5 , a été l'impuissance poli- 
tique des partis en Italie, en présence de la révolution 
française et du génie de Bonaparte. L'opposition de ces 
patriotes , de ce parti national , qui ne fit que combattre 
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constamment Tesprit et Tinfluence de la France, et entra- 
ver par tontes sortes d'obstacles le libre mouvement de 
Hdée napoléonienne en Italie , a été , selon moi , un lait 
inévitable peut-être , mais à coup sûr profondément fu- 
neste à la cause italienne et à la liberté de TEarope. Le 
parti libéral en Italie perdit à coup sûr à ceUe époque 
une occasion qui ne reviendra pas de sitôt, ou qui ne 
reviendra jamais peut-être. 

Un autre fait d'une gravité déplorable , qui ne parait 
pas avoir été moins bostiie à la régénération^ de l'Italie , 
c'est le refus constant opposé par la cour de Turin aux 
offres de la république française et même de Napoléon , 
qui voulait m^re le roi de Sardaigne à la tête de la ré* 
volution italienne , en faire le chef de Tunité future de la 
péninsule , en le tournant contre TÀutriche, ennemie per- 
pétuelle de r unité et de la liberté de Fltalie , des idées 
révolutionnaires et de la liberté de l'Europe. La Sar- 
daigne , comme on sait , entraînée par le mauvais génie 
de Tabsolutisme et de la vieille aristocratie féodale , se fit 
ralliée intime de TAutriche, pour combattre au nom de 
la nationalité italienne , du principe papal et du principe 
de la légitimité , tous les germes de liberté et de progrès 
que les idées et les armes de la France avaient semés 
sur le sol ardent de la péninsule italienne. 

C'est ainsi que la cour de Turin préféra à Tindépen- 
dance et à Tunité de l'Italie la sécurité matérielle et pré- 
caire de sa puissance , le joug étranger , la domination de 
l'Autriche. Le roi de Sardaigne aima mieux être le. vassal 
du cabinet de Vienne, subir la surveillance astucieuse et 
prépondérante du parti jésuitique, pouvoir régner en 
despote sur un peuple de dévots et d'esclaves, plutôt 
que faire alliance avec le génie et la puissance d'une 
grande nation destinée à régénérer tôt ou tard , par ses 
idées et ses institutions, bien plus que par ses armes, 
tous les États de l'Europe. 

Je n'ignore pas que le roi de Sardaigne, que l'aristo- 
cratie du Piémont, et on peut dire ^ussi la majorité des 
Italiens, ne comprenaient pas assez, à cette époque, 
l'importance et les résultats de la rérolution de 4789. Je 
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Hais que les intérêts égoïstes des despotes et des aristo- 
crates se trouvaient être en parfait accord avec Tigno- 
rance générale des véritables intérêts de Fltalie et de la 
liberté moderne ; que par conséquent , il devenait pres- 
que impossible que les gouvernements italiens et tous 
ceux qui étaient intéressés au maintien des anciens abus, 
des vieux préjugés, de Tignorance, de la servilité du 
pays, voulussent avoir l'intelUgence et le courage d'une 
initiative libérale et largement progressive. 

Napoléon, en effet, quoi qu'en disent les ennemis 
aveugles de la révolution française et de la liberté mo- 
derne, quoi quen disent certains historiens, certains 
publicistes qui , malgré la sincérité de leur patriotisme et 
la loyauté de leurs sentiments , ont vu dans la politique 
et dans Thistoire plutôt Tantagonisme des passions et des 
intérêts, la lutte des individus et des faits particuliers, 
que le développement des principes et des causes géné- 
rales , — Napoléon , dis-je , avait d*abord parfaitement 
compris que Félément historique de la nationalité ita- 
lienne était un principe mort qu'on n'aurait pu rattacher 
d'aucune manière aux forces vivantes de l'époque, à 
cette ère nouvelle, à cette ère démocratique dans la- 
quelle les peuples allaient entrer, guidés par la puis- 
sance de son génie et par la mission légitime de ses 
armées. 

C'est ainsi que Napoléon se vit forcé de réunir tem- 
porairement les provinces et les États de l'Italie à la 
France, afin que les populations italiennes, dominées par 
l'action directe des idées et des lois françaises , par l'es- 
prit de liberté, par l'esprit démocratique qui composait 
l'essence intime du génie de Bonaparte et des institutions 
imposées par lui aux différents pays de l'Europe, fussent 
capables de se dépouiller de leurs vieux préjugés, de 
leurs vieilles passions, de leurs vieilles habitudes, et 
d'arriver ainsi graduellement à comprendre et à aimer 
les nouvelles idées , les nouvelles formes de la liberté et 
du patriotisme modernes. 

L'Italie, d'après Napoléon, avait besoin pour devenir 
une nation libre et indépendante, de renouveler son es- 
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prit et ses croyances , de faire, sous la direction d*une na- 
tion plus avancée , son éducation nationale tout entière. 
A cet effet, Tltalie française avait été soumise à des lois 
communes , à un seul et même système tl'éducation et 
d'administration publique. Cétait déjà avoir fait un grand 
pas dans la voie de la vie politique , de Tunité nationale : 
car, ainsi que je crois Tavoir dit, on ne peut raisonna- 
blement prétendre qu'un peuple en général puisse chan- 
ger sa constitution politique avant d'avoir renouvelé ses 
opinions et ses idées. Il ne sufQt pas de désirer et de 
vouloir l'indépendance et la liberté : il faut savoir les 
mériter par la puissance de l'intelligence et de la raison, 
par la fermeté des convictions , et môme par le sacrifice 
de sa propre individualité au triomphe de la cause na- 
tionale , au plus grand bien de la patrie et de l'humanité 
en général. 

Le vieil esprit italien, la faiblesse et l'impuissance du 
parti national qui ne s'appuyait sur aucun principe vi- 
vant, sur aucun véritable élément de progrès, joints aux 
menées , aux intrigues , à la résistance hostile des pou- 
voirs absolutistes et des intérêts rétrogrades, engendrè- 
rent peu à peu des forces et des tendances contre-révo- 
lutionnaires qui, à la chute de Napoléon et du royaume 
d'Italie, donnèrent gain de cause aux partisans de la 
cour de Rome et de l'Autriche, aux principes aristocra- 
tiques du vieux droit impérial et féodal. Le parti national, 
tout en combattant la domination étrangère , ce qui était 
juste en principe, commit en fait, en présence des évé- 
nements réels, deux fautes irréparables : d'abord de 
vouloir conquérir l'indépendance avant l'union et la 
liberté, ensuite de vouloir ressusciter une liberté histo- 
rique usée et rétrograde, une liberté destituée de prin- 
cipes absolus , de caractère essentiellement progressif et 
généralisateur. 

Je vais tâcher de m'expliquer. 

Les vieilles libertés communales et provinciales du 
moyen âge , et même la liberté antique de Rome et de 
Sparte , ne reposaient sur aucun principe absolu ; elles 
ne représentaient aucune idée pure ; elles n'étaient autre 
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chose que deâ faits et des intérêts légalisés. Ce qiii ce- 
pendant rendait sacrée, inviolable, légitime la liberté 
antique, c'était le principe de la fatalité et le droit de 
conquête qui dominaient Tordre moral et social à Rome 
et dans la Grèce. Mais la fatalité n'était qu'une croyance 
purement matérielle , et le droit de conquête qu'une pure 
régularisation de la force. 

Au moyen âge, le christianisme avait changé l'homme 
intérieur , la société morale. Le catholicisme avait détruit 
Fempire matériel de la fatalité antique , mais il avait élevé 
une tyrannie nouvelle, la suprématie du pape, l'autorité 
de l'Église. Le catholicisme , tout en spiritualisant l'homme 
intérieur, tout en l'arrachant aux misères et aux passions 
de la terre par la perspective d'un éternel bonheur dans 
le ciel, avait imposé à chaque chrétien comme un devoir 
rigoureux, comme une loi absolue, la foi et la vertu. Le 
vice du catholicisme a été de ne pouvoir rendre l'homme 
croyant et vertueux qu'en le soumettant aveuglément, 
passivement a une doctrine et à une autorité qu'on ne 
peut ni discuter ni comprendre. C'est, en un mot, d'avoir 
voulu faire de l'homme, l'esclave du prêtre, le martyr de 
son intelligence et de ses passions. 

Ainsi donc , la liberté morale des catholiques se réduit 
à cette certitude, savoir, que le monde intérieur est le 
monde parfait, le monde de la vérité absolue, et qu'il 
faut pour cela lui sacrifier tous les biens, tous les avan- 
tages du monde extérieur. C'était établir par là , comme 
on voit, un divorce complet et légitime à cette époque 
toute matérielle et barbare entre l'homme individuel et 
l'homme social, entre la religion et la politique, entre 
l'Église et l'État : c'était séparer complètement le droit 
intérieur d'avec le droit extérieur ; c'était rendre à jamais 
inconciliables les deux puissances contraires, je veux 
dire la liberté du citoyen et la liberté du catholique. Par 
conséquent, l'une devait être sacrifiée à l'autre; l'accord 
étant impossible , la rupture éclata bientôt. 

La lutte des Guelfes et des Gibelins , des empereurs et 
des papes , doit son origine à l'imperfection historique du 
temps et à l'exclusivité sophistique de la doctrine de l'É- 
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^ise. Or, il devait arriver nécessairement que Fancien 
droit impérial, rancien droit laïque, le droit extérieur de 
répoque, qui n^avait pas changé de nature, qui n^avait 
de point d^appui que dans la supériorité des races con- 
quérantes, dans les privilèges matériels de la force, de- 
vait se trouver en contradiction avec le droit chrétien , 
avec le droit de TÉglise. L*un, en effet, essaya plusieurs 
fois de soumettre Tautre. Mais le principe moral , le droit 
chrétien resta, comme cela devait être, victorieux; une 
transaction s*opéra entre les deux puissances opposées, 
de laquelle résulta plus tard le pacte politique entre Tab- 
solutisme papal et Tabsolutisme impérial , et de là la vé- 
ritable cause historique de la décadence de TÉglise et du 
pouvoir absolu dans le monde. 

Or , sans répéter ici ce que j'ai déjà dit dans les cha- 
pitres précédents, il est évident que le principe moral, 
que ridée du moyen âge représentée par Tautorité du 
pape et la doctrine de l'Église, n'était ni un principe, ni 
une idée de liberté véritable , mais une simple force in- 
térieure , une croyance purement spirituelle , qui impo- 
sait Tobligation de reconnaître que le monde extérieur ne 
pouvait avoir de pouvoir sur le monde intérieur; que le 
pouvoir civil et même Taction individuelle des hommes 
en général ne pouvaient nullement violenter la liberté in- 
térieure, la foi, la conscience; qu'on pouvait, par con- 
séquent, violenter, torturer le corps, arracher à Thomme 
tous les biens , toutes les joies du monde , mais que per- 
sonne ne pouvait attenter à Finviolable indépendance et 
à la liberté morale de Tâme. 

Voilà quel était le véritable sens , le véritable caractère 
de la liberté catholique ; voilà ce grand principe spirituel 
si bien soutenu et défendu par lÉglise, qui a puissamment 
servi à dompter la barbarie individuelle, mais qui a été 
impuissant à créer la civilisation politique et sociale. Car 
ce principe même est absolument incapable d'engendrer 
la véritable indépendance, la véritable liberté intellec- 
tuelle et politique des hommes. 

D'après ce que je viens de dire , il est aisé de com- 
prendre que le catholicisme, que l'Église n'a eu et ne 
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pouvait avoir aucune influence progressive sur le droit 
extérieur, sur le droit public des peuples au moyen â^e. 
Ayant une grande autorité sur la conscience individuelle , 
rÉglise n*en avait aucune sur le principe essentiellement 
générateur des droits et des libertés des peuples. 

L'Église avait reconnu et sanctionné le vieux droit im- 
périal ; elle avait respecté le droit féodal , les franchises 
municipales, en un mot, tout ce qui était public et his- 
torique ; mais elle avait toujours soutenu le principe 
d'autorité, le droit historique, le pouvoir absolu, soit 
dans Tordre ecclésiastique , soit dans Tordre civil. L'es- 
prit qui, dans le catholicisme, était tout vis-à-vis du 
pouvoir spirituel, n'était rien en présence du pouvoir 
temporel. L'Église pouvait sauver notre âme après la 
mort, mais elle ne pouvait rien pour garantir notre di- 
gnité, notre liberté, notre bonheur dans la vie. Elle a sou- 
vent défendu les peuples, il est vrai, contre les tyrans, 
contre le despotisme des seigneurs , mais, elle n'a jamais 
su détruire ni la tyrannie, ni le despotisme. Et en effets 
comment l'Église , tyrannie suprême dans le domaine de 
la conscience et de la pensée, aurait-elle pu détruire les 
tyrans, abattre le despotisme dans Tordre extérieur, dans 
Tordre politique? Pour opérer cette œuvre immense et 
éminemment chrétienne , pour changer le droit extérieur 
des peuples, le droit historique, le droit impérial, le 
droit féodal, il aurait fallu d'abord renouveler le droit 
iotérieur , le droit spirituel , il aurait fallu combattre, 
en un mot, le despotisme par la liberté, le privilège 
par Tégalité, la force matérielle par l'idée pure, par 
la raison , le droit historique et relatif par le droit idéal 
et absolu. 

Ce rôle, TÉglisc, la papauté ne pouvait pas le rem- 
plir. Pour créer Tégalité, la liberté, le droit moderne, il 
fallait nier l'Église. 

C'est là , en effet , ce que la réforme et la science firent 
au XVI* siècle, ce que la philosophie et la révolution 
française ont fait plus tard et de nos jours , au profit du 
christianisme pur, de la liberté, de Tégalité, de la fra- 
ternité des peuples ; au profit de la pensée et de la science 
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modenie, du droit absolu, de la civilisation, de Inimité 
européenne. 

Voyons maintenant les conséquences logiques et his- 
toriques de ces idées, de ces principes, se faire jour 
dans tous ces événements politiques qui poussent depuis 
trente ans les gouvernements et les peuples des États 
italiens , dans une lutte qui dure encore et qui ne se ter- 
minera pas de sitôt 

Quand on a vu, depuis 1820 et \S%\ jusqu'en 1845, 
dans Tespace de vingt-cinq ans à peine , toutes les ten- 
tatives révolutionnaires, toutes les conspirations armées , 
toutes les insurrections populaires échouer en Italie , on 
a donné du mauvais succès de ces entreprises des ex- 
plications diverses et souvent peu fondées. 

La révolution de Naples en 4 8210, Tinsurrection pié- 
montaise en 4 8 SI 4 , ont été toutes les deux Tœuvre des 
sociétés secrètes, des conspirations constitutionnelles du 
libéralisme italien. A dater de 4 8 4 5, tous les anciens 
partis libéraux, les francs-maçons, les bonapartistes, 
les carbonari , tous ceux qui rêvaient sous le régime na- 
poléonien 1» liberté stoïque de Timoléon et deBrùtus, 
qui, enflammés par les sublimes invectives d'Alfiéri et de 
Foscolo , croyaient encore à la possibilité d'un ordre de 
sentiments et d'idées morts à jamais, à la possibilité d'une 
Italie imaginaire , qui n'a jamais existé que dans les illu- 
sions et les espérances de quelques poëtes; ainsi que 
tous ces autres qui faisaient de la politique une affaire de 
bureau ou de comptoir, une question purement admi- 
nistrative, ou qui, sans partager les illusions et les vues 
étroites des partis contraires , sentaient le besoin d'asso- 
cier , de concilier les idées et les intérêts de la nation , 
dans un but de mouvement intellectuel , de progrès ma- 
tériel et politique , se trouvaient tous réunis , sous la res- 
tauration autrichienne, dans un seul parti libéral , dans 
une seule et même opposition révolutionnaire. 

En présence de celte réaction forcée et systématique 
de l'Autriche et des gouvernements de Tltalie contre les 
efforts et les généreuses inspirations du libéralisme ita- 
lien momentanément vaincu, une triste expérience avait 
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appris à quelques patriotes éclairés riauiilité des conspi- 
rations et des lattes , Tinopportunité d*un combat maté- 
riel , en dehors du concours spontané des sentiments et 
de rintelligence des masses, en dehors d'une opinion 
publique ferme et décidée. 

G*est ainsi que les hommes les plus intelligents et les 
plus influents de l'époque se proposèrent de donner à 
Topinion libérale , à l'action révolutionnaire , une direc- 
tion nouvelle. On essaya de créer des forces morales ca- 
pables d'imprimer un mouvement nouveau , une impul- 
sion plus sûre à ces intérêts et à ces idées qu'on avait 
vus malheureusement succomber devant la faiblesse et 
la discorde des partis , devant l'ignorance et la servilité 
des masses. 

Un journal célèbre, le ConcUialore, rallia à Milan, au- 
tour d'un centre politique encore palpitant des luttes 
récentes du royaume d'Italie, les littérateurs et les publi- 
cistes les plus libéraux et les plus progressifs. C'est de 
-4:ette époque {<8<8) que date, en Europe, le réveil de 
ces deux écoles ou partis littéraires, dont l'une, l'école 
classique, ret>résentait le jésuitisme et l'imiaobilité aris- 
tocratique; l'autre, l'école romantique, le libéralisme de 
la réforme , et l'insurrection démocratique de la pensée 
dans la double sphère de la littérature et de l'art 

Plus tard, on a beaucoup déclamé, en Italie et en Eu- 
rope , pour et contre le classicisme et le romantisme. La 
controverse a été longue et animée entre les deux écoles 
opposées, et aussi, il faut bien le reconnaître, profon- 
dément stérile en grands résultats. Maintenant que le 
temps , que le progrès des idées et des choses ont usé 
les armes des combattants et fait justice du droit de cha- 
cun, il serait, ce me semble, vain et superflu d'insister 
de nouveau sur une question vidée. 

Le romantisme, après tout, n'a été autre chose que le 
spiritualisme protestant, que l'esprit philosophique et ré- 
volutionnaire du xix^ siècle , appliqués à la littérature et 
à l'art , circonscrits dans les limites de la forme exté- 
rieure , représentative du sentiment et de la pensée. La 
cour de Rome , les absolutistes , les dévots , les aristo- 
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crates, tous les enneoiis, en un mot, de la liberté de 
conscience et de discussion , de la liberté intellectuelle 
et politique, ainsi que tous ceux qui, partisans d*une li- 
berté civile factice et imaginaire, ne savaient pas dis- 
cerner le rapport, le lien nécessaire entre la pensée et 
le style , qui ne sachant pas voir dans les lettres , dans la 
politique, dans Thistoire, le développement progressif 
des lois absolues de l'esprit , faisaient de la littérature , 
de Fart, de la forme de la pensée en général, le principe 
et le but de l'art, de la pensée même; tous ceux-là, dis- 
je , passant leur vie dans l'étude des harmonieuses pué- 
rilités de la langue, comme un brillant écrivain a eu lieu 
de le dire tout récemment dans une revue de Paris , se 
montraient assurément aussi mauvais patriotes qu'ils 
étaient mauvais écrivains et détestables philosophes. Car , 
quoi qu'on en dise, un bon écrivain n'est tel que lors- 
qu'il sait donner aux formes du langage et du style , l'ex- 
pression la plus vraie, la plus simple, la plus progressive 
des sentiments, des idées, des besoins de son siècle. 

Lorsqu'un écrivain, quel qu'il soit, ne peut et ne sait 
reproduire, sous des formes profondément senties, ni le 
libre écho de son âme, ni les luttes de la pensée publique , 
cet écrivain est forcé malgré lui de se traîner pénible- 
ment dans l'ornière étroite des mots vides et des phrases 
sonores, dans les répétitions banales d'un ordre d'idées 
et d'images rebattues et le plus souvent épuisées. 

On pourra objecter peut-être à mes paroles des noms 
illustres dans les lettres, qui n'ont en réalité aucune va- 
leur productive, qui n*ont jamais su contribuer à faire 
avancer dans le monde la marche logique et nécessaire 
de la pensée générale. 

Assurément, je ne veux pas contester qu'en Italie 
comme ailleurs , des poëtes , des historiens , des critiques 
n'aient su parvenir à une certaine renommée , sans avoir 
créé effectivement aucune œuvre durable dans l'ordre 
vivant et progressif de la science ou de l'art. Je n'ignore 
pas non plus que des érudits, des rhéteurs, des versifi- 
cateurs , des pédants sans esprit , sans originalité , sans 
idées, ont occupé souvent, surtout en Italie, et les fau- 
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tettils des académies, et les chaires des universités et des 
collèges. Les cours des princes, les salons des capitales 
ont retenti même bien des fois de ces applaudissements 
corrompus et serviles qui accueillaient et couronnaient, 
dans un mouvement d'enthousiasme factice , la coartisa- 
nerie rimée de quelques-uns de ces rapsodes vulgaires, 
qu'on a appelés indignement improvisateurs ou poëtes. 

Mais heureusement pour notre siècle et pour le plus 
grand bien des générations futures , ces faiseurs de vers 
et de discours ont fait leur temps ; les académies mêmes 
ont perdu en grande partie leur autorité et leur prestige, 
il y a plus : Tart de parler et d'écrire va bientôt cesser 
d'être un art noble et privilégié ; que dis-je ? n'est-il pas 
à l'heure qu'il est le plus souvent un métier, un pur 
trafic au service de la vénalité industrielle, des manœu- 
vres politiques, des vices blasés et hypocrites des grands 
et des riches , et je dirai même de la corruption naïve et 
misme brutal des masses? 

Je n^ puis m' étendre ici sur un sujet qui exigerait une 
longue dl^ussion ; mais il est parfaitement démontré que 
le romantisme a révélé dans la littérature européenne 
des symptômes graves de dissolution et d'épuisement, 
qui amèneront tôt ou tard dans le monde littéraire et ar- 
tistique et dans la presse en général, une révolution 
radicale. 

Car, à mesure que la pensée pure , que l'esprit en soi 
se détache de la prédominance objective du monde ex- 
térieur, à mesure que rintelligence abdique le pouvoir fini 
extérieur de sa personnalité, devenu inutile et impossible 
par suite de la tendance unitaire et généralisatrice de 
l'esprit de notre siècle , et de cette fusion logique et so- 
ciale d'idées , de sentiments , d'intérêts vers laquelle notre 
époque marche infailliblement, le développement de la 
poésie et de l'art , dans leur acception la plus générale , 
se trouve nécessairement arrêté par la transformation lo- 
gique et nécessaire qui s'est opérée intérieurement dans 
l'essence même de la pensée , par suite du mouvement 
rationnel et historique de l'esprit qui aspire incessamment, 
à travers les évolutions du temps et de l'espace, à at- 
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teindre Tapogée de son existence morale et rationnelle , 
la formule absolue de son intellectualité, la période finale 
de ses développements historiques. 

En un mot , les manifestations générales et populaires 
de la raison , de la science , de la vérité en soi , comme 
pensée pure , à la fois objet et sujet de toute connais- 
sance , de toute idée , doivent tuer peu à peu inévitable- 
ment Fart, la poésie, la littérature proprement dite. Tout 
ce qui est personnel et local , tout ce qui exprime la vé- 
rité , Tinfini , l'absolu sous une forme exclusivement sen- 
sible, finie, tout ce qui individualise et particularise ce 
qui est, par sa nature, par son essence, un et universel, 
doit , selon la loi absolue et nécessaire du progrès lo- 
gique de rhumanité dans l'histoire , avoir son terme dé- 
finitif, se constituer sous une forme dialectique, générale 
et absolue, dans Tordre moral comme dans Tordre so- 
cial et littéraire de la civilisation chrétienne , du monde 
à venir. 

L'Italie est , par sa nature , par son histoire , la terre 
classique de la synthèse , esthétique et morale de la pen- 
sée et de Tordre; elle est par son génie la source la plus 
pure , la plus féconde de Tidéal sensible absolu et im- 
muable. Pour que le mouvement et les progrès parvien- 
nent jusqu'à elle , il faut qu'ils aient passé auparavant à 
travers la lutte analytique , négative , dissolvante du libé- 
ralisme et de Taction révolutionnaire. Il faut que les con- 
quêtes de Tespril, delà raison, se dépouillant d'abord de 
tous leurs éléments finis et abstraits, aillent atteindre 
leur réalité concrète et infinie, pour que Tltalie puisse 
les accueillir , les comprendre et les adapter au mouve- 
ment moral et social de sa pensée , de son existence. Il 
faut enfin que toute institution, toute découverte, tout 
progrès soient capables de s'appliquer d'une manière gé- 
nérale et pratique, d'exprimer réellement la conquête 
absolue d'une vérité effective quelconque , pour que Tl- 
talie puisse s'en emparer et les assimiler ensuite à ses 
intérêts, à ses besoins. 

Il est difficile, je dirai même impossible, d'analyser 
mieux que nous n'avons pu le faire, le génie caractéris- 
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tique, la mission spéciale d*uD peuple dans le moove- 
ment général de la pensée et de Thistoire , dans Tordre 
absolu de Thumanité et du monde. 

Il n'est pas aisé de se rendre compte complètement de 
la raison essentielle de certains phénomènes logiques et 
historiques qui ne se sont pas encore montrés dans tous 
leurs effets réels, dans toutes leurs conséquences pra- 
tiques. C'est ainsi qu'on est souvent forcé , malgré soi, de 
souhaiter que ceux pour qui Ton écrit soient non-seu- 
lement disposés à vous comprendre, mais aussi quelque 
peu à vous deviner. 11 ne faut pas oublier qu'il est tout à 
fait impossible de traiter , de discuter à fond , dans tous 
leurs détails les vérités synthétiques, les questions ab- 
straites, générales et absolues. 

Tantôt les conceptions pures du sentiment et de l'es- 
prit se présentent sous des images tellement idéales, 
tantôt elles se résument dans des formules tellement ab- 
straites et générales , que le sens purement littéraire reste 
quelquefois vague et incomplet. Voilà pourquoi les pen- 
seurs profonds et hardis , les poètes créateurs , ont 
presque toujours été pour les âmes naturellement vul- 
gaires, pour les intelligences médiocres, des écrivains 
indéchiffrables. Hegel est mort en disant que, parmi ses 
disciples , un seul avait pu comprendre quelques parties 
de son système. Certains passages de la Divine Comédie 
sont encore de nos jours sujets à de longues contro- 
verses , à des interprétations douteuses. Je ne citerai pas 
les écrits bibliques, où les œuvres de Moïse, d'Isaïe, de 
Salomon et de saint Jean se prêtent sans effort aux cri- 
tiques les plus diverses , aux interprétations les plus op- 
posées. 

Les rédacteurs du ConcUicUore furent les premiers en 
Italie à signaler le besoin urgent de faire progresser la 
critique littéraire, de rattacher la question libérale, la 
question purement italienne à une pensée générale de 
civilisation et de science, au mouvement intellectuel et 
matériel de l'Europe. Bien que ces écrivains , au fond , ne 
fussent pas tous d'accord sur Tensemble systématique 
des doctrines , ils réussirent néanmoins à porter pour la 
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première fois la littérature sur le champ de la réalité , 
sur le champ des intérêts vivants de Tépoque. Petiico, 
Romagnosi , Pecchio, Berchet et un médecin célèbre, Ra~ 
sori , s'unirent avec d*autres patriotes , tous hommes de 
cœur et de talent, pour accomplir plus qu'une œuvre de 
parti, plus qu'une œuvre politique, une mission sainte 
de civilisation et de progrès. 

Le livre des Prisons de Silvio Pellico a rendu célèbre 
en Europe le sombre récit de ce drame lugubre qui com- 
mence à la suppression du ConcUiatore, et finit aux der- 
niers cris d'angoisse et de mort dans les affreuses soli- 
tudes de la citadelle morave. 

A l'heure qu'il est , la plupart des rédacteurs du Conçu- 
liatore et des martyrs de Spielberg ont cessé de vivre. 
M aroncelli , dont les facultés maitales avaient déjà beau- 
coup souffert dans les tortures et dans les infirmités de 
la prison, après s'être livré, avec une exaltation brûlante 
et passionnée , à toutes les joies et à toutes les émotions 
de la liberté et de la vie, est mort fou, il y a quelques mois 
à peine , aux États-Unis d'Amérique où il s'était marié. 

Silvio Pellico n'est plus dans ce monde que pour se 
préparer, dans le calme religieux de la prière et dans le 
recueillement mystique de son âme pieuse, à recevoir 
dignement la récompense de son long martyre au sein 
de l'infini, de la vie pure des esprits éternels. 

De même Confalonieri , cette noble victime de la ty- 
rannie autrichienne, épuisé, infirme, n'a, lui non plus, 
à ce qu'on prétend, d'autre espoir que dans cette reli- 
gion des faibles et des affligés , dans cette Église romaine 
qui a toujours eu des consolations ineffables pour tous 
ceux en qui la vive lumière de l'esprit du siècle n'a pu 
éteindre encore les derniers rayons de la foi \ 

M. Berchet, un des champions les plus hardis du ro- 
mantisme en Italie, ce poète révolutionnaire, dont les 
vers exprimant ianïiôi une ironie mélancolique , tantôt la 

^ Aujourdliui (18 décembre 1846) ont vient de recevoir à Paris 
la triste nouvelle que l'infortuné comte Gonfalonierl vient de 
mourir à Hospenthal , le 10 de ce mois , canton d'Uri en Suisse. 
Il se rendait de Paris en Italie. 



y Google 



206 DE L'ITALIE, 

colère républicaine la plus exaltée , ont servi à rallier à 
la cause de la liberté italienne autant de prosélytes que 
les gouvernements, avec leurs cachots et leurs supplices , 
ont fait de martyrs; M. Berchet, dis-je, exilé de Tltalie 
depuis 4821 , après avoir, dans un de ses chants les 
plus tendres et les plus énergiques à la fois , jeté dans un 
instant d'indignation sublime un cri de malédiction contre 
le nom de celui que le parti libéral de Tépoque a appelé 
le traître Carignano , il y a quelques mois à peine , nous 
Ta vous vu se rendre en toute sécurité à Gènes , et de- 
meurer quelque temps dans les États de ce même prince 
de Carignano, actuellement roi de Sardaigne, livré par 
'Iès~ chants impérissables du poëte proscrit à Texécration 
de ritalie , à la haine de TEurope et du monde entier. 

Un écrivain italien , que j*ai déjà cité , a dit en pariant 
de M. Berchet, qu'après avoir vécu tour à tour dans 
tous les pays libres de FEurope, sans vouloir cependant 
choisir une nouvelle patrie, le poëte exilé et errant avait 
refusé noblement l'amnistie de l'Autriche. Il y a plus : on 
a ajouté qu'il avait promis et juré qu'il ne serait jamais 
rentré en Italie que lorsqu'elle aurait été indépendante 
et libre. 

D'après ce que je viens d'énoncer, on ne sait vraiment 
pas comment s'expliquer un changement si subit et si 
inattendu dans la conduite du poëte. Je ne suis pas par- 
tisan des haines et des discordes; mais lorsqu'un écri- 
vain politique a poussé l'injure et la violence contre la 
personne d'un souverain jusqu'à le flétrir publiquement 
du nom de traître et de tyran , cet écrivain , ce me sem- 
ble , ne peut plus reculer à aucun prix devant les consé- 
quences et les devoirs de sa position. 

Le poëte qui a élevé la voix au nom de la liberté et de 
la régénération de sa patrie , contre les oppresseurs et 
les tyrans des peuples ; qui a su , par les nobles inspi- 
rations de son génie et de son patriotisme , se créer un 
culte dans l'âme et dans l'opinion de ses concitoyens , un 
tel poëte , je le répète encore , ne doit pas , ne peut pas 
transiger, ni par ses écrits, ni par ses actions avec son 
passé. 
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Les condescendances , les transactions de ce genre ont 
été toujours fatales à la cause politique des nations op> 
priaiées et esclaves. Les oppresseurs , les ennemis étran- 
gers ou nationaux de Tindépendance et de la liberté 
italienne, regarderont avec raison ces symptômes de 
découragement ou de faiblesse, ces actes d*apparente 
défection, comme un signe certain des progrès de leur 
puissance , comme une manifestation évidente de la tié- 
deur ou de rindifférence des opprimés. 

Or, sans vouloir me faire juge de certains actes indi- 
viduels, je crois qu'en général, un parti politique quel- 
conque qui, soit par esprit de modération, soit par la 
force des choses , sans transiger avec ses principes , cède 
néanmoins à l'influence corruptrice d'une générosité froi- 
dement calculée, à des considérations personnelles ou 
matérielles quelles qu'elles soient, je crois, dis-je, que 
ce parti, en agissant de la sorte, abdique non-seulement 
sa mission, son pouvoir, mais qu'il affaiblit et corrompt 
en même temps l'influence et le pouvoir de toute opi- 
nion , de toute cause politique. 

Je suis par mon caractère et par mes principes plutôt 
porté vers les idées de modération que vers les doctrines 
extrêmes et trop absolues , mais cependant la modération 
du côté des faibles et des opprimés , vis-à-vis de ceux 
qui ont en leur main le pouvoir et la force , m'a toujours 
paru un triste expédient pour reconquérir des droits 
usurpés , pour revendiquer des principes outragés ou 
méconnus. 

Pour être modérés en politique, il faut être forts et 
unis au milieu des luttes entre les gouvernements et les 
peuples. Il y a des situations, par exemple, où il serait 
puéril et absurde de vouloir, par modération , limiter, au 
nom du droit et de la justice, un pouvoir absolu sans lui 
imposer en même temps des limites légales et constitu- 
tionnelles. Ce n'est pas non plus par des considérations 
d'intérêts matériels, ni en vue de quelques concessions 
purement civiles, que la modération d'un parti, d'une 
opposition réformiste ou révolutionnaire, pourra se flat- 
ter jamais d'avoir fait progresser la cause politique d'un 
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peuple opprimé. Je conçois la modération, lorsqu'on a 
de son côté la liberté et le droit; mais vouloir faire de la 
modération un moyen , une arme d'opposition , dans un 
pays comme lltalie, où les peuples ne jouissent d'aucun 
droit politique, d'aucune liberté légale, c'est réduire une 
question de principes à une question d'expédients ; c'est 
abdiquer toute véritable force , tout véritable pouvoir de 
résistence et d'opposition dans la lutte. 

Le mauvais succès des insurrections de Naples et du 
Piémont en 4820 et 4824, doit être attribué principale- 
ment au manque d'idées solides, pratiques, bien arrêtées 
de la part de ces mêmes hommes qui se mirent à la tête 
des insurgés. Le carbonarisme était sans doute un excel- 
lent moyen d'opposition ; on aurait pu se servir avec 
profit du puissant levier des sociétés secrètes , des con- 
spirations souterraines contre un ordre de choses qui 
poussait à rebours les idées et les événements du siècle , 
qui lésait toutes les croyances, tous les intérêts du libé- 
ralisme et du parti révolutionnaire. Mais pour opérer ce 
résultat, il aurait fallu que les sociétés secrètes, que les 
^conspirations, que les puissants efforts du carbonarisme, 
bons à donner l'impulsion matérielle à des convictions 
fortes et vivantes , à organiser l'opinion révolutionnaire 
des masses, mais faibles et insufûsants.en présence d'un 
pays sans principes , sans opinions politiques bien arrê- 
tés , divisé par des nuances libérales diverses , par une 
profonde discorde dans les opinions et les caractères 
des hommes les plus influents , — il aurait fallu , dis-je , 
que le carbonarisme eût affaire non à des individus et 
des populations destitués de tout esprit public, de tout 
patriotisme éclairé , non à des masses dévouées par leurs 
instincts, leur éducation, leurs mœurs, au principe d'au- 
torité et de hiérarchie, aux affections monarchiques et 
féodales , telles qu'étaient en effet les populations de 
Naples et du Piémont, mais à des peuples mieux 
disposés par leurs traditions et leurs lumières , par 
les habitudes de la vie publique , par leurs institu- 
tions civiles et sociales , à se passionner pour ces 
idées et ces intérêts politiques que les Napolitains et 
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les Piémontais à cette époque méconnaissaient com- 
plètement. 

Pour se faire une idée juste et positive de Tétat des 
esprits et de la valeur politique des hommes qui se 
trouvèrent destinés à diriger les événements révolution- 
naires de 1820 et 4 8â 4 , on n'a qu'à lire avec attention 
les écrits du général Pépé et de Santa-Rosa, et Thistoire 
du royaume de Naples du général CoUetta. 

Malgré les talents et le patriotisme sincère de Thisto- 
lien napolitain , malgré la bonne foi des auteurs des in- 
surrections napolitaine et piémontaise, il est aisé de 
s*apercevoir, en méditant ces ouvrages, que ni l'historien 
bonapartiste , ni le général carbonaro , ni le chef de Tin- 
surrection piémontaise, n'ont su discerner quelle a été 
véritablemeut la cause logique et politique du mauvais 
succès de ces insurrections avortées. Fidèles aux tradi- 
tions de l'esprit italien et de la politique italienne, Pépé, 
Santa-Rosa et CoUetta croient devoir attribuer aux événe- 
ments de Naples et du Piémont, un sens et un caractère 
qu'ils n'avaient point en réalité. 

Un mouvement révolutionnaire né d'une conspiration; 
une lutte publique préparée clandestinement, dans le 
mystère des sociétés secrètes, au milieu d'un pays, d'un 
peuple qui ne possède pas une juste idée , une forte con- 
viction de ses intérêts et de ses droits ; une insurrection 
qui, au lieu d'être l'effet libre et spontané de l'opinion 
publique , du sentiment commun des masses , n'est autre 
chose que le combat exceptionnel, que l'œuvre indivi- 
duelle de quelques hommes, de quelques partis sans 
point d*appni dans les sentiments et les intérêts popu- 
laires, une telle insurrection peut, j'en conviens, par un 
coup de main, par une circonstance heureuse, par une 
explosion d'enthousiasme momentané, parvenir facile- 
ment à renverser un gouvernement établi et à s'emparer 
de l'État : mais je ne crois pas qu'elle pourrait avoir la 
force et l'influence nécessaires pour conserver et affermir 
sa puissance, pour consolider et régulariser son œuvre. 

Quand les peuples , surpris par le succès d'une con- 
spiration , d'une insurrection politique dont ils ne savent 
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pas apprécier le véritable caractère, retendue et l'im- 
portance, cèdent momentanément, par illusion ou par 
faiblesse , à Tinfluence d'un triomphe apparent , cela ne 
prouve point , à mon avis , que ces peuples soient dis- 
posés réellement à coopérer au renversement de l'ordre 
de choses existant, à raffermissement des idées et des 
institutions nouvelles, des hommes et des événements 
nouveaux. Les masses se laissent presque toujours domi- 
ner par le succès. Très-souvent, à leurs yeux, la bonne 
cause ne se trouve que du côté des vainqueurs. Dans 
plusieurs circonstances, les masses ont témoigné con- 
stamment de leur indifférence pour les vaincus. Mais si 
par hasard le parti apparemment victorieux ne peut se 
réjouir que d'un succès douteux et éphémère ; si les peu- 
ples s'aperçoivent que le pouvoir soumis, qu'on avait 
considéré jusqu'alors comme le seul pouvoir juste et 
légitime, n'est pas véritablement vaincu, qu'il est prêt, 
au contraire, à se relever plus fort et plus puissant que 
jamais; si on peut soupçonner que le parti vainqueur 
n a ni les moyens , ni les lumières, ni la force nécessaires 
pour soutenir et consolider son pouvoir; — dans ce cas, 
ces peuples qui au fond n'avaient aucune sympathie pour 
les révolutionnaires , qui ne comprenaient point le prin- 
cipe et le but de leurs efforts , seront probablement les 
premiers à retourner leurs armes contre ces hommes, 
contre ces partis que , dans un moment d'ivresse factice , 
on avait applaudis et soutenus. C'est ce qui arriva , en 
effet , en 1 820 , à l'époque de la révolution de Naples. 

Ce ne fut pas, à vrai dire, la faute de quelques hommes , 
si cette conspiration échoua d'une façon si malheureuse. 
Ce ne fut pas non plus la faute du carbonarisme con- 
sidéré comme moyen de conspiration, comme instru- 
ment de propagande révolutionnaire. Toutes les fois 
qu'on voudra expliquer avec connaissance de cause la 
raison fondamentale du mauvais succès des conspirations 
italiennes, il faudra toujours remonter à l'examen des 
circonstances exceptionnelles dans lesquelles se trouve 
notre pays. 

Si à Naples , par exemple , il y avait eu dans les classes 
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supérieures beaucoup de nobles et de prêtres sincère- 
ment attachés à la cause libérale ; s'il y avait eu une 
classe moyenne forte et nombreuse; s'il y avait eu, 
comme en France, une bourgeoisie riche et éclairée, 
ayant la conscience de ses droits et l'ambition de la vie 
politique , ayant des traditions libérales et des tendances 
démocratiques, tout un héritage d'opposition parlemen- 
taire à faire prévaloir dans la sphère des intérêts poli- 
tiques et des intérêts matériels: si, d'un autre côté, les 
masses avaient possédé ces conditions intellectuelles et 
sociales qui font les peuples révolutionnaires , qui pous- 
sent la multitude à servir de bras, de force motrice aux 
grands bouleversements politiques et sociaux , même 
lorsqu'ils ne peuvent tourner qu'au profit des clases pri- 
vilégiées d'une nation; — alors, sans nul doute, la 
révolution de Naples, commencée sous des auspices si 
favorables, aurait abouti probablement à de meilleurs 
résultats. 

De même l'insurrestion piémontaise de \S%i servit à 
prouver de nouveau que le carbonarisme, les sociétés 
secrètes, les conspirations en général, n'étaient pas du* 
tout des idées , des forces vivantes et pratiques de liberté 
et de progrès , mais uniquement des instruments de pro- 
pagande, des moyens d'action révolutionnaire. Si la con- 
spiration piémontaise de 1821 , dont le prince de Gari- 
gnan était le chef, l'âme, la seule puissance réelle, avait 
été appuyée sur quelque grand principe ; si elle n'avait 
pas été en hostilité directe avec les instincts et les sen- 
timents des masses, avec les préjugés, l'ignorance, et, il 
faut bien le dire aussi , avec les principes et les intérêts 
de la cour, du clergé et de la noblesse, le mouvement 
piémontais, la conspiration de 4 824 , dirigée par le car- 
bonarisme , au lieu de rester étouffée dans le cercle étroit 
des ambitions et des intérêts individuels , toujours faibles 
et impuissants à produire une révolution véritable» se 
serait étendue librement, spontanément sur un terrain 
beaucoup plus large, et aurait trouvé dans le concours 
simultané de tous les sentiments, de toutes les ambitions, 
de tous les intérêts du pays , une force, un appui inébran- 
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iable. Mais, comme chacun a pu s'en convaincre plus 
tard , la conspiration piémontaise n'avait aucun caractère , 
aucun élément essentiellement révolutionnaire , et par là 
aucune chance de succès véritable. Quelques nobles, 
quelques militaires, suivis d*un certain nombre de jeunes 
gens pleins de confiance et d'illusions, de quelques régi- 
ments pleins d'ardeur et de courage , se proposaient de 
renverser le gouvernement et de proclamer le prince de 
Carignan roi d'Italie. Le prince, comme on sait, fit défaut ; 
ce prince, qui était la seule puissance, le seul appui, le 
seul principe, ou pour mieux dire la seule individualité 
capable de s'adresser avec fruit aux sentiments des mas- 
ses , et de pousser un peuple dévoué à la royauté , sou- 
mis aveuglément à l'empire du pouvoir absolu, et sincè- 
rement attaché aux droits traditionnels de la monarchie 
^t de l'Église, à un soulèvement, à une insurrection 
générale. 

Mais en Italie , malheureusement, on a eu presque tou- 
jours le tort de croire que , pour régénérer le pays , il 
suffisait de conspirer , de se jeter dans les sociétés se- 
' crêtes, qu'il suffisait de vouloir s'insurger, de se mettre 
à la tète d'un parti composé de quelques centaines de 
jeunes gens hardis, généreux, mais aussi numérique- 
ment faibles et impuisants. On a le plus souvent consi- 
déré comme principe et comme but ce qui n'était , ce qui 
ne pouvait être qu'un expédient, qu'une occasion, qu'un 
simple moyen matériel. Car les conspirations, soit qu'elles 
se forment dans les hautes régions du pouvoir, soit 
qu'elles soient l'effet des opinions et des intérêts isolés 
d'une caste, d'un parti, d'une famille , échoueront tou- 
jours lorsqu'elles ne pourront pas devenir des révolu- 
tions véritables , lorsque les peuples , les masses ne 
seront pas en état d'y prendre part , de leur prêter cette 
force , cet appui indispensable à la puissance , au succès 
d'un mouvement politique quelconque. Et , pour que les 
peuples se lèvent spontanément, il faut qu'ils possèdent 
d'abord les instincts de la révolte; il faut que, par une 
influence morale corruptrice et dissolvante, les classes 
inférieures aient perdu ce sentiment de respect, cet a!- 
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lâchement réel pour ces institutions et ces principes qui 
représentent la foi, Tautorité, l*ordre, la hiérarchie, soit 
dans la sphère des croyances religieuses et morales , soit 
dans celle des droits et des intérêts politiques. 

Un peuple qui, dans plusieurs États, est soumis encore 
à la domination des prêtres et des moines ; un peuple 
qu*on gouverne parfois avec des miracles , des chapelets 
et des indulgences , qui n*a aucune idée abstraite et gé- 
nérale sur la nature et les limites du pouvoir politique , 
sur la valeur des droits et des intérêts qui s*y rattachent; 
un peuple qui, à Texception d'une faible minorité, ne 
s'élève pas par sa pensée , par son intelligence , au-des- 
sus de la puissance traditionnelle et presque fatale des 
faUs extérieurs ; qui ne possède aucune idée progressive , 
ni aucun instinct novateur ; qui , matérialisé le plus sou- 
vent par une existence presque exclusivement instinctive 
et sensuelle , n*a pas la force de jeter un regard ni sur 
le passé ni sur Favenir, ce peuple-là, je le dis avec une 
profonde douleur , est moralement et matériellement in- 
capable de servir d'instrument , de point d'appui , à une 
opinion vraiment libérale, a une lutte révolutionnaire. 
Or, on a beau dire et prêcher tous les jours le contraire, 
mais tant que ce peuple ne sera pas intellectuellement et 
moralement régénéré, il restera toujours instinctivement, 
traditionnellement, fatalement l'auxiliaire du despotisme 
clérical , le plus solide appui du despotisme aristocratique 
et monarchique. Ainsi, je le répète, devant le peuple 
italien, tel qu'il est maintenant, soit en Piémont, soit en 
Lombardie, soit à Naples, toute conspiration, toute in- 
surrection , toute idée libérale et révolutionnaire devra 
logiquement , nécessairement échouer. 

Je ne m'arrêterai pas plus longtemps sur les tristes 
résultats des deux insurrections de Naples et du Piémont 
en 4 820 et 4 824. J'ai hâte de m'approcher de l'époque 
actuelle, de vérifier si, à partii* de 4 830, le libéralisme 
italien a pu effectivement gagner du terrain et accomplir 
quelques heureux progrès. 

Le mouvement libéral, l'agitation révolutionnaire, la 
lutte des sociétés secrètes avaient été, depuis la restau- 
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ration jusqu*à la révolution de juillet , doublement vain- 
cus , et dans le domaine des idées et de la littérature , et 
sur le champ de Taction. 

Le Conciliatore n'était guère plus riche en principes 
littéraires et philosophiques que le carbonarisme en 
principes politiques et révolutionnaires. Le même défaut 
ht avorter ces deux tentatives. Le journaUr avait pu trouver 
d'accord, de point d'appui, pas plus au milieu de l'indif- 
férence de la pensée servile des classes supérieures, que 
les conspirations de 1820 et 4821 n'avaient eu de reten- 
tissement, ni trouvé de sympathie au milieu des pré- 
jugés, de l'ignorance et de l'apathie politique des masses. 
Tout se lie, tout se tient en IlaUe, soit dans les vicissi- 
tudes morales de la pensée, soit dans la lutte des évéïy- 
ments politiques. Nous sommes sans doute un peuple 
exceptionnel; mais aussi il est certain que nous sommes, 
par tradition et par instinct, le peuple le plus tenace- 
ment logique , le plus rigoureusement conséquent dans 
la réaiité vivante des idées et des actions. 

Quelques années avant la révolution de 4 830, le parti 
libéral , soit à Florence , soit à Gènes , soit à Livourne , 
avait essayé de nouveau de faire , par la littérature , par 
les journaux , l'éducation de l'opinion nationale , de pré- 
parer par l'action lente, mais toute-puissante des idées , 
le terrain aux luttes matérielles qui paraissaient devoir 
éclater tôt ou tard au dehors comme au dedans de la 
péninsule italienne. En effet, sans parler de la Biblioteca 
itcdiana de Milan, qui, tout en voulant défendre le prin- 
cipe historique de la nationalité italienne et la pureté 
classique de la langue, soutenait en philosophie et en 
littérature les doctrines les plus absolutistes et les plus 
serviles, VAntologia de Florenbe a servi, pendant une 
dizaine d'années à peu près, d'arène publique aux com- 
bats de la littérature et de la critique la plus savante et 
la plus libérale de l'Italie, depuis 4 820 jusqu'à 4 832. 
Toutefois, sans vouloir donner ici une importance 
exagérée à l'influence de ce journal, sans vouloir non 
plus atténuer la portée et la valeur réelle de l'œuvre 
libérale exécutée avec talent et avec de généreuses in- 
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tentions par les rédacteurs de VAntologia de Florence , 
il serait impossible de nier que, malgré le manque d*unité 
dans les principes, malgré l'insuffisance de certaines 
théories, et la médiocrité de certains écrivains, ce 
journal n*ail été celui qui, entre tous, a le mieux 
compris le besoin d'appuyer Télan patriotique et l'in- 
fluence réelle de l'opposition libérale sur un fonds de 
culture intellectuelle, de civilisation véritablement pro- 
gressive. 

Assurément je n'oserai pas soutenir que les rédac- 
teurs de YAntologia aient calculé, ainsi que moi main- 
tenant, les résultats de leur œuvre. Le fait est que, 
sciemment ou non, ce journal a ouvert la voie, en Italie , 
à ce mouvement de recherche , de discussion , de cri- 
tique, qui dès la restauration avait été le trait distinctîf, 
la force la plus redoutable de l'Europe libérale. La 
jeunesse italienne a pu ainsi , excitée par les écrivains 
de VAntologia, se mettre en rapport avec l'âme, la pensée 
de la littérature et de la civilisation européennes, elle a 
pu, par ce puissant stimulant, sentir se réveiller dans 
son esprit le besoin de sortir de ce cadre étroit et 
mesquin, où l'Italie, trompée par un patriotisme suranné , 
avait cru devoir se renfermer, a6n de se soustraire à ce 
qu'on appelait alors chez nous, avec une déplorable 
naïveté , l'influence de la barbarie étrangère. 

Les Italiens ont trop souvent confondu , à mon avis , 
les intérêts de la nationalité avec ceux de la civilisation 
en général. Ils n'ont jamais voulu comprendre qu'il y 
avait des questions spéciales , des intérêts nationaux qui 
devaient séparer la politique italienne de la politique 
étrangère, mais qu'en revanche, il y avait aussi des 
intérêts intellectuels et matériels, des intérêts de prin- 
cipes et de civilisation générale qui ne permettaient pas 
à une nation quelconque de séparer ses idées, ses in- 
térêts , des idées et des intérêts de l'Europe. 

VAntologia ne fit qu'entrevoir à peine cette impor- 
tante vérité. Son influence aurait été mille fois plus 
grande, son utilité beaucoup plus réelle et immédiate, 
si ce journal avait possédé moins de puristes et de 
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pédants, et plus de libres penseurs; moins d^hommes 
exaltés par un patriotisme étroit , vieux > dénué de prin- 
cipes profondément logiques, et plus de véritables bommes 
de science , de véritables novateurs , de véritables phi- 
losophes. Sans doute, on doit s*étonner aujourd'hui 
qu'un organe aussi libéral et aussi accrédité que Ta été 
ce journal pendant plusieurs années , n'ait pu réussir à 
donner une impulsion plus hardie et plus progressive à 
Tesprit et au caractère de la jeunesse studieuse et des 
classes supérieures du peuple italien. Mais lorsqu'on 
réfléchit ensuite que l'Italie, telle qu'elle est de nos jours, 
éprouve une difficulté immense à se jeter dans les idées 
hardies et dans les tendances européennes , et que l'es- 
prit local, qu'une mesquine vanité individuelle empêchent 
très-souvent même les hommes les plus remarquables 
de se débarrasser de certains préjugés et de s'élever à 
la hauteur du siècle , on ne doit pas trop s'étonner alors 
que VAnfologia, après avoir pris en Italie l'initiative de 
ce mouvement littéraire et scienti6que, de ce mouve- 
mert de libre discussion qui dominait avec tant d'unité 
et de force dans les pays les plus avancés et les 
plus libres de l'Europe , n'ait abouti , après tout , 
qu'à éfss résultats malheureusement faibles et trop in- 
complets. 

A Gênes, YIndicatore genovese^ à Livourne, VIndic€Uore 
Uvomese ont travaillé en même temps que VÀntologia de 
Florence , à réveiller dans l'âme de la jeunesse itahenne 
le culte des grands souvenirs historiques, l'enthousiasme 
passionné des plus nobles et des plus généreuses espé- 
rances. C'était de chaque côté un appel unanime à la 
régénération de la patrie, un appel à la liberté, aux 
luttes révolutionnaires de l'avenir : c'était un moyen 
littéraire de propagande libérale et de conspiration , une 
véritable insurrection dans l'ordre de la pensée et de la 
parole, qui se manifestait nécessairement comme l'avant- 
coureur logique des soulèvements, des insurrections 
armées. 

Au plus fort de l'enthousiasme et de la lutte littéraire , 
en 4830, les gouvernements et les partis libéraux de 
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l'Italie apprenaient la nouvelle inattendue de la révolution 
de juillet. 

Jusqu'à cette époque les efforts de la littérature et des 
sociétés secrètes en Italie, d'accord avec les instincts 
moraux et tes tendances politiques de l'Europe , avaient 
eu pour but de jeter, dans rârne et dans l'esprit de la 
génération nouvelle, un sentiment réel, un besoin déter- 
miDé d'application intellectuelle, de discussion, d'examen , 
de critique jusqu'alors ignorés. On sentait la nécessité 
de rattacher la question politique à la question libérale , 
à la question intellectuelle ; on voulait que le développe- 
ment de l'action réelle et pratique fût précédé par le 
développement et l'action des idées. Sans pouvoir peut> 
être s'en rendre compte, la jeunesse italienne se voyait 
poussée ainsi vers les recherches spéculatives, vers 
cette libre activité de la pensée qui doit servir d'école et 
de base à toutes les libertés pratiques de la vie civile et 
sociale ; sans principes bien arrêtés , sans dogmes litté- 
raires ou politiques clairement définis , l'Italie demandait 
à la poésie, à la critique, à l'histoire, à l'art, ces satis- 
factions intimes de l'intelligence et du cœur, ce bonheur 
abstrait et idéal que la vie réelle ne pouvait lui accorder. 
Ce fut alors qu'on comprit, bien que vaguement, qu'entre 
la pensée et l'action, entre le monde intérieur et le 
monde extérieur, il y avait dans la société italienne un 
abîme infranchissable. Ce fut alors que , pour les âmes 
d'élite , pour les intelligences fortes et réellement pro- 
gressives , la voie des conspirations , la voie révolution- 
naire devint une nécessité , je dirais presque une fatalité 
morale et historique, enfin la seule voie capable de 
donner une satisfaction quelconque au combat intérieur 
de la pensée, aux agitations fiévreuses de l'imagination 
et du cœur. 

Depuis 4 815, l'Europe entière, fatiguée des luttes 
matérielles , trompée dans ses rêves , dans ses illusions 
de patriotisme et de gloire, déchirée et appauvrie par 
les factions et les guerres de la révolution et de l'em- 
pire , accepta la paix , le retour de l'ancien régime , avec 
ses vieux préjugés, ses éternels abus, ses mortes croyan- 
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ces, comme un refuge salutaire, comme un moyen quel- 
conque de se soustraire à un état de choses devenu 
insupportable. Mais aussitôt que Tordre matériel, que 
Tordre légal fut rétabli, que tous les avantages, toutes 
les ressources de la paix eurent rendu à tous Texistence 
plus aisée et plus sûre, le mouvement pacifique de la 
pensée, interrompu par la guerre, reprit son puissant 
essor vers des régions plus libres et plus élevées. Ce fut 
alors que l'Allemagne, la France et l'Angleterre, don- 
nèrent au monde le spectacle de la plus énergique, de 
la plus puissante fécondité littéraire. 

Le génie des lettres en Europe touchait alors , comme 
je viens de le dire, à son plus haut degré de force et 
de gloire. Ce fut à cette époque que la philosophie et 
Tart, la poésie et la critique, s'élevèrent, dans Tordre de 
la liberté et du progrès, à Tapogée de la profondeur 
idéale et de la hardiesse créatrice, aux dernières con- 
clusions d'une phase logique de la pensée générale de 
Thumanité , à la dernière formule d'une époque littéraire 
et sociale qui résumait, dans ses manifestations les plus 
sérieuses, les plus élevées, Texpression la plus complète 
d'une ère intellectuelle et historique djéfinitivement 
constituée. 

La révolution de 4 830 fut, pour la France, la con- 
séquence logique et historique du travail intellectuel et 
des vices politiques de la restauration. Il y avait dans la 
société française, sous le régime des Bourbons, un 
conflit radical, une contradiction choquante entre les 
institutions politiques et les droits légaux d'un côté , et 
les droits moraux, les conditions matérielles et sociales 
de la nation, de l'autre : en un mot, la charte de 4814 
était telle qu'elle ne pouvait contenter les prétentions et 
les intérêts de la cour, ni satisfaire les droits et les 
besoins généraux de la société française telle que la 
révolution et Tempire l'avaient faite. Or, une charte qui 
ne s'appuyait sur aucun pouvoir réel, qui n'était Texpres- 
sion véritable et légitime ni de la royauté, ni du peuple, 
qui ne donnait ni au gouvernement de la couronne , ni 
aux représentants de la nation, assez de force, assez de 
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prépondérance pour donner gain de cause à Fun ou à 
l'autre de ces pouvoirs, cette charte devait inévitable- 
ment périr tôt ou tard, malgré les efiForts que le 
parlement fit pour la conserver et pour Tadapter, 
en la modifiant, aux droits et aux intérêts les plus op- 
posés. 

En effet , la révolution de juillet se fit contre les des- 
seins et les prévisions de la cour, contre la volonté des 
chambres, contre les intérêts antirévolulionnaires de la 
bourgeoisie et malgré enfin l'impopularité de la cause. 
Car il est parfaitement démontré de nos jours que les 
événements trompèrent tout le monde. La cour, pas plus 
que la bourgeoisie, les royalistes pas plus que les 
libéraux, ne croyaient en 1830 à la possibilité d'une 
révolution véritable. Le génie du siècle, l'esprit révo- 
lutionnaire, domina les fautes et les irrésolutions des 
partis et du pouvoir; et le peuple, qui n'avait politique- 
ment parlant aucun intérêt immédiat à un cliangement 
de dynastie, ni à l'abolition de la noblesse, ni au règne 
constitutionnel de la classe moyenne, prêta la main, 
avec une générosité instinctive et aveugle , à une révo- 
lution qui , malgré les intentions et les calculs de ses 
auteurs, aurait pu jeter l'Europe entière dans une nou- 
velle phase politique , et bouleverser de fond en comble 
la base constitutive des droits et des intérêts légaux de 
la société européenne, 

Un des traits caractéristiques de la révolution de juillet 
est d'avoir fait passer définitivement l'esprit et les prin- 
cipes de 1789 dans l'ordre politique et dans Tordre 
légal, dans les institutions publiques de la plupart des 
États européens. Là même ou les garanties constitution- 
nelles n'ont pas été conquises par l'intelligence et la 
volonté nationales, nous voyons, dans une mesure plus 
ou moins grande, l'esprit novateur de la révolution fran- 
çaise envahir l'ordre intellectuel et l'ordre moral, pénétrer 
dans la littérature et dans l'opinion , servir de base à la 
législation, à l'administration publique, limiter et mo- 
dérer même les institutions les plus vicieuses , comme , 
par exemple, le pouvoir illimité des monarchies abso- 
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laes j la tyrannie féodale et cléricale des prêtres et des 
nobles. 

Bien avant cette époqae, Napoléon, qui était à la fois 
un grand despote et un grand révolutionnaire , avait su « 
il est vrai, purger en grande partie la révolution française 
de ses mauvais principes, de ses mauvais éléments 
d^anarchie et de violence; mais aussi il ôta au génie 
révolutionnaire son véritable sens politique, et aux insti- 
tutions démocratiques leurs formes et leurs garanties. 
Ce qui perdit Napoléon, ce fut, jusqu*à un certain point, 
de n'avoir pas su concilier la révolution , les institutions 
démocratiques avec la royauté. Il commit la grande faute 
de vouloir, lui enfant du peuple, fils aîné de la révo- 
lution, régénérer la pensée et les lois de TËurope, sans 
renouveler en même temps ces mœurs et ces institutions 
qui devaient représenter et garantir en réalité ce grand 
changement. Il eut, par conséquent, la faiblesse de croire 
qu'on pouvait changer le fond sans renouveler la forme 
des choses, et que cette même génération d'hommes 
.qui avait dansé la carmagnole dans les églises profanées 
et ensanglantées par les saturnales impies d'un athéisme 
meurtrier, qui avait battu des mains et jeté des cris 
d'ivresse sauvage devant l'échafaud de Louis XVI, aurait 
été assez simple et assez inconséquente pour res- 
pecter, sur la tête et dans les mains de cet élu du 
peuple, la couronne de droit divin et le sceptre de Char- 
lemagne. 

Napoléon dictateur, Napoléon roi constitutionnel, 
moins grand et moins ambitieux , plus froid et plus ha- 
bile, aurait pu peut-être organiser la révolution sans la 
dénaturer , sans la rendre à jamais odieuse à l'Europe , 
sans la rendre suspecte même à ses apôtres les plus ar- 
dents , à ses partisans les plus consciencieux. 

La révolution, bien que puissante encore dans ses 
principes et dans ses résultats purement moraux, était 
effectivement annulée comme force et institution poli- 
tique, lorsque la France héroïque de 93, la France glo- 
rieuse et invincible de l'empire, courbait la tête, en 
4 845, humble et esclave, devant l'ennemi, devant 
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l'étranger, maître insolent, conquérant barbare de ce 
même peuple qui avait sa , par la puissance de ses idées 
et de ses arfhes , renouveler en peu d'années la face du 
monde. 

La restauration arriva donc comme une transaction 
forcée entre le passé et l'avenir. La guerre avait épuisé 
les forces et le courage de la nation ; Napoléon, qui avait 
concentré en lui , dans son sceptre , dans son épée , la 
grandeur et la sainteté d'une cause qui était la cause de 
la liberté et de la civilisation du monde, fil que les 
peuples perdirent de vue les principes et les effets géné- 
raux de la grande idée révolutionnaire , pour courtiser 
un roi et pour encense^ une idole. En effet, on se 
montra grand et fort avec l'Empereur grand et puissant; 
l'Empereur tombé , tous tombèrent avec lui. La vérité et 
la justice de la lutte , la gloire et l'héroïsme de la vie* 
toire et de la mort, ne parurent plus, après cette 
journée fatale, après le dernier combat, qu'illusion et 
mensonge. 

Triste et amère leçon pour les peuples, mais plus 
triste et plus amère encore pour les puissants et pour 
les rois ! 

La révolution immola deux grands monarques. Le 
descendant de saint Louis , le représentant de la royauté 
du droit divin , périt sur l'échafaud , les mains liées der- 
rière le dos , comme un assassin. Napoléon , roi et 
empereur par le droit démocratique, par la puissante 
souveraineté de son admirable génie, roi et empereur 
par le libre choix d'un peuple libre et révolutionnaire , 
est mort abandonné dans une ile déserte, au milieu de 
l'Océan , là où la tyrannie aristocratique de l'Angleterre 
avait su élever un tombeau vivant à celui qui, roi et 
despote, avait toujours combattu contre tous les des- 
potismes, Cbntre toutes les aristocraties de la vieille 
Europe. 

Louis XVI et Napoléon ont enterré avec eux dans leur 
sépulcre la monarchie pure, soit qu'elle ait son principe 
dans le droit divin, historique et héréditaire, soit dans le 
droit électif et populaire. Ainsi, quoi qu'on dise, quoi qu'on 
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fasse , la cause de la monarchie pure , comme principe , 
est perdue à jamais. La monarchie ne peut plus se sou- 
tenir qu'en abdiquant en partie sa nature ,*son origine, 
son véritable caractère; qu'en subordonnant ses pré- 
rogatives et son pouvoir à une aristocratie quelconque , 
peu importe qu'elle s'appelle noblesse ou qu'on la nomme 
bourgeoisie. 

Si un jour les classes inférieures, le peuple propre- 
ment dit, pouvait avoir la force de posséder et d'exercer 
réellement des droits politiques, ce jour-là la royauté 
constitutionnelle , soit qu'elle repose sur une charte féo- 
dale ou sur une charte bourgeoise, aura perdu tous ses 
droits, tout son pouvoir, tonte sa force légitime, dans 
l'ordre moral et politique du monde européen. 

La révolution de juillet signala néanmoins, dans 
l'ordre historique des droits politiques des rois et des 
peuples , un immense progrès. Elle abolit en droit l'aris- 
tocratie de naissance, la noblesse héréditaire, basée sur 
la propriété terrienne. Elle créa , il est vrai , une aristo- 
cratie bourgeoise composée de banquiers , de capitalis- 
tes, d'industriels, d'avocats et de fonctionnaires publics, 
qui, sous le rapport moral et social, n'a nullement con- 
tribué, à mon avis, à augmenter la puissance nationale, 
à améliorer les conditions politiques du peuple français ; 
mais elle a servi et servira puissamment , par ses ten- 
dances étroitement positives , par ses instincts matériels 
et dissolvants vis-à-vis des principes et des intérêts 
moraux du passé, à aplanir la voie aux conquêtes futures 
de la révolution, de la démocratie européenne. 

Car la mission de la France , malgré le matérialisme 
individuel et l'égoïsme des classes privilégiées par la 
. naissance ou par la fortune , est de réaliser , de rendre 
effectifs, de faire passer dans la pratique des sociétés 
civiles, ces vérités, ces droits, ces idées f;ue d'autres 
nations, dquées d'un génie plus spéculatif et plus syn- 
thétique, n'ont su promulguer qu'à l'état de théories et 
de doctrines. La France, en effet, est le pouvoir exécu- 
tif, le génie applicateur de la pensée et de la civilisation 
européennes. Si le génie français avait eu des tendances 
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et des aspirations plus idéales , plus spéculatives, plus 
conservatrices , il n'aurait jamais pu remplir son rôle de 
puissance négative et révolutionnaire dans la sphère des 
droits politiques et des intérêts sociaux de TEurope 
moderne. 

Le gouvernement du roi Louis-Philippe, ce gouver- 
nement qui, quoi qu'on en dise, a toujours été essen- 
tiellement conservateur, n'a fait que travailler avec une 
héroïque constance et avec une habileté remarquable à 
modérer l'impétuosité destructive, l'élan révolutionnaire 
et les tendances anarchiques du peuple français. Aujour- 
d'hui plus que jamais, le système de la conservation et 
de la paix paraît en plein triomphe. Toutefois, comme il 
est impossible de désarmer les passions révolutionnaires , 
sans travailler en même temps à détruire sourdement, 
peu à peu, ces principes moraux qui servent de base 
légitime aux passions et aux opinions politiques ; comme , 
pour comprimer une force qui a son point d'appui sur 
des croyances nobles , généreuses et vraies, on est forcé 
d'employer souvent des moyens qui énervent l'âme et 
tuent l'esprit public des peuples, des moyens qui en 
excitant les passions vénales, en élevant un temple à la 
plus vile de toutes les idoles de la terre, à l'argent, 
étouffent l'élan idéal et poétique du cœur, les sentiments 
les plus chrétiens et les plus légitimes; comme enfin, 
au lieu de s'appliquer à développer des forces morales , 
des principes grands et nobles, capables de paralyser, 
de détruire la mauvaise influence des opinions fausses , 
des passions brutales , on a cherché jusqu'ici à matéria- 
liser, à éteindre dans le cœur du peuple en général, ce 
qui, malgré beaucoup de vices et d'erreurs, a fait jus- 
qu'ici sa seule force, sa seule moralité, sa seule véritable 
puissance; — je crains, dis-jç, par toutes ces raisons, 
que tout en travaillant pour des intérêts d'actualité, tout 
en apportant un frein salutaire aux dangers, aux crises 
du moment, le gouvernement du roi Louis-Philippe n'ait 
travaillé en même temps à créer des dangers , des crises 
encore plus graves pour l'avenir. 

La politique conservatrice du gouvernement français 
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paraît avoir obtenu de nos jours un très-grand succès 
auprès de la plupart des cours et des cabioets de TEu- 
rope. Malgré la rupture de Tentente cordiale avec TAn- 
gleterre, malgré une certaine hostilité apparente avec 
les trois cours du Nord , malgré enfin les vociférations 
journalières de la presse anglaise et allemande surtout , 
il serait injuste de dire que la France, à Theure qu'il 
est , n*a pas de pouvoir ni d^influence à l'étranger. 

Au point de vue de la politique italienne , je suis Fen- 
nemi de toute prépondérance, de toute domination 
étrangère dans mon pays; mais je ne suis pas pour 
cela assez simple et assez aveugle pour m*associer avec 
ceux qui confondent Tinfluence, la domination directe 
et matérielle d'une puissance étrangère avec l'influence 
des idées et des institutions civilisatrices, de ces idées 
et de ces institutions qui, quoiqu'à certaines époques 
elles se développent de préférence dans un pays déter- 
miné, chez un peuple particulier, n'en sont pas moins 
pour cela le patrimoine soUdaire de tous les peuples 
civilisés de la terre, de l'humanité tout entière. 

Or, on peut dire, sans crainte de se tromper, que 
l'Italie, depuis quelque temps, se ressent aussi, dans la 
mesure de ses forces, de l'influence habile du cabinet 
des Tuileries. Jusqu'ici l'esprit de la révolution française 
avait trouvé chez nous de nombreux adhérents dans la 
bourgeoisie et dans le parti libéral ; mais les gouverne- 
ments italiens , attachés par inclination et par intérêt à 
U politique de T Autriche , ont hésité longtemps à écouter 
certains conseils émanés de la royauté de juillet. Â 
l'heure qu'il est, cependant, il est hors de doute que 
le gouvernement du roi Louis-Philippe exerce, sur 
quelques-uns des gouvernements de l'Italie, une in- 
fluence plus active, plus efiîcace, qui a déjà porté 
ses fruits. 

En retraçant le r61e caractéristique que les partis 
politiques ont rempli dans la Péninsule depuis la révo- 
lution de 4 830, il nous sera facile de comprendre et 
d*apprécier sans préjugés et sans passion jusqu'à quel 
point les gouvernements et les populations italiennes 
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peuvent, avec sécurité et confiance, accepter et pratiquer 
les conseils du cabinet des Tuileries, et quelle est, en 
réalité, la valeur essentielle, le véritable caractère des 
patriotes conservateurs de l'Italie vis-à-vis du parti dé- 
mocratique, de la domination étrangère et de Tancien 
parti absolutiste. 
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CHAPITRE m. 



ÉTAT ACTUEL DES PARTIS POLITIQUES. — LE PilRTI HISTO- 
RIQUE OU RÉFORMISTE. LE PARTI CONSTITUTIONNEL. — 

LE PARTI DÉMOCRATIQUE. 

A partir de la restauration jusqu*à la révolution de 
juillet, le congrès de Vienne avait été la loi suprême, 
le pouvoir dirigeant de la politique européenne. Com- 
battre les principes révolutionnaires , la démocratie sous 
toutes ses faces , le libéralisme dans toutes ses manifes- 
tations , telle avait été la pensée , le but essentiel de la 
Sainte- Alliance. 

La grande affaire de TAutricbe, qui, d*accord avec 
Tempereur Alexandre et le prince de Talleyrand, avait 
réussi , par son système habile et conciliant , à imposer 
sa politique à la plupart des cabinets de TEurope, était 
de travailler par tous les moyens possibles à étouffer, 
sous des réformes civiles et purement administratives, 
les tendances révolutionnaires, Topposition libérale des 
partis constitutionnels et démocratiques en Europe. Avec 
son merveilleux tact diplomatique , TAutriche avait fort 
bien compris que là où le libéralisme , Tardeur révolu- 
tionnaire se réduisait à des luttes clandestines, à des 
conspirations de sociétés secrètes, à des élans patrio- 
tiques appuyés plutôt sur des sentiments que sur des 
idées, plutôt sur Teffervescence juvénile des passions 
que sur la mûre et calme conviction d*une haute ex- 
périence , on aurait pu parvenir aisément à contenir les 
partis, à désarmer les conspirateurs, à paralyser les 
efforts des mécontents, pourvu qu'on sât opposer à 
temps aux prétentions exagérées du libéralisme, aux 
partisans des institutions démocratiques et des garanties 
constitutionnelles, des concessions civiles, des lois, des 
codes propres à satisfaire avant tout les intérêts indivi- 
duels et matériels du plus grand nombre, et à retenir 
ainsi dans les justes bornes d*une sage légalité , les ten- 
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danees impoiitiques et envahissantes du clergé et de la 
haute noblesse. Tâcher, «n un mot, d'enchaîner le mou- 
vement dés idées tout en faisant marcher progressive^ 
ment les intérêts , d'opposer à la révolution la contre- 
révolution, et celle-ci à celle-là, selon les circonstances, 
— voilà quelle était la pensée fondamentale du congrès 
de Vienne, le système politique de l'Autriche , qui, après 
4815, se trouva être sur le continent le plus puissant 
soutien, Tâme, pour ainsi dire, de la restauration, de la 
Sainte-Alliance , du juste-milieu de l'époque. 

Par ce fait, le prince de Mettemich se trouva alors 
nécessairement à la tète de la politique continentale de 
TEurope. C'est dans ce diplomate qu'est resté personnifié 
le système des transactions habiles, le système des 
intérêts matériels. En lui la théorie du bien-être, du 
progrès civO , en dehors de tout progrès intellectuel et 
moral, en dehors de tout véritable développement de 
principes et d'institutions libérales , trouva sa force , son 
autorité la plus absolue. 

Ce système, qui était sans doute excellent pour parer 
aux dangers et aux embarras d'une crise européenne, 
dans un moment oii les guerres de la révolution et la 
chute de l'empire paraissaient avoir épuisé les forces et 
les ressources des partis révolutionnaires; ce système 
habile, et je dirai même fécond en grands résultalts, en 
présence d'une réaction contre-révolutionnaire et paci- 
fique , au milieu d'une période de transition , qui avait 
déplacé et transformé les forces et les ressorts de la 
lutte révolutionnaire; qui, du champ de bataille, avait 
transporté le théâtre du combat sur l'arène paisible des 
luttes morales, des conquêtes scientifiques et indus- 
trielles; ce même système, dis-je, devait peu à peu 
s'user, révéler son insuffisance et sa faiblesse aussitôt 
qu'il prétendrait devenir un pouvoir organisateur, un 
principe moral et politique de progrès et d'avenir. 

En effet, le système autrichien, malgré l'impulsion 
progressive qu'il avait su communiquer à tous les intérêts 
civils et matériels de l'époque, malgré ses efforts mul- 
tipliés, efforts énergiques et persévérants, employas à 
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combattre les tendances Illégales et révolutionnaires du 
siècle; malgré enfin son habileté, sa ruse, son hypo- 
crisie systématique et le jésuitisme de ses ressources 
gouvernementales, n*a pu, en dernier lieu, aboutir à 
d*autre résultat qu*à celui d'arrêter momentanément 
Texplosion matérielle des principes et des passions ré- 
volutionnaires, et d'ajourner par là la solution de la 
question de la liberté et du progrès démocratique dans 
le monde. 

Voilà comment TAutriche, tout en croyant servir sa 
propre cause, tout en croyant tenir dans ses mains la 
balance absolue du juste-milieu européen et avoir décou- 
vert ainsi la pierre philosophale de la paix universelle, 
n*a fait, au bout du compte, autre chose que donner au 
libéralisme, à la démocratie, à la révolution, le temps de 
consolider ses premières conquêtes par la force in- 
domptable des idées et de la science , et de transporter 
sur un champ plus vaste et plus sûr l'action du combat 

D'après ce que je viens de dire, il est donc aisé de 
comprendre que le mouvement dialectique du progrès 
et de la civilisation absolue dans le monde s'opère aussi 
bien par la coopération des idées et des puissances 
directement progressives, que par celles qui sont au 
contraire directement rétrogrades. La contradiction lo- 
gique, l'antagonisme politique, sont des termes, des 
conditions nécessaires, indispensables au triomphe du 
bien, au triomphe du progrès et de la moralité dans 
l'histoire. Le contraste, l'opposition des deux termes 
généraux et absolus du syllogisme idéal, contraste et 
opposition qui se vérifient aussi parallèlement dans 
l'action pratique et matérielle de la vie individuelle et 
sociale , ne sont autre chose que le résultat nécessaire 
de l'unité absolue et infinie de la raison et de l'idée, de 
son développement spontané et progressif dans l'huma- 
nité et dans le monde par l'action finie, individuelle de 
la particularité et de la subjectivité de l'esprit. 

Ôr, ce qui est en réalité local, exclusif, contradic- 
toire, sophistique, immoral dans Tordre empirique du 
temps et des évolutions de la vie individuelle, devient 
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au contraire harmonique, dialectique, universel, par- 
faitement juste et bon dans Tordre du temps pur, de 
l'idée, de Tobjectivité, de la généralité intellectuelle, de 
l^uBité morale de la raison et de l'humanité absolues. 

Ainsi, vis-à-vis de Tesprit absolu et universel, vis- 
à— vis de Dieu, de la causalité générale, il n'y a pas de 
contradiction entre le particuUer et le générai , entre ce 
qui est individuel et ce qui est universel , entre ce qui 
est relatif et ce qui est absolu. La contradiction , la dif- 
férence se pose uniquement devant le fini, devant 
Faction d'une individuaUté , d'un peuple particuUer, 
d'une époque déterminée de Thistoire. 

Lorsque la civilisation absolue aura épuisé, par Taction 
indéterminée du temps et de Tespace, le mouvement 
progressif de l'humanité actuelle , lorsque Thistoire aura 
définitivement accompli sa mission, Thumanité future se 
trouvera nécessairement en possession de Ja vérité, du 
bien dialectique; elle comprendra alors, par l'identité 
du fait et de la pensée , de la loi et de l'action , Tidentité 
de la moralité individuelle et de la moralité générale, de 
Texistence subjective et de l'existence objective de l'hu- 
manité et du monde. 

Quand nous voyons de nos jours, soit en politique, 
soit en morale, s'élever un conflit choquant entre les 
intérêts de Tindividu, de la famille, et les iutéréts de 
la nation , de la société en général, nous sommes portéls 
à croire le plus souvent que ce conflit, cette lutte doit 
être une condition permanente, absolue de notre nature, 
de nos destinées. C'est là , selon moi , une grande erreur 
qui a sa source principale dans la fausse notion cpie 
nous avons de l'homme individuel de l'humanité et du 
monde, car le plus souvent nous jugeons toute chose 
à travers le prisme trompeur des limites individuelles et 
locales, au point de vue de la contingence et de la 
nécessité où la courte existence de chacun paraît en- 
chaînée. Et remarquez bien que je n'entends pas affirmer 
par là que , par exemple , le bien et le mal individuels 
n'existent point en réalité : non certainement. Ce que je 
nie, c'est que le bien et le mal individuels puissent 
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jamais arrêter le progrès générai ni détruii^ les lois 
fondamentales du bien absolu. 

L^individu, en effet, tout en se livrant à ses passions 
les plus perverses , tout en succombant aux séductions 
mensongères et décevantes du vice et du crime, en 
niant aveuglément Télément général et infini de son 
essence spirituelle et morale, coopère lui aussi, sans le 
savoir, aux dépens de ce qui est local et individuel, de 
ce qui est temporaire et fini, au triomphe du bien infini, 
des vérités générales. Et autant son crime est grand dans 
Tordre particulier et individuel d*une société et d*une 
époque, autant il perd tout intérêt, toute importance 
, dans Tordre objectif et absolu de Tesprit général de Tbis- 
toire, de Tidée pure, des conquêtes absolues de la 
raison et de la science. 

Tout fait particulier a, dans son essence générale, 
une valeur identique. Les actions de tout individu con- 
tiennent un principe de bien , qui se développe néces- 
sairement malgré les mauvaises conséquences de Taction 
contingente et purement individuelle. Il faut donc punir 
et détester le mal parce qu'il détruit dans Tordre indivi- 
duel Tidentité absolue du particulier et du général, de 
Tesprit fini et de Tesprit infini. Il faut punir Terreur , le 
vice, le crime parce qu'ils sont la négation de Dieu 
devant Thumanité individuelle, devant Tesprit fini, la 
négation de Tidentité du fait particulier et de Tidée géné- 
rale , de Tidentité de Tesprit humain et de Tesprit divin. 
Or, chaque action coupable exercée par un individu 
contre un autre individu, est telle, parce que chaque 
individu étant identique dans son essence à Thumanité 
entière, et Thumanité à Dieu, tout acte offensant dirigé 
contre un individu quelconque est également offensant 
pour Thumanité et pour Dieu même. De cette identité de 
Tindividu et de Thumanité, de Thumanité et de Dieu, 
découle le principe de Tégalité et de la fraternité des 
hommes, comme expression réelle et absolue de la 
raison , de Thumanité et de la loi divine révélée comme 
manifestation à la fois objective et subjective, comme 
loi et principe dialectiques par THorame-Dieu. 
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£a mordle comme en politique, Taction des indi- 
vidus, rinfluence des Intérêts particuliers, la prédo- 
minance d*un principe exclusif et sophistique qui lèse 
trop souvent les intérêts particuliers, individuels et 
locaux d*un peuple, d*un pays quelconque, ne peuvent 
jamais nuire aux intérêts généraux, objectifs, absolus 
de la vérité , de la liberté , de la civilisation , de Thistoire. 

C*est ainsi que les sectes, les factions, les partis, les 
pouvoirs politiques les plus opposés, quoique dirigeant 
leurs efforts vers un but contradictoire, vont aboutir 
tous ensemble, malgré leurs vues particulières, leurs 
intérêts exclusifs et sophistiques, à un résultat général, 
à une conclusion dialectique. 

Les tendances les plus mauvaises, c'est-à-dire les 
plus hostiles à un but de généralité, de liberté, d*a$- 
socialion , d'unité ; ces tendances, ces actions, qui trans- 
forment le fait particulier en principe, qui changent une 
situation passagère de l'histoire en une condition 
permanente de l'humanité, un pur moyen relatif et 
accidentel, en un but absolu et définitif; tout ce qui 
immobilise et individualise la vérité , le souverain bien , 
l'esprit pur et absolu, dans un fait matériel et transitoire , 
dans une phase logique, relative, limitée de la pensée de 
l'humanité infinie, peut réussir sans doute à entraver 
par de grands efforts, par toutes sortes de difiîcultés et 
d'obstacles, la marche libre des idées et leur réalisation 
effective, dans les institutions politiques et sociales des 
peuples. Il est même indubitable que certaines luttes, 
que certaines phases de la pensée et de l'action de l'hu- 
manité parviendraient plus vite à leur terme dialectique, 
si Tantagonisme des pouvoirs contradictoires ne trouvait 
pas dans les intérêts , dans l'ignorance , dans les pas- 
sions de chacun des partis opposés, un aliment perpétuel 
à la contradiction et à la lutte. Mais il est aussi également 
démontré que, dans les hmites finies et relatives de 
l'espace et du temps , dans l'ordre logique et historique 
des évolutions progressives de l'humanité et du monde , 
dans le développement graduel du bien, de la vérité, 
de Tordre, de la science, de la liberté, de la civilisation 
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générale et absolue , le mouvement dialectique de la 
pensée et des sociétés civiles ne pourrait s'accomplir 
sans le balancement perpétuel des termes opposés de 
Faction syllogistique , sans ce conflit permanent des for- 
mules contradictoires de la vie cosmique et de la vie 
morale, sans la lutte constante de l'élément général, 
objectif, infini, absolu avec l'élément particulier, sub- 
jectif, fini, relatif, de la nature et de l'esprit, de la raison 
et de l'histoire , de l'humanité et du monde. Le jour où 
cette lutte, ce conflit, cette contradiction cessera sur la 
terre, ce jour-là, les destinées de notre planète et de 
notre espèce , les formes générales de la raison , de la 
science, de la vie, de l'histoire auront subi un change- 
ment complet, une rénovation radicale. 

J'insiste spécialement sur ces données fondamentales 
de ma doctrine, de peur que les conséquences et les 
applications pratiques que je veux en déduire, ne parais- 
sent à plusieurs de mes lecteurs dénuées de base ration- 
nelle et de valeur scientifique. 
__ C'est en politique surtout que paraît, sous une forme 
logiquement démonstrative, l'identité essentielle de la 
pensée et de l'action, de l'idée et du fait. Lorsqu'une 
vérité quelconque est devenue effective dans l'opinion 
d'un peuple, elle trouve presque toujours immédiatement 
son application politique et sociale ; elle se traduit spon- 
tanément sous la forme pratique des idées , des mœurs 
et des institutions publiques du pays. De même, lors- 
qu'une vérité pure a été découverte dans le domaine' 
absolu de la science , l'application de la théorie à la pra- 
tique, la satisfaction des intérêts moraux et matériels 
qui s'y rattachent, ne se fait jamais longtemps attendre. 
Ce sont en effet les plus grandes et les plus importantes 
applications des progrès absolus de la géométrie, de la 
physique et de la chimie, qui ont contribué le plus, 
de nos jours , aux progrès de la mécanique et de l'iu- 
dustrie modernes. 

La civilisation , la politique , sont aussi , dans l'ordre 
des droits et des intérêts des peuples, l'application 
vivante de la pensée générale, de la science absolue; 
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^e^ sont, pour ainsi dire, la mécanique et Tindustrie 
morales des nations européennes. 

Or, les grands résultats dialectiques de la civilisation 
à venir, ne pourront avoir lieu, parmi les peuples mo- 
dernes, que par Tantagonisme contradictoire le plus 
prononcé , le plus effectif des opinions , des intérêts et 
des principes. L*Europe entière se trouve actuellement 
dans une situation analogue à celle où elle était après 
1815. L'Europe est aujourd'hui dans un état intermé- 
diaire et transitoire, dans un état de repos, de per- 
plexité et d'élaboration pacifique, entre une révolution 
politique, spéciale et locale épuisée, et Texplosion future 
d'une révolution générale européenne , qui marquera le 
dernier terme, la dernière phase de la série logique et 
historique que nous parcourons. C'est en présence de 
rétat actuel et de l'avenir probable de l'Europe; c'est en 
présence des luttes de la pensée théorique et de la 
science pratique, des agitations religieuses, philoso- 
phiques , politiques et commerciales du siècle , qu'il 
faut tâcher d'apprécier à leur juste valeur les agitations 
rdigieuses et les luttes politiques de l'Italie contem- 
poraine. 

J'ai indiqué plus haut quelle avait été l'influence du 
mouvement littéraire de la restauration sur le dévelop- 
pement des idées et des opinions libérales dans la pé- 
ninsule italienne. Le ConcUiatore, VAntologia de Florence, 
VIndicatore genovese, VIndicatore Uvornese et quelques 
autres journaux moins importants, avaient su réveiller 
dans la plus grande partie de la jeunesse studieuse de 
l'époque, une idée confuse, un sentiment vague de 
liberté, d'activité nouvelle. 

La littérature française, par madame de Staël, Cha- 
teaubriand, Lamartine, Victor Hugo, Royer - Collard , 
Augustin Thierry, Cousin, Mignet, Thiers, Guizot, Alfred 
de Vigny, Michelet, Edgar Quinet, Lamennais, George 
Sand et tant d'autres, avait, sur les traces de l'Allemagne 
et de l'Angleterre, élargi sa forme, spiritualisé sa mis- 
sion, donné une impulsion plus philosophique, plus 
populaire , mieux en rapport avec les besoins moraux , 
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les conquêtes idéàkes du xix^ siècle, et de la pensée 
européenne. 

En un mot, une révolution complète s'était élaborée 
graduellement, progressivement dans Tesprit, dans Fâme , 
des disciples et successeurs de Diderot, de Voltaire, de 
Bayle, de Condillac et de Tracy., 

Cette réaction philosophique et littéraire , cette trans- 
formation hardie dans Topinion et dans la science , arait 
produit en Italie, soumise depuis longtemps à Tinfluence 
directe des idées et de la littérature françaises, une 
certaine commotion parmi les jeunes littérateurs et les 
classes studieuses. 

Lltalie eut aussi son mouvement romantique, son 
mouvement rénovateur dans les lettres et dans les arts. 
Et de même qu*en France le romantisme, issu de la 
révolution et de la liberté politique, ramena les idées et 
les études à la spiritualité philosophique qui est la véri- 
table expression subjective de la liberté, de Tesprit, de 
la pensée, en opposition avec le matérialisme et le scep- 
ticisme , formules logiques de servitude et de tyrannie ; 
de même , en Italie, le romantisme détournant les eqirits 
de l'école sceptique et païenne d'Alfieri et de Foscolo , 
et des influences matérialistes de l'école française du 
xviii^ siècle, ramena les intelligences progressives, les 
âmes tendres et poétiques au culte de l'idéal. 

Mais bien autrement qu'en France , Tidéal de la pen- 
sée italienne, au lieu de revêtir une forme abstraite et 
générale, au lieu de s'élever à la conception pure de 
ridée même , au lieu de rechercher la conciliation évan- 
gélique de l'élément subjectif et de l'élément objectif de 
l'esprit, ne put, fidèle aussi bien à ses croyances qu'à 
ses intérêts, aller au delà de la particularité, de la sub* 
jectivité contradictoire, au delà, en un mot« de l'idée et 
de la plasticité catholique. Voilà pourquoi le plus haut 
représentant de l'école romantique italienne , et je dirai 
aussi, le plus noble, le plus populaire parmi nos poètes 
contemporains, le comte Manzoni, a du écrire néces- 
sairement sous l'inspiration de la foi et du génie ca- 
tholique. 
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/ Promessi sposty el les Inni sacri, odt prouvé dé-^ 
monstrativement que le catholicisme pouvait bien s*ac* 
commoder des formes purement morales de la liberté 
et de la civilisation moderne; que l'Italie pouvait, sans 
changer le fond de ses croyances et de sa pensée, donner 
une extension nouvelle, une allure moins servile, moins 
pédantesque, moins stationnaire , à sa langue et aux 
conditions purement individuelles de sa vie civile et 
matérielle; mais qu'en revanche, elle ne pouvait pas 
révolutionner la forme générale, Tordre logique, la 
méthode rationnelle de la pensée, sans bouleverser 
rédifice entier des croyances, des principes, des mœurs , 
des idées, sur lesquelles reposent essentiellement son 
autorité, son génie, sa puissance, tout ce qui, dans 
Tordre traditionnel et vivant, dans Tordre historique, 
civil et social , fait encore de nos jours sa seule vie , sa 
seule force, sa seule supériorité légitime. 

C'est ainsi que la pensée italienne, soit qu'on Ten- 
visage dans la poésie et dans Tart, soit qu'on veuille 
Tenaminer dans ses manifestations philosophiques et 
politiques , n'a pu jusqu'ici se développer et se déter- 
miner que d'après les deux formules logiques et his« 
toriques reléguées par le mouvement politique et social 
de la révolution française, par Tintervention tittéraire 
du romantisme, et les travaux successifs de la pensée 
libérale et progressive de TEurope, parmi les formes 
rétrogrades et purement historiques de la pensée et de 
la science modernes. 

En effet, les poètes, les philosophes, les historiens, 
les artistes, sont pour la plupart, en Italie, ou catho- 
tiques, à peu près comme Manzoni, Tommaseo, Gioberti 
et Rosmini ; ou déistes et admirateurs exclusif de Tan- 
tiquité comme Giordani, Niccolini, Botta, Léopard! , 
Mamiami , et tant d'autres , esprits distingués , écrivains 
érudits et éloquents, mais qui ont autant d'aversion et 
de répugnance pour les doctrines inertes du catholicisme 
que pour la philosophie libérale et progressive de l'Al- 
lemagne, et pour Tesprit essentiellement révolutionnaire 
de la France et des institutions françaises. Il y a donc, 
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comme on voit, en Italie aussi > une alliance intimé entre 
les partis littéraires et les partis politiques. Les partisans 
de la cour de Rome , de l'absolutisme impérial et de la 
barbarie féodale , aussi bien que les libéraux catholi(|ues 
et aristocratiques qui , au nom d*un principe historique 
et national, mort à jamais, combattent la domination 
autrichienne et ré vent la possibilité d'une confédération 
des princes italiens sous la présidence du pape ou du 
roi de Sardaigne, sont presque tous les adversaires les 
plus fougueux de la philosophie allemande, des poètes et 
des publicistes de France et d'Angleterre. Us en sont 
encore à l'idée exclusive, sophistique, des prépon- 
dérances nationales dans l'ordre idéal et rationnel des 
principes et de la science , dans l'ordre de la raison , de 
la logique, de la vérité générale et absolue. 

Je ne conçois pas, en vérité, qu'on puisse avoir de 
nos jours, une prétention aussi exorbitante que celle 
qui voudrait, au nom de la liberté et de la fraternité 
évangéliques , renfermer dans le cadre borné d'une 
période particulière de l'histoire, les développements 
généraux absolus de la pensée, de la science, de la 
vérité universelle. Je ne puis concevoir, je le répète, 
qu'on puisse séparer le progrès intérieur de l'idée et le 
progrès extérieur de l'action; qu'on puisse, par exemple, 
reconnaître les bienfaits de la liberté de discussion et 
des institutions représentatives, et qu'on vienne nier, 
en même temps, ces idées, ces principes, ces doctrines, 
d'où ces libertés , ces institutions découlent nécessaire- 
ment. Je ne conçois pas, enfin, qu'on puisse, à l'époque 
où nous sommes , réclamer pour l'Italie la liberté de la 
presse et de la tribune, des chartes constitutionnelles, 
des garanties populaires, et soutenir en même temps 
que l'autorité absolue de la papauté et de l'Église dans 
le spirituel comme dans le temporel , pourrait parfaite- 
ment bien s'accommoder d'une confédération de sou- 
verains constitutionnels et de peuples libres. 

Et cependant en Italie des écrivains de beaucoup de 
mérite, tels que MM. Gioberti, Balbo, et d'Azeglio, tout 
en déclarant que , pour le moment, les peuples devraient 
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se contenter des réformes purement civiles et adminis- 
tratives, ont clairement montré leur pensée à Tégard 
d*un avenir probable plus ou moins éloigné. La pensée 
fondamentale qui domine tous les écrits de ces patriotes > 
c*est d'abord de délivrer Tltalie, par tous les moyens 
légaux et pacifiques, de la domination étrangère. Ils 
regardent la présence de rAutriche dans le royaume 
Lombardo • Vénitien comme le plus grand obstacle à la 
régénération italienne. Aucun patriote italien, je suppose, 
ne saura contester à ces écrivains la nécessité de songer, 
avant tout, à Tindépendance nationale de Fltalie. Mais 
aussi, je crois que tous les hommes pratiques, tous ceux 
qui savent juger sainement la situation de la Péninsule 
et rétat actuel de l'Europe, répondront d'un commun 
accord aux écrivains que je viens de citer , qu'il est de 
toute impossibilité que le pape, par exemple, veuille 
jamais faire un seul pas pour combattre la domination 
étrangère , et rompre le pacte qui le soumet politique- 
ment à la force et à la prépondérance du cabinet de 
Vienne. 

La papauté et l'Autriche, considérées sous le rapport 
purement politique, sont unies par des liens indisso- 
lubles (nie la toute-puissance véritable d'une révolution 
démocratique pourra seule briser un jour. Or, si Ton 
croit pouvoir supposer que la papauté serait prête, à 
l'heure qu'il est, à conspirer contre l'Autriche, contre 
TBmpire, principe et base de l'autorité absolue dans 
Tordre temporel, ainsi que le pape est le principe, la 
base de l'autorité absolue dans l'ordre spirituel; si^ 
dis-jè, on pouvait se laisser aller à des rêves, à des 
utopies semblables sur le véritable caractère, sur le 
rôle nécessaire de ces deux grandes institutions, de 
ces deux grands pouvoirs, dans la lutte politique de 
l'histoire et de la civilisation européenne; je dirai 
alors franchement que tous ceux qui se bercent de 
ces innocentes illusions, tous ceux qui fondent là- 
dessus des plans et des théories pour la régénération 
future de notre malheureuse patrie, se laissent trop 
facilement aveugler par leurs propres sentiments, 
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par les vœux les plus ardents, les plus âncères de leur 
gâoéreox pabiotisme. U est donc à regretter qae tout en 
faisant preave d'une bonne foi incontestable, les écrivains 
que f ai en lien de nommer fassent voir clairement aux 
esprits nets et positilis de tons les pays, qoe, malgré 
loir savoir, lem* talent et leur patriotisme, ils sont res* 
tés, à regard de la question nationale, bien au-dessous 
des lumières et de Texpérience du siècle. Un coup d*œil 
général sur Tétat actuel des partis libéraux dans la 
Péninsule, éclaircira bien davantage la position réci- 
proque des gouvernements et des peuples italiens vis- 
à-vis de rAutriche, de la cour de Rome et des puis- 
sances européennes. 

n y a en Italie depuis 4830, depuis la révolution de 
juillet, trois nouvelles tendances libérales, trois partis 
qui, sous des nuances politiques différentes, représentent 
d*un côté les traditions do bonapartisme et du carbo- 
narisme de 1820 et de 4824, de Tautre les doctrines 
constitutionnelles du gouvernement de juillet, et les 
nouvelles tendances démocratiques et révolutionnaires 
du radicalisme européen. 

Le libéralisme italien, sous la restauration, se résumait 
principalement dans le parti bonapartiste ou militaire, 
également hostile à TAutrichc et à la cour de Kome. Ce 
parti réclamait, pour lltalie, des souverains nationaux, 
beaucoup de réformes civiles, et aussi quelques libertés 
constitutionnelles. Venait ensuite le carbonarisme, ou 
parti républicain , ennemi implacable de la monarchie et 
de rÉglise, des rois et des papes, qui, sous Tiofluence 
des événements ultra-révolutionnaires de 93, mal inter- 
prétés alors dans leurs causes et dans leurs effets, aurait 
voulu renverser de fond en comble Tétat religieux , poli- 
tique et social du peuple italien tout entier, pour réaliser 
son rêve , son utopie impossible de république romaine 
ou Spartiate. 

Il ne faut donc pas croire que le carbonarisme, mal* 
gré ses tendances en apparence philosophiques et dé- 
mocratiques, malgré ses prétentions de régénération 
politique et sociale, eût pour objet de rattacher ses plans 
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révolutionnaireâ à une grande et nouvelle idée philoso- 
phique, à une vaste et profonde doctrine du progrès 
intellectuel , du perfectionnement moral et politique des 
peuples. 

Le carbonarisme italien, étranger à toute doctrine 
systématique, à toute conception scientifique de la pensée 
et de Tordre social, négligeant de tenir compte de Fidée 
et du fait du progrès évangélique, du perfectionnement 
logique et historique de Thumanité , ne dépassait pas , à 
proprement dire, les limites logiques et historiques de 
Tantiquité et du moyen âge. Son but était de faire revivre, 
en plein xix^ siècle , les vertus stoïques et républicaines 
des Gaton et des Brutus , d'appliquer les maximes suran- 
nées du génie empirique et païen de Machiavel aux 
résultats politiques d*une révolution qui, comme celle 
de 4789, avait poussé Tesprit de TEurope, la cause de 
la liberté et du droit , dans une voie nouvelle , en op- 
position directe avec toutes les données empiriques et 
traditionnelles de Tantiquîté et du moyen âge. 

Des poëtes célèbres, des hommes d\in immense talent, 
doués cependant d*un patriotisme exagéré et trop 
exclusif, tels qu*Alfieri, Parini, Foscolo, et plus tard 
Leopardi, Niccolini et d'autres encore, avaient, par la 
popularité de leurs écrits, puissamment contribué à 
accréditer, parmi les patriotes italiens, les maximes et 
les passions étroites et tyranniques d*un républicanisme 
grandiose et poétique, mais usé et impuissant, destitué 
de principes logiques et progressifs , incapable de pou* 
voir s'adapter jamais aux nouveaux besoins, aux formes 
nouvelles de la liberté et de la civilisation des peuples 
modernes. 

Les carbonari, en effet, parlaient de l'Italie dégénérée 
et esclave, telle qu'elle était avant 1830, comme s*il 
se fût agi de l'Italie, reine du monde, aux temps des 
Césars, ou de l'Italie héroïquement guelfe ou gibeline à 
l'époque de la ligue lombarde, du pape Alexandre III 
et de l'empereur Barberousse. 

Les libéraux italiens, à quelques exceptions près, 
n'avaient nullement compris, jusqu'alors, le sens et la 
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portée véritable de la révolution française, ni les con- 
séquences européennes du régime napoléonien, des 
guerres et des vicissitudes du Directoire et de TEmpire. 
Ils s*obstinaient à vouloir isoler la cause de la liberté et 
de rindépendance de leur patrie , à Tenvisager constam- 
ment en dehors de la liberté et de la civilisation de 
TEurope. G*est pourtant pour n'avoir jamais su tenir 
compte des éléments logiques et scientifiques qui forment 
la base de toute question politique; pour n*avoir pas su, 
dis-je, s'élever jusqu'aux principes, aux causes générales 
qui avaient déterminé leur existence particulière et ex- 
ceptionnelle dans l'histoire des temps modernes, que 
les patriotes de l'Italie, malgré leur talent, leurs sublimes 
efforts , leurs immenses et généreux sacrifices, ont cons- 
tamment échoué, soit dans les sociétés secrètes, soit 
dans les luttes de la propagande, soit enfin dans les 
combats, dans les insurrections armées. 

Il serait superflu de revenir maintenant sur le récit 
détaillé des insurrections italiennes depuis 1830. La 
narration historiqDfls de ces événements déplorables a été 
faite avant moi avec une rare exactitude, et je dirai 
même avec beaucoup d'impartialité, par un conspirateur 
célèbre, par la victime la plus illustre des nobles illusions 
et des généreuses espérances de la jeune démocratie 
italienne ^ 

Le carbonarisme avait donc échoué partout, en Italie, 
faute d'idées progressives, de tendances populaires, d'un 
ensemble d'opinions et de principes basés sur la réalité 
historique et vivante de l'Europe moderne. 

Mais ce que le carbonarisme ne put et ne sut exé- 
cuter, dans la péninsule, à cause de Tisolement de ses 
forces, de l'impuissance radicale de ses plans. et de ses 
vues, fut réalisé avec le plus grand succès par les car- 
bonari de France, de Belgique, d'Espagne, de Portugal, 

* Voyez dans la Revue indépendante — l'Italie, l'Autriche et le Pape. 
— Livraisons des 10 et 25 septembre 18i6. •— M. Ferrari a exposé 
avec une rare netteté d'esprit et accompagné de jugements tùti 
solides le récit de l'histoire des partis politiques et des luttes 
révolutionnaires de l'Italie moderne. Voyez la Retme des Deuœ 
Monde», livraisons des 15 nov. 1844 et \^ janvier 1845. 
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de tous ces pays où le mouvement révolationnaire de 
4 830 eut UA retentissement actif et réellement populaire. 

G*est que partout, excepté en Italie, le carbonarisme 
s*était trouvé plus ou moins en rapport avec les idées 
et les intérêts bourgeois de la France. Nulle part n'exis- 
taient, comme chez nous, ces difficultés immenses, ces 
mille questions de détail, ces complications infinies qui 
plaçaient chaque pouvoir, chaque opinion, chaque in- 
térêt dans une situation exceptionnelle, dans une voie 
opposée à celle qui était naturellement indiquée aux 
autres pays de TEurope agités par le libéralisme scien- 
tifique et industriel de Tépoque , par des tendances plus 
ou moins démocratiques. 

Le carbonarisme italien, et je dirai même le parti 
libéral tout entier, reproduisait fidèlement le caractère 
entier, le génie idéal, les instincts poétiques et anti- 
bourgeois de notre race, de nos traditions, de nos 
croyances, de notre vocation, de notre mission dam 
r histoire. 

Il est impossible de se méprendre là-dessus : chaque 
lutte, chaque parti politique, soit au moyen âge, soit 
dans les temps modernes, de Dante à Machiavel, de 
celui-ci à Âlfieri , expliquent d'une manière tout à fait 
démonstrative que l'Italie , que le génie italien , que tous 
nos poëtes , nos réformateurs , nos philosophes les plus 
libéraux , les plus républicains , n*ont jamais pu conce- 
voir que le principe du pouvoir et du droit dût être basé 
logiquement sur les transformation progressives de l'es- 
prit et des intérêts matériels des peuples, de la raison 
générale et de la forme sociale de l'humanité. Aucun de 
nos grands politiques n'a pu prévoir que la doctrine de 
la liberté ou du pouvoir aurait pu trouver un jour , par 
les révolutions progressives de l'intelligence et des 
besoins moraux et matériels des peuples dans l'ordre 
historique des temps, un point d'appui nouveau, qui 
devait nécessairement changer de fond en comble le 
droit public , le droit privé , et la constitution politique et 
sociale des nations civilisées. 

En effet, je ne connais aucun écrivain, ni avant ni 
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après Yico et Romagnosi , qui ait sa formaler nettement 
d'une manière rigoureosement scientifique la théorie du 
progrès. 

Le génie italien n*a su concevoir ia formule générale 
et absolue du droit que dans le fait général et absolu de 
ridée païenne de Rome antique , ou dans le fait égale- 
ment absolu de Fidée du moyen âge, de Tidée ca- 
tholique. 

Nous avons été, nous sommes encore en grande 
partie Guelfes ou Gibelins. Les grandes luttes des ré- 
publiques, des plus beaux siècles de notre histoire, 
n*ont fait autre chose qu'opposer constamment Tidée du 
droit païen, du droit impérial, à Tidée catholique, au 
droit papal. 

Ce combat s'est reproduit sous différentes formes 
dans toutes les périodes successives de notre histoire. 
Ce combat est celui même des bonapartistes et des car- 
bonari de la restauration, celui même qui, de nos jours, 
"*^^^«4aet en présence l'un contre l'autre le parti historique ou 
réformiste, le parti néo-guelfe et la faction autrichienne, 
cette coterie de libéraux italiens, aussi mauvais patriotes 
que mauvais logiciens, aux yeux desquels une Italie 
impériale et autrichienne, forte et unie, gouvernée par 
des codes, par des intérêts matériels, par un bon régime 
administratif, vaudrait beaucoup mieux que tous les 
autres rêves de nationalité guelfe, d'unité fédérative, 
d'unité constitutionnelle ou républicaine , qui n'ont pro- 
duit jusqu'ici d'autre résultat, selon les partisans de 
l'Autriche, que de perpétuer la servitude, la discorde, la 
division, le mécontentement et l'anarchie dans notre 
malheureux pays. 

Voilà quelles sont à peu près les opinions, les ten- 
dances de cette fraction imperceptible du libéralisme 
italien par qui avait été organisée, il y a quelques années, 
dans les États du pape, une association politique intitulée 
Società Ferdinandea, qui avait un certain nombre d'affi- 
liés dans presque tous les États de l'Italie, et notamment 
en Lombardie et à Venise. 

A l'heure qu'il est , les chefs de ce parti , dispersés , 
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emprisonnés, proscrits, stigmatisés par Topinion pu- 
blique, méprisés de tous les patriotes honnêtes et sin- 
cères , n'ont servi après tout qu'à ranimer dans tous les 
esprits et dans tous les cœurs vraiment italiens les sen- 
timents les plus libéraux, l'indignation la plus énergique 
contre toute prétention, contre toute prépondérance 
étrangère. Ce n'est qu'en présence des nouvelles ten- 
dances politiques du pape actuel qu'une fraction des 
membres de la Società Ferdinandea dans la Romagne, 
se sont réveillés de nouveau pour se liguer avec le parti 
jésuite et absolutiste, afin d'entraver, s'il est possible, 
la marche des réformes dans les États du saint-siége, 
et opposer ainsi aux tendances nationales de Pie IX les 
plus viles passions , le fanatisme brutal des populations 
les plus corrompues et les plus rétrogrades. Toutefois, 
malgré les efforts de cette réaction à ustro -jésuite , jamais 
la haine contre l'Autriche n'a été en Italie plus forte et 
plus générale qu'elle n'est aujourd'hui. 

La prépondérance de la politique autrichienne , deve- 
nue beaucoup plus faible depuis environ quinze ans, 
dans toute l'Europe, a> même en Italie, considérable- 
ment baissé depuis quelque temps. 

Sans vouloir exagérer ici la valeur et la portée de 
certains actes officiels de la cour de Turin , sans vouloir 
me faire illusion sur le véritable caractère des réformes 
accomplies par le gouvernement de Pie IX, ni sur les 
véritables sentiments qui animent de nos jours les popu- 
lations italiennes, il est incontestable que, dans l'opinion 
la plus honnête, la plus éclairée de la majorité des Ita- 
liens, un mouvement général d'aversion, d'antipathie 
contre l'Autriche, contre la domination étrangère, se 
manifeste visiblement dans chacun des États de la Pé- 
ninsule ^ 

? Dans la soirée da 5 décembre 1816, depuis les montagnes de 
la Ligurie jusqu'au fond du royaume de Naples , toute la chatne 
des Apennins a été illuminée. C'est par ces manifestations d'allé- 
gresse propres aux habitudes et au caractère du peuple italien, 
qu'on a voulu célébrer l'anniversaire de la défaite que les troupes 
autrichiennes avaient éprouvée à Gènes un siècle auparavant. Ce 
glorieux événement , magnifiquement rapporté par Botta , prouve 

46* 

Digitized by VjOOQIC 



244 DE L'ITALIE. 

Je ne suis pas de ceux qui croient que la domination 
de l'étranger ait eu à aucune époque chez nous de nom- 
breux partisans. Le projet d'afiFrancbir les États italiens 
du joug de rAutriche a été mis en avant bien des fois , 
non-seulement par le parti libéral, mais aussi par les 
absolutistes , par les jésuites , par les sanfédistes de la 
restauration. Ce que je puis donc affirmer aujourd'hui , 
sans crainte d'être démenti par les faits, c'est que nulle 
part, excepté là où l'Autriche est un appui indispensable, 
nécessaire à certains privilèges odieux et rétrogrades, 
nulle part, dis-je, on ne rencontre maintenant un 
homme honnête et éclairé aimant sincèrement son pays , 
sans distinction d'opinion et de parti, qui ne se prononce 
ouvertement et énergiquement contre la domination 
autrichienne. 

La question de l'indépendance est, par conséquent, 
actttcUcment une question résolue, du moins en théorie. 
Reste, je le sais, la difficulté plus grande, la difficulté 
pratique , celle de savoir comment on pourra parvenir à 
rendre effective cette indépendance si généralement, si 
unanimement souhaitée. 



beaucoup, selon moi, contre la barbarie et la déloyauté habituelle 
de l'Autriche. 11 démontre aussi que le peuple génois, vers la fin 
du dernier siècle, était encore animé de cet esprit d'indépendance 
civique et matérielle qui a caractérisé toutes les républiques ita~ 
Hennés du moyen âge, Gênes et V^enise suitout. Mais ce même 
événement est un fait beaucoup moins important , si on veut le 
considérer au point de vue des idées politiques modernes et de 
la véritable régénération italienne. L'insurrection de Gènes, en 
4'746, n'affaibit nullement la prépondérance autrichienne dans la 
politique de l'Italie ; elle ne réussit pas à réveiller dans le senti- 
ment el dans l'esprit des populations italiennes, un véritable 
principe de résistance et d'opposition nationale en faveur de l'in- 
dépendance et do la liberté de la patrie commune. Toutefois, l'an- 
niversaire qu'on vient de célébrer ne laisse aucun doute sur les 
dispositions de lltalie actuelle contre l'oppression et la domination 
étrangères. Espérons que ces manifestations purement extérieures, 
puissent rencontrer dans la raison et dans le bon sens pratique 
des libéraux italiens , un fonds de véritable indépendance et de 
véritable esprit public , qui a été chez nous jusqu'à présent plutôt 
une affaire de sentiment et d'imagination que le résultat calme 
et réfléchi de hautes et profondes convictions intellectuelles et 
politiques. 
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Et cette qiiestion-là est tellement compliquée, qu'il 
serait inutile de la traiter séparément des autres ques* 
tîons qui intéressent d'une manière plus complète et 
pins générale la cause italienne. 

Pour bien savoir apprécier ce qui constitue essen- 
tiellement rimportance actuelle des partis libéraux en 
Italie, pour connaître leur véritable force, leur véritable 
influence, il faut revenir en passant à ce que nous avons 
dit plus haut, par rapport aux bonapartistes et aux car- 
bonari de la restauration. 

il ne faut pas oublier que le mauvais succès des ten- 
tatives révolutionnaires à Naples et en Piémont, en 4 820 
et 4 821, a eu pour cause principale le caractère impo- 
pulaire de ces conspirations mômes , et Tinsuffisance des 
moyens véritablement révolutionnaires qui étaient au 
pouvoir des insurgés. Les partis libéraux , les chefs des 
insurrections italiennes ont été constamment, vis-à-vis 
des populations de l'Italie et de la politique libérale et 
progressive de l'Europe, dans une situation exception- 
nelle, fatale, qui a rendu stériles les efforts individuels 
les plus hardis, les plus habilement combinés. 

Ce fait, qui éclate visiblement dans tous les événe- 
ments révolutionnaires pendant le régime napoléonien et 
sous la restauration, se manifeste plus visiblement encore 
dans les soulèvements postérieurs à 4 830. 

Le carbonarisme italien, forcé de succomber en 4 820 
et 482 4 à Naples et en Piémont, devant l'aversion ou 
l'indifférence des masses , a clairement démontré le vice 
radical de ses principes et de ses moyens , vis-à-vis des 
besoins réels, des tendances générales des peuples en 
Italie. Quelques patriotes , quelques hommes éclairés ont 
cru apercevoir dans la défaiteconstante du parti révo- 
lutionnaire dans la Péninsule, une preuve incontestable 
de rinsuffîsance, de Textréme faiblesse des conspirations 
et des sociétés secrètes en général. On a dit qu'un parti , 
qu'une secte, qu'une association politique quelconque, 
qui a nécessairement besoin d'étendre l'influence de ses 
principes, de ses opinions sur les masses, ne saurait, en 
aucun cas atteindre son but, en restant un parti secret, 
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en s'isolant par la natare même de ses moyens, de toute 
volonté , de toute force publique. 

On a donc reproché aux tentatives des sociétés se- 
crètes en Italie après 4 830, d*avoir employé pour créer 
Topinion du pays, pour soulever les populations, la 
voie usée et impuissante des conspirations. On a blâmé 
les chefs de ces conspirations de n'avoir pas su choisir 
des moyens plus puissants et plus surs, mieux en rap- 
port avec le caractère distinctif , les véritables tendances 
de la démocratie moderne. On a , par conséquent , ap- 
prouvé le mouvement révolutionnaire dans ses principes : 
on a reconnu le besoin de pousser l'Italie dans la car- 
rière de la liberté, de la civilisation démocratique de 
l'Europe, mais on a déclaré en même temps que les 
efforts secrets essayés jusqu'ici ont été et seront toujours 
impuissants pour opérer des résultats généraux et po- 

\fs, pour agir efficacement sur l'opinion et sur la 
volonté des masses. 

Quant à moi, sans vouloir approuver tous les moyens 
dirigés par les conspirateurs, par les sociétés secrètes 
contre les gouvernements et la politique de l'Italie, et 
en faveur de la révolution, je ne crois pas cependant 
que le libéralisme italien ait constamment échoué dans 
la lutte publique, pour avoir été forcé d*élaborer ses 
émeutes , ses insurrections dans le mystère des comités 
secrets, en dehors des véritables sentiments, des mani- 
festations libres et spontanées des populations. Je ne 
crois pas qu'on doive se borner à avertir les conspira- 
teurs italiens, l'Italie libérale du danger. qu'il y aurait à 
renouveler des tentatives, des luttes qui n'ont abouti 
jusqu'ici qu'à faire des milliers de victimes , qu'à donner 
à la prison , à l'exil, à l'échafaud de nobles et courageux 
citoyens, d'illustres martyrs dignes de conserver leur 
vie non pour une mort plus glorieuse, mais pour de 
plus utiles , de plus solides combats. Chacun sait aujour- 
d'hui que les chances d'un soulèvement isolé, préparé 
dans les sociétés secrètes , ne sont guère favorables au 
triomphe de la révolution, de la jeune démocratie ita- 
lienne. Et moi-même , je suis parfaitement d'accord avec 
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Ions ceux qui déplorent au point de vue de l'Italie ac* 
luelle la faiblesse et rinsufifisance de ces moyens. 

Mais , tout en blâmant certains actes, certaines menées 
occultes trop disproportionnés aux besoins de la lutte, 
aux circonstances , aux dispositions de notre pays , je ne 
pourrai jamais attribuer toutes les défaites du parti 
libéral à des fautes personnelles, à l'incapacité des cbefs , 
ni à l'isolement des conspirations , des sociétés secrètes. 

Selon moi , il ne suffit pas de dire que les associations 
secrètes ont été funestes au libéralisme italien, qu'il 
n*aurait pas fallu conspirer, et isoler une grande idée 
nationale, une grande idée populaire dans le repaire 
obscur et mystérieux d'un parti clandestin. 

Ce qu'on a oublié de dire, c'est que les patriotes, les 
libéraux de l'Italie telle qu'elle a été jusqu'à présent, 
n'étaient, ne pouvaient être que des conspirateurs. Le 
secret, le mystère étaient la condition inévitable de leur 
situation exceptionnelle vis-à-vis des masses, vis-à-vis 
du pouvoir. Dire que l'œuvre des conspirations démo- 
cratiques a été perdue parce qu'elle n'a pu jamais se 
montrer au jour, aborder la publicité, devenir un fait 
général, une idée populaire, c*est signaler avec justice 
un résultat déplorable. Mais ajouter ensuite que les 
libéraux de la restauration, les carbonari de 1820, 1824, 
1834, auraient dû, au lieu de conspirer en secret, con- 
spirer en public, faire de la propagande révolutionnaire 
légale et pacifique ; préparer par la discussion , par des 
débats publics, l'opinion et la volonté des masses dans 
un pays comme l'Italie, où les peuples ne jouissent 
d'aucune liberté, d'aucune voie légale de publicité d'op- 
position, de contrôle; où il n*y a ni conseils municipaux 
ni conseils provinciaux indépendants, où les gouverne- 
ments dominent et gouvernent tout, depuis Tadminis- 
tration de la commune jusqu'à l'administration de l'État, 
depuis les petites écoles et les municipalités de villages , 
jusqu'aux universités et aux académies des grandes 
villes, c'est vouloir prétendre, à mon avis, ce qui est 
moralement et matériellement impossible. 

On a conspiré jusqu'ici, on conspirera peut-être 
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encore tant que la révolution , tant que la démocratie ne 
pourra pas aborder franchement la publicité dans les 
journaux ou à la tribune. Car quand même Tltalie serait 
condamnée à rester toujours en dehors de la liberté 
constitutionnelle des institutions mixtes de notre époque , 
elle n*est pas pour cela condamnée perpétuellement à la 
résignation et à Tinertie. 

Les efforts des libéraux démocrates , des partis révo- 
lutionnaires qui ne se contentent pas de réformes pure- 
ment civiles, d*un progrès administratif et purement 
matériel, continueront malgré les obstacles, malgré tous 
les sacrifices , malgré les conseils des modérés et Tex- 
périence d'un demi-siècle, à élaborer dans Tisolenient, 
dans le secret des associations clandestines, leur œuvre 
de propagande, leurs moyens de succès. 

Le problème politique de Tltalie ne comporte pas une 

solution incomplète. Le libéralisme italien est fatalement 

entraîné dans une voie où il n*est pas permis de reculer 

ni de s'arrêter à moitié chemin. Il faut logiquement, 

"""Bécessairement , aller jusqu'au bout. 

Ceux qui croient voir dans certains écrits, dans cer- 
tains actes récents du parti démocratique et du parti 
constitutionnel, des manifestations sérieuses, réelles, 
d'une nouvelle tendance, d'un nouveau système, en 
dehors des conspirations et des sociétés secrètes, con- 
naissent très-mal les intentions véritables de certains 
hommes , la valeur et l'importance de leurs écrits et de 
leurs actes. 

Le carbonarisme, je le répète, a échoué, non-seule- 
ment parce qu'il s'est caché dans les sociétés secrètes, 
parce qu'il a mûri ses plans en dehors des intérêts et 
des sentiments populaires , en dehors des besoins et des 
intérêts des masses ; mais parce que les sociétés secrè- 
tes, les idées et les intérêts révolutionnaires du car- 
bonarisme n'avaient de point d'appui dans aucun de 
ces droits, de ces intérêts, de ces institutions, qui don- 
naient aux principes révolutionnaires , au carbonarisme 
en France et ailleurs , une action prépondérante sur les 
droits et les intérêts légaux de la nation. 
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En Italie, le carbonarisme n*a jamais représenté, 
comme j'ai eu liea de le dire, ni les intérêts actuels, 
ni les intérêts futurs du peuple italien. L'idée de sa 
république était usée, morte à jamais. Les gouverne- 
ments devaient nécessairement la combattre comme 
toute autre idée libérale, comme toute opposition illégale 
et révolutionnaire. Les peuples, à leur tour, restaient 
naturellement indifférents à une exaltation factice qu'ils 
étaient incapables de partager. Le clergé , tout-puissant 
sur les niasses, opposait aux libéraux toutes les res- 
sources jésuitiques de la contre -révolution, et par 
Tinfluence occulte de la propagande sanfédiste, parvenait 
à déchaîner toutes les passions, toutes les superstitions 
populaires contre les efforts du parti libéral. L'aristo- 
cratie , les classes moyennes étaient en partie pour , en 
partie contre les tendances du carbonarisme et Tœuvre 
des sociétés secrètes. Mais ce qui est indubitable, c'est 
que ni les nobles , ni les classes moyennes ne possé- 
daient effectivement aucune de ces hautes convictions , 
de ces droits réels et positifs, uniquement capables de 
donner aux agitations du libéralisme un point d'appui 
solide et légal. 

Le parti libéral, en effet, ne s'adressait à aucun des 
éléments vivants, progressifs de la liberté et de la civili- 
sation moderne. Les aristocrates , sous des noms pom- 
peux et sonores , enivrés par des mots ambitieux dont 
ils ne comprenaient pas le sens véritable, rêvaient le 
retour des libertés patriciennes de Rome ou de Venise, 
Les classes moyennes , sans savoir ce qu'elles voulaient 
en réalité, se sentant faibles et fractionnées, déclamaient 
avec Àlfieri et Ugo Foscolo, contre les tyrans couronnés , 
contre les prêtres, contre toutes les religions, contre 
tous les pouvoirs de la terre. Or , la majorité du parti 
libéral , hors quelques individus, ne voyait malheureuse- 
ment dans la liberté, dans la révolution, qu'une affaire 
de sentiment, qu'une lutte purement morale, qu'une 
excitation nouvelle à ces héroïques illusions, à ces rêves 
généreux de vertu, de patriotisme, de gloire, relégués 
par la lutte des âges dans le domaine des poétiques 
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fictions , des classiques souvenirs de l'épopée et de i'fais— 
toire. Enfin, la poésie, le drame occupaient une trop 
grande place dans la politique des sociétés secrètes , dans 
Tàme et dans Tesprit de ces conspirateurs ardents , cou- 
rageux , magnanimes , martyrs dans Tamour , héros dans 
la haine, mais toujours victimes d'une illusion généreuse, 
d'une illusion de libeHé et de gloire, que l'action trans- 
formatrice et dissolvante du temps avait ensevelies dans 
le tombeau des libertés et des gloires à jamais effacées 
des luttes progressives de l'Europe et du monde. La no- 
tion du libéralisme était ainsi faussée et mise en dehors 
de toute question scientifique et absolue, de tout pro- 
grès intellectuel et matériel, de toute civilisation effective 
et vivante. 

Voilà comment le parti révolutionnaire se trouva en 
réalité dans l'impuissance de s'appuyer soit sur les sen- 
timents et la volonté des masses qui lui étaient con- 
traires , soit sur l'opinion des classes moyennes et de ces 
""aristocrates qui espéraient trouver dans la liberté, dans 
la révolution , le triomphe de leurs rêves et de leurs illu- 
sions , ou la satisfaction de ces intérêts locaux , indivi- 
duels , qui n'ont de valeur et d'importance que lorsqu*ils 
sont soumis à ces convictions , à ces principes actifs et 
vivants, seuls capables d'attribuer essentiellement aux 
partis politiques, aux associations libérales, une véritahle 
autorité , une forte et légitime influence. C'est ainsi que 
l'Italie, la terre classique de l'autorité et des souvenirs, 
peu accessible par ses instincts, ses traditions, son génie, 
aux idées , aux intérêts de la liberté et de la civilisation 
moderne, enchaînée par des influences compliquées, 
hostiles à l'élément spéculatif et pratique de l'esprit et 
des institutions de la France , au culte historique de son 
passé, aux conditions exclusives, finies de sa grandeur 
et de sa décadence, a dû succomber jusqu'ici sous le 
poids énorme ds ses destinées. 

Les partis libéraux , les bonapartistes , aussi bien que 
les carbonari, les partisans de la monarchie constitution- 
nelle , aussi bien que les partisans de la république , ont 
démontré clairement, depuis <82< jusqu'à <832, l'in- 
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suffisance de leurs efforts , de leurs tentatives pour en- 
traîner dans les conspirations, dans les insurrections 
armées , la volonté et la force des masses. 

Toutefois, sans aller rechercher dans le détaildes évé- 
nements et des circonstances accidentelles , la solution 
d'un problème, que l'insignifiance logique des faits parti- 
culiers et isolés ne pourrait jamais nous donner, je suis 
d'avis que le mauvais succès des insurrections italiennes 
en 4 831 , ainsi que des autres précédentes en 4 820 et 
4 8S 1 , ne doit être imputé exclusivement ni aux fautes 
commises par les chefs de ces mouvements , ni à la mol- 
lesse et à rindlfférence des masses , ni enfin à ce défaut 
d'unité, de centre commun, de liaison organisée entre 
les conspirateurs mêmes, entre les partis, les hommes 
destinés à Finsurrection et au combat. Outre cela , ce qui 
a reiidu stériles les efforts et les sacrifices des partis 
révolutionnaires en Italie, ce qui a amené à chaque 
époque la victoire immédiate des armées autrichiennes 
et la déroute des insurgés , c'est que le plan , les idées 
des libéraux , des révolutionnaires se trouvaient isolés , 
non-seulement des sentiments et de la volonté des popu- 
lations , mais des idées et des intérêts réels , vivants , pro- 
gressifs, des autres pays révolutionnaires de l'Europe, et 
notamment de la France. En un mot, la situation morale 
et matérielle des États italiens , les idées et les intérêts 
du parti libéral en Italie, n'avaient aucun rapport intime, 
aucune liaison directe , avec les idées , les intérêts pra- 
tiques de ces autres États de l'Europe , qui se jetèrent , 
après 4 830, dans la même voie que la France, dans la 
voie de la liberté moderne , des révolutions politiques de 
notre époque, révolutions basées sur une conception 
purement logique du droit, et sur les transformations in- 
dustrielles et scientifiques de la civilisation de ce siècle. 
On a vu en effet que ni le pape, ni l'Autriche, malgré 
tous leurs efforts , malgré toute leur influence , n'ont été 
capables d'arrêter la marche des révolutionnaires en 
Espagne, en Portugal, en Belgique, en Grèce, dans tous 
ces pays où la France et l'Angleterre avaient un intérêt 
direct à soutenir le triomphe des idées libérales et de la 
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monarchie constitiitionneiie , contre les intérêts el les 
prétentions de la cour de Rome et de la Sainte-Âlitance. 
On pourrait donc supposer que le pape et FÂutriche 
n'auraient pu empêcher le triomphe de la révolution en 
Italie, si la France et l'Angleterre, au lieu de reculer 
devant les menaces des cours du Nord et du cabinet de 
Vienne, avaient su profiter hardiment après 4 830 de 
l'enthousiasme général des peuples pour la révolution, et 
si les masses , et avec elles les classes riches et puis- 
santes avaient pu embrasser avec ardeur, avec des con- 
victions fermes et viriles , la cause de la liberté et de la 
civilisation moderne , et rendre victorieux , dans la Pé- 
ninsule, les principes de la révolution française, le droit 
pubhc de TEurope libérale et constitutionnelle. 

Mais les gouvernements de France et d'Angleterre 
n'eurent pas assez de confiance dans les libéraux de FI- 
talie, pour oublier, dans l'intérêt de l'Europe entière et de 
leur avenir , leurs intérêts particuliers et les avantages du 
présent. C'est ainsi que les idées des révolutionnaires 
italiens se trouvant en dehors des idées, des intérêts 
vivants du pays , en dehors des intérêts , des idées de 
l'Europe libérale et progressive , devaient nécessairement 
aboutir, tôt ou tard, à révéler démonsbrativement Tin- 
suffisance de leurs moyens et de leurs forces, et par là 
la nécessité de renoncer à leurs théories et de se ren- 
fermer dans le cadre borné des intérêts matériels et pu- 
rement civils, ce qui voulait dire en d'autres termes, 
renoncer à tout principe véritablement politique, à toute 
lutte essentiellement révolutionnaire. 

Les libéraux étaient ainsi condamnés ou à rester 
dans un isolement perpétuel vis-à-vis des masses, vis- 
à-vis de la nation en se jetant dans le mouvement fran- 
çais, dans le mouvement européen, ou à renoncer à la 
liberté, à la révolution, en s'associant avec la nation, 
avec ses tendances , ses intérêts plus ou moins aristo- 
cratiques , plus ou moins absolutistes et anti-européens. 
Entre ces deux situations extrêmes il n'y avait pas de 
milieu. Vouloir rester Italiens , dans le sens exclusif du 
mot , plaider la cause de la nation devant les droits légi- 
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Urnes et historiques , devant les seotiments et les intérêts 
vivants des masses, et rester en même temps révolution- 
naires , était une œuvre qui dépassait toutes les bornes 
du réel et du possible. 

La révolution , soit qu'elle rêvât des libertés apparte- 
nant à une autre civilisation, à une autre ère du monde, 
des libertés poétiques ou historiques reléguées, en dehors 
des sentiments et des traditions populaires , dans la rhé- 
torique des académies , dans Térudition des universités 
et des collèges ; soit qu'elle fit cause commune avec Tes- 
prit et les institutions de la France , avec les intérêts et 
les droits nouveaux de la civilisation européenne; dans 
Tun et dans Tautre cas, la révolution ne pouvant pas 
s*appuyer sur Tintelligence , Topinion et les besoins des 
masses, ni sur les intérêts vivants de TEurope libérale, 
devait nécessairement succomber. Remarquons bien 
qu'en Italie , tout ce qui tient aux principes , aux idées , 
est exclusivement national, historique, et jusqua un 
certain point rétrograde. Même ceux qui se croient tout 
à fait dans les idées françaises , dans T esprit généralisa- 
teur et unitaire de l'Europe progressive, ceux-là même 
sont, pour la plupart, au fond, étrangers aux véritables 
instincts , aux véritables tendances de la France répu- 
blicaine ou bourgeoise, de TËurope démocratique ou 
constitutionnelle. 

Voilà comment on s'explique pourquoi une grande 
partie de l'aristocratie libérale et des classes moyennes 
a quitté chez nous , depuis quelques années , les idées 
du bonapartisme de la restauration, et du carbonarisme 
de 4 834 , pour se rapprocher des idées et des intérêts 
du parti catholique et absolutiste , croyant toutefois pou- 
voir concilier dans une certaine mesure la civilisation 
démocratique et industrielle de l'Europe libérale, avec 
les principes d'autorité et de despotisme sur lesquels 
reposent toutes nos institutions nationales , tous nos gou- 
vernements légitimes, les croyances, les traditions, les 
sentiments des populations en général. 

Par ce fait, une nouvelle tendance, un nouveau parti 
qui a la prétention d'être le plus libéral, le plus national, 
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le plus propre à réaliser tous les progrès que réclame la 
civilisation de ce siècle , sans nullement altérer les traits 
distinctifs et caractéristiques de la nation , sans contra- 
rier la marche spontanée de nos instincts , de nos idées , 
de nos intérêts positifs , vient d'acquérir une grande in- 
fluence dans le mouvement moral et matériel de Tltalie 
actuelle, et susciter même des velléités de patriotisme, 
d'indépendance dans deux des gouvernements absolus 
les plus puissants de la Péninsule. 

Ce parti que j'ai eu lieu de désigner sous le nom de 
parti historique ou réformiste , se considère donc comme 
la seule expression véritable et légitime des intérêts de 
la nation , comme le seul pouvoir capable de neutraliser 
par des réformes pacifiques et graduelles , par des ré- 
formes économiques, administratives et civiles les efforts, 
des partis révolutionnaires , de ces partis qui , au nom 
du progrès logique et historique de la civilisation euro- 
péenne , ou des droits bourgeois de l'industrie et de la 
science , voudraient bouleverser — disent les réformistes 
— par des menées occultes , par des insurrections ar- 
mées , la religion , la morale , le droit politique et le droit 
social de l'Italie entière , et pousser ainsi le peuple ita- 
lien dans une voie contraire à sa propre vocation , à ses 
véritables besoins , à ses intérêts légitimes. 

Il est donc reconnu qu'il y a maintenant en Italie, 
outre le parti démocratique et le parti constitutionnel, 
un nouveau parti libéral, catholique, savant, aristocra- 
tique , qui se croit appelé par l'influence de ses doctrines, 
par cette puissance de la pensée qui gouverne de nos 
jours les intérêts généraux de la société européenne, à 
gouverner légitimement les idées et les intérêts de ritalie 
progressive. 

A la tête de ce parti qui demande pour les États ita- 
liens l'indépendance vis-à-vis de l'étranger , des libertés 
légales et civiles, et qui, en même temps s*oppose à la 
liberté de discussion , à la liberté de la presse ; qui vou- 
drait fortifier et étendre l'autorité absolue du pape et de 
l'Église jusqu'à en faire l'arbitre spirituel , le dictateur de 
la pensée européenne, le chef suprême de la civilisation 
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du monde , et qui , en même temps , condamne toutes les 
prétentions exagérées de TÉglise , du pouvoir spirituel , 
contre Tindépendance de TÉtat , du pouvoir temporel ; à 
la tète de ce parti , dis-je , qui considère le principe de 
la souveraineté nationale comme un dogme sacré, in- 
violable , des sociétés modernes , et qui s*obstine cepen- 
dant à ne pas vouloir reconnaître le principe démo- 
cratique de la souveraineté du peuple, — figurent en 
première ligne les noms de M. Tabbé Gioberti et de M. le 
comte Balbo de Turin. 

Je laisse de côté nécessairement M. l'abbé Rosmini, 
dont les doctrines , essentiellement contraires à tout 
principe de liberté et de progrès modernes , ne peuvent 
d'aucune façon s'allier au mouvement politique et libéral 
de Jltalie actuelle. 

C'est donc de M. Gioberti et de M. le comte Balbo qu'il 
faut s'entretenir maintenant. Ce sont ces deux écrivains 
qui représentent chez nous , en théorie , le parti de Tin- 
dépendance matérielle, et purement civile , le parti des 
réformes légales et du progrès pacifique. C'est dans les 
ouvrages de ces deux patriotes qu'il faut rechercher l'ex- 
pression contradictoire la plus sophistique de la pensée 
italienne , et en même temps le sentiment le plus exalté , 
Tenthousiasme le plus éloquent pour les anciennes tra- 
ditions, pour toutes les gloires nationales de la vieille 
Italie. 

Le principal défaut qui éclate visiblement dans les 
écrits de M. l'abbé Gioberti , c'est de vouloir être à la fois 
révolutionnaire et aristocrate, philosophe et catholique 
outré; de vouloir soutenir l'histoire, les intérêts particu- 
liers, finis, de quelques classes privilégiées, contre la 
pensée pure, l'idée absolue, les intérêts généraux de 
tous les peuples , de la civilisation universelle ; de vou- 
loir attribuer à l'Italie des Césars et des papes une su- 
prématie idéale , absolue , sur toutes les autres nations 
de la terre; de vouloir enfin, comme je l'ai dit déjà, que 
le fait, l'histoire, tout ce qui est particulier, contingent, 
limité, accidentel, soit en même temps infini, substan- 
tiel, général et absolu. 
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Or, il est évident que les doctrines politiques de 
M. Fabbé Gioberti devaient nécessairement conduire cet 
écrivain, malgré toute son érudition et son immense 
talent} à la contradiction et à l'utopie. L'erreur capitale 
de ces doctrines c'est d'avoir cru possible de concilier, 
d'accorder ensemble les deux termes absolus , généraux , 
de la contradiction syllogistique de la pensée, en voulant 
toutefois maintenir la contradiction comme formule im- 
muable , déûnitive de Tidée et de Taction , du développe- 
ment logique et du développement historique de Thuma- 
nité et du monde; c'est, eu un mot, l'erreur fondamentale 
de la doctrine catholique , considérée comme base ra- 
tionnelle d'une théorie philosophique des lois de la rai- 
son et de Tcsprit. 

11 est impossible de démontrer tout ce qu'il y a d'illu- 
soire, d'impraticable, dans la doctrine politique deM.Giio- 
berti, sans s'arrêter d'abord à une analyse rigoureuse 
et détaillée de ses principes philosophiques. Ne pouvant 
pas aborder maintenant un sujet qui demanderait un 
chapitre à part , et qui troublerait l'ordre méthodique de 
ce livre, je serai forcé de me limiter à quelques aperçus 
généraux, qui suffiront peut-être pour mettre le lecteur à 
même de suppléer , par son intelligence , à l'extrême 
concision de mes pensées. 

Pour arriver à comprendre comment un esprit aussi 
élevé et aussi subtil que celui de M. Gioberti a pu se 
méprendre tellement sur la valeur essentielle de ses 
doctrines politiques, il faut connaître avant tout l'idée 
fondamentale de sa théorie philosophique. 

Toute la philosophie de M. Gioberti repose sur ce que 
cet auteur se plaît à nommer sa formule idéale — fur- 
mula idéale. — Cette formule est ainsi conçue: TËtre 
crée les existences ; — FEnte créa l'esistenze. — l'Être , 
Dieu, crée de nihUo, dans le sens littéral de la Genèse, 
tout ce qui existe , le monde objectif et le monde sub- 
jectif, la nature et l'esprit, l'homme et le monde. Pour 
M. Gioberti, l'Être (Dieu), dans son essence aussi bien 
que dans sa substance , est tout à fait séparé de l'essence 
et de la substance du monde créé , des existences sub- 
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jeclives et objectives en général. Il n'y a, par consé- 
quent , entre le Créateur et les créatures , qu'un simple 
rapport de sujétion, de subditanza. La nature et rhomme 
sont placés , vis-à-vis de Dieu , dans les mêmes condi- 
tions qu'un esclave vis-à-vis de son maître. L'homme, 
être faible et ignorant , ne peut rien par lui-même , rien 
sans l'intervention immédiate de la volonté , de la grâce 
de Dieu. Être indigne et déshérité par le péché de la 
perfection primitive, l'homme des catholiques, l'homme 
tel que M. Gioberti le comprend, ne peut revenir à la 
science, à la vérité, à Dieu, qu'en se soumettant, hum- 
blement, aveuglément, à la parole divine, à cette loi, 
à cette règle suprême , immuable , absolue , révélée im- 
naédiatement à l'homme à deux époques mémorables de 
• la création et de l'histoire , par le Dieu des Juifs et le 
Dieu des chrétiens, par Jéhovah et Jésus, par Moïse et 
les prophètes, saint Jean et les apôtres. 

Mais le Verbe divin, le principe de toute lumière, de 
toute vérité , de toute justice , n'est pas un élément sub- 
stantiel de l'essence spirituelle du sujet, de l'individua- 
lité intelligente. L'homme , selon la doctrine catholique, 
n'a, dans sa nature subjective, que l'élément instrumen- 
tal , organique , passif, de la spirituahté , de l'intelligence. 
Il peut, par une force purement subjective, sensible, 
s'élever jusqu'à la perception intérieure, jusqu'à l'in- 
tuition immédiate de la vérité , de l'idée , du Verbe : mais 
il lui est interdit de s'élever à la raison, à la cause ab- 
straite, générale, absolue, à la raison substantielle de 
l'Être. En un mot , il peut parvenir à avoir le sentiment 
de Dieu, du souverain bien, à pratiquer la vertu, à 
réaliser dans les limites du fini la loi divine; mais il est, 
par sa nature, radicalement impuissant à s'unir, à 
s'identifier en esprit, avec l'esprit pur, la raison géné- 
rale , la cause infinie. Il peut donc avoir le sentiment de 
l'infini, de l'absolu, de Dieu; il lui est permis d'admirer 
son image, sa puissance, dans les symboles réels, dans 
les formes objectives, de la création. Il ne pourra jamais, 
cependant, voir Dieu dans sa raison substantielle, dans 
son essence infinie , dans son intériorité pure et absolue. 

MAZZINI. — DE L'ITALIE. I. i| 7 
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Il doit, par conséquent, soumettre aveuglément, servi- 
lement, à la révélation , à la parole de TËcriture, comme 
fait, comme loi, sans pouvoir espérer d*en comprendre 
jamais Fessence , la cause , la raison et le but \ 

De là il s'ensuit, nécessairement, logiquement, que la 
loi, la raison , la vérité , étant un fait révélé à des hom- 
mes privilégiés, à des élus de Dieu môme, eux seuls 
auront, avec le dépôt des traditions sacrées, le droit 
légitime, perpétuel, absolu, de renseignement et de la 
doctrine, le privilège du sacerdoce et du pouvoir parmi 
les hommes. C'est là , en effet , que réside le fondement 
des doctrines de TÉglise et des prétentions de la papauté 
à la suprématie universelle, au gouvernement intellectuel 
et moral du monde. C'est là la source de toutes les doc- 
trines absolutistes et aristocratiques, la source du prin- 
cipe d*autorité et de droit divin dans l'ordre intérieur 
des croyances, et dans l'ordre extérieur des droits et 
des institutions politiques. 

Il est donc reconnu, d'après ce que je viens d'in- 
diquer, que toute philosophie orthodoxe, dans le sens 
de l'Église romaine, exclut d'une manière absolue le 



1 Je ne puis aborder ici une discussion métaphysique avec 
M. Gioberti. Je me réserve de lui prouver dans un autre écrit que 
sa formule idéale — l'Ente créa Veeùtenze — me parait conclure di- 
rectement à l'unité d'être et de substance et mener logiquement 
au panthéisme. Car si la réalité absolue , si l'être véritable ne se 
trouve qu'en Dieu , le monde subjectif et objectif fini , le monde 
créé, ne peut trouver sa subsistance, sa réalité effective, son 
être complet et véritable en un mot, qu'en Dieu même. Dans ce 
cas la création n'est pas une vraie réalité. Tous les êtres finis ne 
possèdent, d'après M. Gioberti, que Pêtre amoindri, l'être affecté 
d'une négation , d'une détermination. Ainsi l'être véritable n'ap- 
partient ni aux créatures ni à aucune chose particulière. Tout ce 
qui est particulier et fini est par conséqueut une négation de 
Pêtre, qui est la seule réalité vraie, une et homogène , supérieure 
à tout ce qui est particulier et limité , et qui absorbe tout, n est 
donc évident que l'être ainsi conçu ne peut trouver sa réalité que 
dans le point d'identité , dans l'unité panthéiste. 

Au fond la philosophie de M. Gioberti n'est en grande partie 
qu'une reproduction du réalisme et de la doctrine scolastique du 
moyen âge , habillée à la moderne , rajeunie par des formules et 
par un langage empruntés le plus souvent aux rationalistes mo- 
dernes et surtout à l'école Hégélienne. 
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droit politique moderne, le droit démocratique, les prin- 
cipes de liberté et d'égalité institués dans Thistoire par 
les religions et les philosopbies hétérodoxes , par les lois 
et les institutions de la pensée moderne et de la révo- 
lution française de 4789. 

M. l'abbé Gioberti , en refusant au christianisme hété- 
rodoxe et à la philosophie moderne le droil d'exprimer 
et de représenter le Verbe dans Tordre logique et histo- 
rique de ridée et de Faction, à travers les développe- 
ments intérieurs et extérieurs de Tesprit dans le temps 
et dans l'espace , est allé se placer inévitablement dans 
le rang des ennemis de tous les droits, de toutes les 
libertés , de toutes les conquêtes intellectuelles et maté- 
rielles de la civilisation de notre siècle. 

Cependant , bien que M. Gioberti ne fasse aucun effort 
pour cacher ses véritables principes , le fond essentiel de 
ses doctrines , il a néanmoins la prétention de passer 
pour ami du progrès et des libertés de notre époque. 
Il dit et répète plusieurs fois , dans tous ses écrits , qu'il 
est le partisan le plus ardent, le plus sincère de la 
science et de la civilisation moderne; qu'il aime, lui 
aussi avant tout, la liberté de la pensée, la liberté de 
discussion et d'examen , mais à condition qu'on ne 
touche pas aux principes essentiels , fondamentaux des 
traditions révélées, des doctrines et des privilèges de la 
papauté et de l'Église. Il y a plus , M. Gioberti, dans plu- 
sieurs de ses ouvrages, prend fait et cause pour les 
peuples contre l'absolutisme des souverains et des gou- 
vernements de l'Italie. Il prend , comme on le voit très- 
souvent, des allures franchement Ubérales; il ne paraît 
même pas éloigné de conseiller à la monarchie absolue 
d'entrer graduellement dans la voie des institutions re- 
présentatives de la royauté constitutionnelle. Enfin, et c'est 
là où le libéralisme de M. l'abbé Gioberti fait valoir toute 
son éloquence la moins orthodoxe et aussi toute la fai- 
blesse de sa logique contradictoire, la question de Fin- 
dépendance et de la liberté de l'Italie en dehors de toutes 
les questions philosophiques et démocratiques qui in- 
téressent l'Europe entière , a trouvé , dans Fécrivain pié- 

M* 
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moiitaû», ie dumpioii le plos hardi, le plus ardent, le 
plus fraocbemenl révolutioniiaîre. 

Après M. Gioberti , M. le comte Balbo , sur an terrain 
en apparence plus praiîqne. Tient traita*, d'après les 
méfoes principes et tes mêmes doctrines, la canse de 
l'indépendance et de la régénération italienne. Je n'a- 
nalyserai pas délivre des Espéramces^^ pas plos que je 
n*al analysé les dix on dooze volumes des ouvrages de 
M. Gioberti. 

Mon but, dans ce livre, est plutôt de soumettre au 
jugement du public mes convictions , mes idées , que de 
critiquer celles des autres ; je laisse pour le moment cette 
tâche pénible et difficile au bon sens et à la patience de 
mes lecteurs. H faut cependant que je m'arrête un instant 
sur la partie strictement politique du livre de M. le comte 
Balbo. G* est là qu*on trouvera Texposé général de toutes 
les idées, de toutes les opinions sur lesquelles s'appuient 
les rêves et les espérances du parti réformiste. 

D'abord , tout le monde le sait , MM. Balbo et Gioberti , 
et aussi M. le marquis d*Azeglio, veulent avant tout, non 
la liberté , mais l'indépendance de Tltalie. En théorie , je 
n'ai rien à opposer à ce noble et légitime désir. Mais 
comme , en politique , toute théorie qui lutte avec la pra- 
tique doit être rejetée franchement , il m'est impossible 
de me trouver d'accord avec ceux qui demandent l'indé- 
pendance sans ta liberté; car je suis intimement con- 
vaincu que la liberté seute peut délivrer Tltalie de toutes 
les servitudes , et principalement de la servitude étran- 
gère. Ensuite, je dirai que l'indépendance n'est pas , à 
proprement parler, un principe politique. L'indépendance 
est une des conditions indispensables de toute liberté , 
de toute vie morale et politique dans un peuple , mais à 
proprement parler elle n'est qu'une condition, qu'une 
force purement extérieure et matérielle de la vie politique 
même. L'indépendance est la liberté de l'action , mais elle 
ne constitue pas du tout à elle seule la liberté et la gran- 
deur de l'âme , la force de la pensée , la virilité du carac- 

* Balbo. Dtlle Speranx9 d'italia. Parigi , Didot. 1844. 
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tère, tout ce qui rend un individu et un peuple grands 
et libres dans Thistoire. Supposons, par exemple, qu*une 
nation , qu'un peuple , qui végète depuis des siècles dans 
l'inertie morale et politique, vint à être délivré tout d*un 
coup du despotisme étranger, peut-on croire par hasard 
qu'il serait délivré aussi, en même temps, de tous les 
autres despotismes intérieurs, de toutes les autres tyran- 
nies indigènes et nationales? 

Voyez, en effet, TEspagne, le Portugal : est-ce que 
ces deux nations illustres ont eu à lutter uniquement 
avec la prépondérance, avec la domination directe de 
rétranger? Est-ce que les dissensions intérieures, les 
guerres civiles, les passions, les intérêts opposés des 
partis , des factions , n*ont pas été , ne sont pas encore 
la cause principale de leur faiblesse, de cet état incertain, 
précaire , où se trouvent Tindépendance et la liberté ci- 
vile et politique dans ces deux malheureux pays ? 

n faut donc qu'une nation soit avant tout indépen- 
dante , mais il faut aussi que l'indépendance , pour être 
digne , pour être solide , pour être réellement grande et 
utile , soit le fruit de la liberté , le résultat de la civilisa- 
tion et du progrès. Après tout , dans l'état où se trouve 
actuellement l'Europe , il est jusqu'à un certain point 
illusoire de parler, à l'égard des États de second ordre, 
d'indépendance pleine et entière. Je voudrais savoir en 
effet , à part les quatre ou cinq principales puissances , 
combien il y a aujourd'hui d'États entièrement indépen- 
dants en Europe. L'Espagne, le Portugal, la Grèce, ne 
sont soumis il est vrai à aucune dépendance directe de 
l'étranger, jouissent d'un gouvernement libre et consti- 
tutionnel. Mais est-ce que pour cela l'Espagne , le Portu- 
gal , la Grèce , pratiquent toujours en réalité une politique 
nationale , une politique véritablement indépendante ? A 
l'époque où nous sommes, l'indépendance des peuples 
ne repose plus que sur l'influence que les idées et les 
intérêts d'une nation particulière exercent sur les idées 
et sur les intérêts de la civilisation générale de l'Europe. 
Quoi qu'il en soit , l'Angleterre , la France et la Prusse 
sont de nos jours les plus fortes et les plus indépen- 
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dantes puissances de l'Europe civilisée , parce que c*est 
en elles que se résument toutes les forces, toutes les 
idées progressives, tous les intérêts vivants, généraux 
de répoque. 

En Italie, par exemple, où Tindépendance pleine et 
entière vis-à-vis de l'étranger n'a jamais existé, pas 
même lorsque les républiques du moyen âge jouissaient 
d'une certaine liberté matérielle et purement civile , il est 
actuellement tout à fait impossible qu'on arrive à conqué- 
rir l'indépendance vis-à-vis de l'Autriche sans la liberté. 

Il est inutile que je m'arrête à combattre et à réfuter 
ici une des plus chimériques espérances de M. Balbo, 
celle qui croit pouvoir compter sur la diplomatie euro- 
péenne , et sur l'éventualité éloignée et incertaine du dé- 
membrement de l'empire d'Orient, pour délivrer l'Italie 
du joug de l'Autriche. Cette espérance, ou pour mieux 
dire cette illusion, cette innocente rêverie, qui occupe 
une grande place dans le livre du comte piémontais, est 
peu digne , ce me semble , d'une discussion grave et sé- 
rieuse. 

Je suis d'accord avec M. Balbo lorsqu'il dit qu'une oc- 
casion, qu'une crise européenne, peut seule donner à 
notre pays l'espoir de se relever , de reconquérir sa na- 
tionalité, de reprendre sa place dans la carte politique 
du monde. 

Mais lorsque, de rêve en rêve, d'utopie en utopie, 
M. Balbo, en parcourant toutes les régions du globe, pré- 
tend me prouver que l'Italie , pour se relever , doit atten- 
dre que l'Autriche, du consentement de la diplomatie 
européenne, quitte de bonne grâce notre pays, à l'é- 
poque où elle aura à s'occuper d'intérêts plus graves, de 
possesions plus étendues sur les bords orientaux du 
Danube ; lorsque M. Balbo me dit ensuite , qu'après avoir 
attendu peut-être encore quelques siècles, les Italiens 
n'auront gagné autre chose à la réalisation de cette es- 
pérance que la réunion de la Lombardie au royaume 
de Sardaigne , que l'avantage d'avoir un État ou deux du 
moins dans la division politique de la Péninsule , sans 
me parier nullement de ce qui constitue essentiellement 
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tonte véritable question politique , sans me parler ni de 
la liberté, ni de Fégalité, ni des institutions, ni du droit, 
ni de la civilisation générale d'un peuple; alors , franche- 
ment, je me dis, après bien des réflexions, qu'à ce prix- 
là je renonce d'avance à toutes les espérances , à toutes 
les rêveries de M. Balbo et de son école. 

Heureusement que le livre de cet auteur , comme tous 
les livres politiques qui ne s'adressent pas aux tendances 
et au^ besoins des masses , qui ne tiennent pas compte 
des progrès et des intérêts réels du siècle, est, à mon 
avis , Touvrage le plus inojSensif qui ait paru depuis 
quelque temps sur les affaires de l'Italie. C'est un de ces 
livres qui , malgré le talent et le patriotisme de leur au- 
teur , ne sont bons qu'à mécontenter tout le monde. C'est 
en effet ce qui est arrivé au livre des Espérances. Car je 
ne sache pas que les absolutistes, les aristocrales, les 
jésuites plus ou moins déguisés de l'Italie aient réelle- 
ment applaudi de bon cœur à cette production herma- 
phrodite. Les hommes sérieux, les hommes pratiques de 
ritalie ne sont pas assez naïfs pour donner de l'impor- 
tance aux poétiques illusions du néo-guelfisme piémon- 
tais. Et les libéraux de tous les partis, les véritables 
libéraux , qui ne veulent être ni guelfes , ni gibelins , ni 
autrichiens, ni sanfédistes, qui ne croient plus ni à 
l'empereur ni au pape , mais uniquement aux idées , à la 
science , aux intérêts positifs et populaires du siècle , les 
vrais libéraux, dis -je, qui ne se laissent pas abuser par 
des utopies fédératives ^ , par des stratagèmes diploma- 

1 M. Balbo espère , entre autres choses , que si l'Italie pouvait 
parvenir , lors de la chute de l'empire d'Orient , à reconquérir son 
indépendance nationale , il lui serait alors très-facile de mettre 
un terme à, ses anciennes divisions , par une union fédérative des 
différents États monarchiques, qui, sans perturbations et sans 
secousses violentes , serait le moyen le plus propre à concilier 
les droits et les intérêts légitimes du passé avec les intérêts et 
les droits progressifs et pacifiques de l'avenir. 

Je n'ai pas besoin de dlsuter cette espérance , ce beau rêve du 
publiciste piémontais. Quand même on aurait obtenu l'indépen- 
dance, une confédération italique des différents États monar- 
chiques serait encore la plus grande utopie politique qu'il soit 
possible d'imaginer. C'est ce qui, du reste, ressort nécessaire- 
ment le l'ensemble de cet écrit. 
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tiques, par un fantôme de nationalité toute matérielle, 
sans idées et. sans principes, isolée des besoins, des in- 
térêts, des croyances démocratiques le notre époque, 
ont, j*en suis certain, jugé le livre des Espérances , d* ac- 
cord en ceci avec les représentants les plus éminents du 
libéralisme étranger , comme une utopie , peu dangereuse 
en théorie , tandis qu*au point de vue pratique il ne peut 
être considéré que comme un ouvrage sans portée et 
sans conséquence. 

Cependant quelques rares amis de M. Tabbé Gioberti 
et de M. Balbo voudraient faire croire depuis quelque 
temps que le parti réformiste à Rome et à Turin pense 
et agit actuellement sous l'inspiration des. doctrines et 
des rêves de ces deux écrivains. 

Il y a sans doute dans le parti historique ou réformiste 
quelques hommes doués de beaucoup d^imagination et 
d'une bonne foi toute primitive , mais aussi sans aucune 
expérience des affaires et du monde, qui, faute de pou- 
voir penser par eux-mêmes , incapables de soutenir une 
discussion politique quelconque, ont acquiescé' proba- 
blement par ignorance ou par faiblesse, aux rêveries 
philosophiques et politiques de M. Fabbé Gioberti et de 
M. Balbo. 

Mais pour ce qui concerne ces gouvernements absolus 
qui ont pris Tinitiative des réformes civiles et purement 
administratives. en Italie, je crois pouvoir assurer avec 
pleine confiance qu'ils se composent d'hommes pratiques , 
trop pratiques même, sachant parfaitement bien qu'en 
présence du peuple italien tel qu'on l'a fait de nos jours , 
on peut, par des concessions civiles, par des améliora- 
tions matérielles , arrêter pour longtemps peut-être l'élan 
révolutionnaire dans la Péninsule. C'est en satisfaisant 
aux intérêts individuels en souffrance , en développant de 
plus en plus le culte des intérêts et des biens matériels , 
que la cour de Rome et le cabinet, de Turin espèrent 
amortir cet enthousiasme, ce feu démocratique qui est de 
nos jours le seul danger, le seul pouvoir menaçant pour 
toutes les aristocraties , pour tous les despotîsmes de la 
vieille et de la moderne Europe. Voilà ce qu'ils pensent 
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en réalité ces gouvernants, ces hommes politiques de 
ritalie qu*on appelle aujourd'hui les absolutistes progres- 
sifs et les libéraux modérés ^ 

Quant aux véritables libéraux , quant à ceux qui , sans 
se faire aucune illusion sur le sens véritable des réformes 
aciuelles , ont prêté leur consentement aux nouvelles ten- 
dances de certains princes, de certains gouvernements 
italiens , quant à ceux-là , tout en coopérant à Faccom- 
plissement des améliorations administratives et des ré- 
formes purement civiles , ils savent bien qu'il serait 
puéril et absurde de confondre la politique de quelques 
réformistes , la fausse politique libérale de certains aris- 
tocrates et sanfédistes déguisés avec la bonne et franche 
politique des partisans de la démocratie et du régime 
constitutionnel. Je suis même en état d'affirmer que la 
plupart de ces libéraux qui prêtent leur appui à la nou- 
velle politique de Pie IX et du roi de Sardaigne , politique 
qui n'est au fond autre chose , selon moi , qu'un sanfé- 
disme plus progressif, plus raffiné, plus habile que l'an- 
cien, ont adhéré jusqu'ici à cette politique même, dans 
la persuasion que tout ce qui est mouvement et progrès , 
qu'il soit ou non dans un but de civilisation , de liberté 
politique, sert toujours en définitive aux intérêts de la 
civilisation , de la liberté et du progrès même. 

1 Vouloir supposer que les livres de M. Gioberti et de M. Baibo 
soient la véritable expression des projets et des tendances poli- 
tiques des gouvernements actuels du pape et du roi Charles- 
Albert, c'est méconnaître complètement le véritable caractère des 
réformes opérées et de celles qu'on pourra accomplir plus tard 
dans ces deux Etats. Ni à Rome , ni à Turin , ni dans aucun autre 
' État italien , les hommes qui sont à la tête des affaires publiques 
n'ont jamais pris au sérieux les théories politiques des écrivains 
en question : car on sait bien que ce n'est pas avec des idées 
aussi inoffensives , aussi pacifiques et aussi inapplicables , qu'on 
pourrait troubler par hasard l'ordre de choses existant. D'autre 
part, les gouvernements réformistes tolèrent et encouragent môme 
ces nouveaux rêves d'indépendance et de fédération italiques, 
parce que ce sont d'excellents moyens de détourner les esprits 
de toutes les autres idées beaucoup plus pratiques et plus révo- 
lutionnaires qui ont menacé tant de fois les privilèges et les in- 
térêts égoïstes de ces pouvoirs , qu'il s'agit de soutenir et de for- 
tifier par toutes sortes de moyens , et par des mesures habiles 
appropriées aux temps et aux circonstances. 
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C'est ainsi que, faute de mieux pour le moment, faute 
de pcmvoir compter sur les masses, sur les bons résultats 
des insurrections, une fraction du parti constitutionnel 
manifeste actuellement une pleine et entière adhésion au 
parti des réformes. 

Le parti constitutionnel a toutefois, lui aussi, ses pré- 
tentions exclusives, ses opinions étroites et erronées. 
Se recrutant eu grande partie parmi les bonapartistes et 
les carfoonari de la restauration , le parti constitutionnel 
dltalie représentant le plus souvent les intérêts bour- 
geois des classes moyennes , les intérêts de la petite 
propriété, de Tindustrie et de la science, est, par sa 
nature même , un parti jusqu*à un certain point modéré 
et conservateur. C'est ce parti qui a contribué le plus au 
progrès matériel dans la Péninsule, et à cette égalité et 
liberté civile que nous voyons régner aujourd'hui dans 
la plupart des États italiens. Mais c'est aussi le parti qui , 
malgré ses principes révolutionnaires et son origine dé- 
mocratique , se trouve lié nécessairement à des intérêts 
peu favorables aux tendances radicales de la démocratie 
pure , dont le but est de réaliser par la liberté le principe 
de l'égalité évangélique contre les intérêts particuliers et 
exclusifs de toute classe privilégiée. 

Depuis les réformes de Joseph II en Lombardie , et de 
Pierre-Léopold P' en Toscane, el surtout depuis l'in- 
vasion française et le régime napoléonien, une grande 
égalité civile règne dans tous les États de l'Italie, à Tex- 
ception de la Sicile et du Piémont. Cependant même dans 
ces deux derniers pays , et notamment depuis que le roi 
de Sardaigne a amélioré et codifié ses lois, il y a aujour- 
d'hui sous ce rapport un progrès incontestable. 

L'égalité civile , là où les peuples ne possèdent aucune 
institution, aucun droit politique, est sans doute un bien- 
fait inestimable et une immense conquête. 

L'abolition des servitudes féodales ou quasi-féodales, 
des privilèges et abus nobiliaires et ecclésiastiques est 
un des faits qui caractérisent plus particulièrement les 
sociétés modernes en général et le progrès réel et positif 
des lois et des institutions de lltalie moderne. Sous le 
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rapport du droit privé , des garanties civiles , la Toscane 
est , sans aucun doute , FÉtat le plus avancé de Tltalie. 
C'est dans ce pays que les meilleures lois françaises ont 
été peu à peu judicieusement adoptées et appliquées > eu 
égard aux conditions politiques et sociales de la Toscane, 
aux besoins, aux intérêts les plus généraux, les plus 
populaires. C'est surtout dans les affaires commerciales 
que la législation et la jurisprudence française ont presque 
totalement remplacé les lois et les coutumes anciennes 
du pays'. 

C'est aussi en Toscane que la classe moyenne est, 
mieux que partout ailleurs, façonnée aux idées et aux 
mœurs des sociétés modernes, aux formes extérieures 
de la civilisation de l'Europe. C'est précisément par suite 
de cette extrême culture, de cette élégante finesse, de 
cette aimable sagacité qui distinguent l'esprit toscan, que 
la classe moyenne, aussi bien que la noblesse et le 
peuple , forme la plus éclairée , la plus polie et en même 
temps la plus molle et la plus apathique population de 
ritalie. Car, il faut bien l'avouer, ce ne sont pas en géné- 
ral les peuples spirituels , calmes , polis , contents d'eux- 
mêmes, qui font les grands peuples. Ce n'est pas le 
juste-milieu intelligent, habile, sans préjugés comme sans 
principes, sans trop de vices, mais aussi sans caractère 
élevé, sans passions nobles et viriles; ni ces peuples 
médiocres , ces peuples raisonneurs et habiles , qui veu- 
lent vivre et jouir avant tout, races déchues et sensuelles 
qui réduisent toutes idées et toutes choses à un mi- 
sérable calcul de vanité et d'amour-propre , à un calcul 
d'intérêts individuel et matériel , sans but général , sans 
valeur idéale, qui seront jamais capables de combattre, 
vaincre ou mourir pour une grande idée , pour un grand 
avenir. L'expérience a démontré depuis quelque temps 
que les classes moyennes, la bourgeoisie de tous les 
pays en général, bien qu'on ne puisse pas lui contester 

' Un jeune et savant professeur de l'université de Pise, M. Mon- 
tanelli , s'acquitte avec un rare talent de l'enseignement du droit 
commercial en Toscane. M. Montanelli est aussi un des esprits 
les plus distingués et les plus progressifs de l'Italie. 
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des qualités propres et particulières dignes de toute 
estime f manque, à vrai dire, le plus souvent d'élévation 
et de force ^ 

Quoi qu'il en soit, la manie étrange de flatter outre 
mesure les classes moyennes règne aujourd'hui en Eu- 
rope. Il est facile de rendre compte de ce fait, quand on 
pense que la bourgeoisie , bon gré mal gré , est devenne 
par sa richesse et par son influence le pouvoir prédo- 
minant, la véritable aristocratie de l'époque. Il ne faut 
donc pas s'étonner que la plupart de nos gentilshommes 
de la littérature et de la science fassent leur cour soit 
dans les salons , soit dans les antichambres , soit dans la 
presse , aux harpagons titrés et blasonnés de Tindustrie 
et de la banque , à tous les Grésus , à tous les Sardana- 
pales bourgeois de ce siècle. 

Il n'y a rien là, je le répète, qui doive et qui puisse 
trop noqs étonner. Ce que je ne conçois pas, ce qui 
me parait même fort étrange, c'est que des hommes 
graves , des écrivains sérieux , des philosophes , puissent 
tomber à peu près dans les mômes erreurs, dans les 
mêmes inconséquences que les hommes les plus cor- 
rompus et les plus frivoles de la littérature et de la 
presse contemporaines. M. l'abbé Gioberti , par exemple , 
dont tous ceux qui ont pu apprécier les écrits sans par- 
tialité et sans préoccupations systématiques, reconnais- 
sent, malgré Texclusivité et l'intolérance des doctrines, 
les hautes qualités de l'esprit et du caractère, M. Gio- 
berti, en parlant de la bourgeoisie, de la classe moyenne, 
s'est plu à la qualifier , on ne sait comment , de classe 
dialectique [ceto dicUettico); comme si une classe quel- 
conque, aristocratique ou bourgeoise, laïque ou ecclé- 
siastique , pouvait jamais posséder et contenir, au milieu 
des conditions bornées et particuhères qui la caractéri- 

1 Remarquez bien que je veux parler maintenant de )a bour- 
geoisie considérée idéalement, logiquement, comme personnifi- 
cation abstraite et générale d'une idée. Car je n'ignore pas que , 
considérée dans sa particularité individuelle et historique, la 
bourgeoisie peut avoir quelquefois aussi bien la grandeur ré- 
fléchie des aristocraties que les vertus spontanées et poétiques 
du peuple proprement dit. 

Digitized by VjOOQIC 



DEUXIEME PARTIE. 269 

sent , les éléments infinis , généraux et absolus de Fldée , 
seule puissance capable de concilier, dans sa généralité 
abstraite, dans son essence logique, dans sa réalité his- 
torique, les éléments les plus opposés, les plus contra- 
dictoires de tout ce qui est limité, exclusif, individuel, 
particulier et relatif. 

Que M. Gioberti me permette de le lui rappeler : Rien 
de ce qui est locai, individuel, exclusif, ne peut être ni 
devenir dialectique. L'action conciliatrice , le mouvement 
dialectique ne peut se manifester dans l'histoire, dans 
l'ordre effectif des sociétés civiles, que par la cessation 
graduelle et progressive de la lutte , du conflit des forces 
particulières et exclusives. Est-ce qu'une classe qui, 
comme la classe aristocratique ou bourgeoise , est basée 
sur des idées , sur des intérêts , sur des principes qui 
rendent nécessaire le privilège , l'exclusion des idées 
générales et unitaires , l'exclusion des droits et des inté- 
rêts de tous , au profit d'une minorité forcément oppres- 
sive, forcément en contradiction avec le mouvement 
généralisateur et progressif, avec le véritable mouve- 
ment dialectique des peuples , peut jamais prétendre à 
posséder et représenter légitimement elle seule le der- 
nier terme , l'unité générale et absolue de l'action dialec- 
tique dans la civilisation et dans l'histoire? Je sais qu'on 
viendra m'objecter probablement que la bourgeoisie, 
réunissant en elle un principe populaire démocratique, 
et un principe d'aristocratie, de privilège, est la classe 
la plus propre à exprimer la conciliation , l'harmonie des 
contraires. Mais tout cela, qu'il me soit permis de le dé- 
clarer sans réserve , n'est autre chose qu'un simple jeu 
de mots. Toutes les subtilités de l'ancienne et de la mo- 
derne scolaslique ne prouveront jamais le contraire. 

Le véritable mouvement dialectique ne peut donc se 
retrouver dans aucune classe privilégiée. Toutes les aris- 
tocraties sont sophistiques, parce qu'elles ne représen- 
tent pas le principe de la généralité, le principe de 
l'unité et du progrès absolu , le principe essentiellement 
populaire. Aujourd'hui que le progrès appartient indubi- 
tablement au principe de la démocratie pure , qui est la 
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formole complète et absolue de la généralité dans Fhis- 
toire, tons les intérêts de caste, tous les intérêts aristo- 
cratiques, soit qu'ils s*appuient sur la naissance ou sur 
la fortune > sur le droit barbare des races , sur le privi- 
lége de la propriété et de la force , ou vraiment sur le 
droit civil encore imparfait de notre époque, sur le droit 
matériel de la propriété libre et du capital, sur les in- 
téréts mobiles et aveugles de la concurrence, tous les 
intérêts aristocratiques, tous les intérêts de caste, con- 
sidérés sous le point de vue abstrait de la dialectique et 
de la science, sont depuis le Christ, depuis TÉvangile, 
essentiellement sophistiques, radicalement limitatifs de 
tout progrès , de toute liberté , de tout droit général et 
absolu. Tout ce qui est vraiment dialectique dans la pen- 
sée et dans Faction civile et politique des peuples mo- 
dernes ne s'appuie en réalité sur aucun principe ^ sur 
aucun droit, sur aucun intérêt particulier, exclusif, pure- 
ment historique. L'ordre civil et politique des anciens 
était par conséquent essentiellement sophistique ; car le 
cit des sociétés païennes était exclusif, matériel, tyran- 
niqiî&S i^ n'était pas généralisateur, libéral et populaire. 
La société chrétienne, la société moderne seule est entrée 
par le droit évangélique dans le mouvement dialectique , 
dans le mouvement de la liberté, de l'égalité, de la fra- 
ternité démocratiques. Mais ce mouvement ne peut être 
représenté de tout temps par un seul peuple ni par une 
période particulière des progrès de la pensée et de l'his- 
toire. Au commencement ce fut l'Ëglise , ce fut l'Italie qui 
exprimèrent la première formule , la première phase du 
développement dialectique dans l'hitoire. Ensuite le mou- 
vement s'étendit, et d'autres nations particulières, comme 
l'Allemagne, la France, vinrent continuer et généraliser 
plus tard ce mouvement. De nos jours , ce n'est plus ni 
l'Italie , ni l'Allemagne , ni la France qui expriment l'ac- 
tion dialectique de la pensée et de la civilisation mo- 
dernes. C'est l'Europe, c'est la pensée, c'est la civilisation 
européenne qui a fait passer l'idée , la conception géné- 
rale du principe dialectique, de son intérieurité purement 
spirituelle, d^ins Tordre extérieur, dans le droit, dans les 
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mœurs des sociétés et des peuples. G*e$t le règue de la 
science absolue eu théorie et de la civilisation absolue 
dans le fait. G*est le règne de la parole, de TÉvangile, 
qui, par son mouvement actuel de réaction, mouvement 
négatif et dissolvant, prépare en secret, principalement 
par la presse, la mécanique et Tindustrie, par les luttes 
révolutionnaires et les intérêts transitoires de la bour- 
geoisie, le règne futur des peuples, Tère évangélique de 
la démocratie, c*est-à-dire de la science, de la raison, 
du droit généralisés , popularisés , Tère du Verbe fait 
chair, Tère de Tidée, de l'esprit, devenus principe et 
action, pensée et réalité vivante, incarnation logique et 
historique, politique et sociale de la raison et de la vie 
de rhumanité et du monde. 

Je n'insisterai pas davantage là-dessus ; car je sais par 
expérience qu'il y a des adversaires qui, lorsqu'il s'agit 
de leurs doctrines ou de leurs affaires , ne se laissent pas 
facilement convaincre. D'ailleurs ce n'est pas pour ceux- 
là que j'écris. A dire vrai , leur opinion , quelle qu'elle 
soit, m'est parfaitement indifférente. Autant je sais appré- 
cier et tenir compte de l'approbation des hommes réelle- 
ment progressifs , de ces esprits d'élite que M. Gioberti 
appellerait, non sans affectation scolastique, des hommes 
dialectiques, autant je repousse et je méprise cette cri- 
tique mesquine, bavarde et tracassière, qui, sans jamais 
aller au fond des choses, incapable de s'élever aux géné- 
ralités spéculatives de la pensée pure et de la science 
véritable , s'acharne , munie d'un faux apparat d'érudition 
et de talent, contre les hommes vraiment consciencieux, 
contre toutes ces fortes et viriles intelligences qui tra- 
vaillent et souffrent en silence, au milieu du faux bruit, 
de la fausse popularité des médiocrités vénales et ja- 
louses. 

Assurément nous autres Italiens qui , quoi qu'on en 
dise , avons encore des croyances , des principes roides 
et indomptables, ce qui fait en grande partie, pour le 
dire en passant , notre bonheur et notre malheur pré- 
sents , nous autres Italiens , dis-je , nous devons tâcher , 
s'il est possible, de ne pas user nos forces, nos facultés 
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caractéristiques dans ces luttes frivoles et interminables 
qui absorbent, de nos jours, d'une manière peu morale 
et peu utile, une partie des classes moyennes, politiques 
et savantes en d'autres pays de FEurope. 

Tous les partis politiques , en Italie , et notamment le 
parti constitutionnel, qui se compose, en général, des 
classes moyennes et bourgeoises, doivent tâcher de ne 
pas céder à ces tendances trop négatives et trop dissol- 
vantes qui distinguent surtout une partie de la bourgeoisie 
française et allemande de notre époque. 

J'accorde à tout le monde le droit d'arriver, de nos 
jours, par le talent, la science et l'industrie, à remplacer 
_au pouvoir cette classe ignorante et oiseuse qui a con- 
trlBlnék plus que tout le reste à la déôadence et à la ser- 
vitude dé notre malheureux pays. Je ne veux donc pas 
empêcher la classe moyenne de l'Italie de lutter contre 
la vieille aristocratie féodale et cléricale , contre tous les 
privilèges injustes et barbares de la naissance et de la 
force. Mais je voudrais empêcher la bourgeoisie italienne 
de suivre certaines tendances illibérales et impopulaires 
qui, en d'autres pays plus puissants et plus libres, ont 
rendu la classe moyenne aussi odieuse à la vieille aris- 
tocratie qu'au peuple proprement dit. U est incontestable 
que ce qui fait réellement la force, l'autorité d'une classe, 
d'un parti en général, c'est la popularité, ce sont lés 
idées, les tendances générales et populaires qu'elle re- 
présente. En politique l'impopularité a été de tout temps 
un signe indubitable d'extrême faiblesse et de ruine im- 
minente. 

Aujourd'hui , je le sais , la classe moyenne en Itahe est 
en voie de progrès. Si elle ne participe pas encore au 
pouvoir, au gouvernement du pays, elle est cependant 
presque partout dans les affaires. Si, en un mot, la bour- 
geoisie n'a pas en Italie des droits comme classe, si elle 
reste presque toujours confondue avec la noblesse ou 
avec le peuple, cela n'empêche pas qu'elle ne domine en 
grande partie les idées , l'opinion et les intérêts progres- 
sifs du pays. 

Je crois même que ce qui rend la classe moyenne en 
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Italie plus propre que partout ailleurs à agir dans les in-f 
térêts de la nation, du peuple en général, c'est qu'elle 
ne constitue pas une classe à part, ayant de prétendus 
titres légitimes à sa prépondérance privilégiée dans les 
mœurs et dans les traditions du pays^ : c'est à elle donc 
qu'appartient l'obligation de combattre sérieusement, avec 
des convictions fermes et inébranlables , pour les vrais 
intérêts de la liberté et du progrès. 

11 ne suffît donc pas que la classe moyenne libérale 
soit un parti opposé à l'absolutisme, au privilège, dans 
le but d'arriver, elle aussi à son tour, au privilège et à 
l'absolutisme. La classe moyenne qui penche vers la 
liberté constitutionnelle, vers la monarchie représentative , 
qui, par sa nature, par ses intérêts, par ses tendances 
nécessairement négatives , est loin de s'appuyer sur au- 
cun de ces grands principes qui caractérisent les aristo- 
craties du passé et qui seront Tapanage essentiel des 
démocraties futures, cette bourgeoisie libérale, dis-je, 
destinée peut-être à représenter une politique de tran- 
sition, une politique, selon moi, faible et n'ayant de 
racines solides , ni dans l'histoire , ni dans les idées , ni 
dans ce qui a fait la grandeur et la force des sociétés 
anciennes, ni dans ce qui fera indubitablement un jour 
la force et la grandeur des sociétés nouvelles, doit éten- 
dant tâcher de se mettre le plus 'possible en harmonie 
avec les tendances et les intérêts généraux , absolus des 
masses, de la démocratie. Tandis que, si elle prétendait 
vouloir rester en Italie isolée du peuple, c'est-à-dire de 
la liberté et du progrès comme idée, comme principe; si 
elle voulait faire cause commune avec le vieux droit, 
avec le vieux pouvoir de l'aristocratie et de l'absolu- 
tisme, la bourgeoisie, la classe moyenne libérale et cons- 
titutionnelle risquerait fort, selon moi, de rester éter- 
nellement un parti faible , un parti impopulaire , un parti 
radicalement impuissant. 

C'est ainsi que je ne puis pas approuver tous les 
antécédents , tous les actes du parti bourgeois et cons- 
titutionnel depuis 4 830. Je sais qu'heureusement pour 
nous, le libéralisme italien n'a jamais abdiqué ses an- 

MAZZIMI. — DE L' ITALIE. I. j g 
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ciennes croyances, ses véritables principes. Si une partie 
des bonapartistes et des carbonari de la restauralioii 
n'ont pas voulu s*allier au parti de la démocratie pure , 
aux républicains de la Jeune-Italie; si, par conviction 
ou par intérêt, on a voulu soutenir encore la cause de 
la royauté, de la monarcbie, en limitant toutefois son 
autorité, son pouvoir par des institutions représenta- 
tives, par une charte constitutionnelle, il n*est pas dit 
pour cela que le parti constitutionnel soit un parti direc- 
tement hostile aux tendances démocratiques et révo- 
lutionnaires du parti radical. 

Depuis 4 832, depuis que la Jeune-Italie rallia sous 
son drapeau la partie la plus progressive de Tancien 
carbonarisme, et aussi tous les esprits élevés, tous les 
cœurs ardents de la génération nouvelle , le parti cons- 
titutionnel, essentiellement révolutionnaire malgré la 
modération de ses principes et de ses actes, a dû néces- 
sairement faire très-souvent cause commune avec cet 
autre parti qui est sans doute le plus puissant, le plus 
capable de soutenir et de diriger les forces négatives de 
la révolution. 

> Dans les mouvements de Bologne, Parme el Modène 
en 4 831, les carbonari échouèrent en partie, faute d'élé- 
ments, de forces véritablement révolutionnaires. On 
n'impose, je le sais, ni la modération ni Taudace dans 
les combats. La même cause qui rendit trop faibles , trop 
indécis les hommes de Bologne , se révélait à la même 
époque, dans la tiédeur, la timidité et Thésitation presque 
générales des masses. Les chefs des insurrections ita- 
liennes en 4 831 étaient cependant beaucoup plus près 
du peuple que les chefs exaltés de la propagande et de 
la révolution républicaine en 4 833. C'est précisément 
parce que les partis libéraux, à cette époque, étaient, 
par leurs principes et par leurs actes, moins révolution- 
naires que le parti de la Jeune-Italie, que ces partis 
mêmes furent plus près de T opinion et des sentiments 
des masses, et en même temps non moins éloignés du 
succès. 
Le vice capital du parti constitutionnel en Italie est 
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d'hêtre trop révolutionnaire pour le peuple, pour les con- 
ditions morales et matérielles du pays en général , et de 
rétre trop peu pour la révolution. Quant à moi, fidèle à 
mes principes et aux idées fondamentales que j*ai eu 
lieu d*exposer plus haut, je suis persuadé qu*il ny a pas 
pour les Italiens de milieu possible entre Fabsolutisme 
pur ou tempéré , et la démocratie pure. 

Vous réformerez Fadministration , vous améliorerez 
les lois civiles, vous tâcherez de favoriser tous les 
intérêts matériels de ce siècle ; mais pour ce qui est des 
institutions libérales, des garanties politiques, des droits, 
des libertés publiques fondées sur des constitutions , sur 
une loi fondamentale de la nation, l'Italie n'en aura 
jamais, ou, si elle les a un jour, ce ne sera pas par des 
voies légales et pacifiques , par des compromis entre le 
despotisme et la liberté , entre la monarchie et la démo- 
cratie. Je le dis avec la plus ferme conviction , l'Italie ne 
sera jamais libre, ou elle le sera d'une manière com- 
plète , absolue , sans restrictions et sans limites. Dans ce 
cas , elle afura une liberté appropriée à sa nature élevée 
et profonde, à son caractère entier et absolu, une liberté 
populaire sans fictions constitutionnelles, une démocratie 
pure et parfaite , une démocratie évangéllque. 

Voulons-nous encore une preuve que le parti consti- 
tutionnel , tel qu'il est surtout depuis peu de temps , est 
le moins propre à satisfaire les véritables intérêts de 
la révolution , d'un côté , et les privilèges légaux et tra- 
ditionnels, les intérêts bourgeois ou populaires du pays, 
de l'autre? nous n'avons qu'à jeter les yeux sur la 
brochure de M. Canuti \ un des émigrés italiens les plus 
honorables, un des hommes les plus sincères, les plus 
intègres du parti constitutionnel. Qu'est-ce qu'en effet 
M. Canuti nous montre par sa brochure? Il nous montre 
la faiblesse, l'impuissance du parti constitutionnel, des 
chefs de l'insurrection de Rimini , et comme révolution- 

^ Question Italienne, par M. Canuti, Pari:», 1840. C'est dans cette 
brochure que le plan et le mauvais succès des insurgés de Ri- 
mini sont appréciés au point de vue des opinions et des intérêts 
du parti constitutionnel. 
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naires et comme représentants de la classe moyenne. 
Gomme révolutionnaires ils reproduisent la même hési- 
tation, la même faiblesse, les mêmes fautes qui firent 
échouer la révolution de Bologne en 4S34 ; comme classe 
moyenne , comme hommes du peuple , ils font voir clai- 
rement que Topinion , les sentiments des masses ne sont 
pas avec eux. Ils font voir clairement, dis-je, qu'ils ne 
savent pas soulever et diriger le peuple, ou que le 
peuple, incapable de les comprendre, de s'associer à 
leurs tentatives , les repousse énergiquement de toute sa 
force. Or, cela veut dire pour moi que les masses, ni 
dans la Romagne, ni ailleurs en Italie, quoiqu'elles 
puissent être fort mécontentes , ne sont révolutionnaires 
à aucun degré; cela veut dire que les chefs du parti 
constitutionnel ne représentent aucun des véritables sen- 
timents, des véritables besoins des populations; qu'ils 
manquent peut-être aussi de ces qualités, de ces pas- 
sions, de ce génie nécessaires pour remuer profondé- 
ment les instincts inquiets et agitateurs de la multitude. 
Il y a plus, je ne crois pas que la majorité du parti 
constitutionnel, pas plus que ces populations sur les- 
quelles on a compté jusqu'ici, ait des principes, des 
tendances révolutionnaires bien prononcées; car, je le 
répète, il ne suffit pas de désirer, de vouloir être ou 
devenir révolutionnaires; il ne sufût pas d'avoir des 
sentiments, des désirs, des espérances vagues de patrio- 
tisme et de liberté; il faut, pour être révolutionnaires, 
avoir bien plus que des sentiments, que des espérances 
vagues,, il faut avoir des idées, des convictions, une 
foi vive et ardente, capables d'engendrer des faits réels 
et puissants, de nobles caractères, de grands résultats. 
Évitons par conséquent de nous faire illusion sur te 
véritable caractère, sur la valeur réelle du parti consti- 
tutionnel, comme parti révolutionnaire, comme oppo- 
sition libérale en Italie. J*aime à le répéter encore, il 
est impossible de vouloir être en même temps modérés 
et révolutionnaires dans un pays où les partis opposés , 
ceux qui ont le pouvoir, l'autorité, l'influence, la force, 
ne veulent et ne peuvent faire la moindre concession 
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rigoureusement politique au parti libéral; dans un pays 
où rÉglise et les gouvernements , les nobles, les prêtres , 
les fonctionnaires publics, les magistrats, les communes, 
les milices , sont pour la plupart liés corps et âme aux 
intérêts, aux privilèges, aux abus de Tabsolutisme ; où 
la force des idées , les convictions intimes de la pensée 
n'ont pu engendrer jusqu'ici dans la majorité des ci- 
toyens aucun de ces besoins ardents, de ces passions 
irrésistibles qui poussent les peuples, les partis tous 
ensemble a briser en un jour, par un soulèvement spon- 
tané et général, les cbaines de plusieurs siècles. Or, 
dans un pays tel que celui-là , dans un pays où la révo- 
lution est un fait exceptionnel, un fait en dehors du 
caractère, des croyances et des opinions populaires, 
en dehors des idées et des intérêts des classes riches et 
puissantes, il est impossible que Faristocratie, le des- 
potisme, que tous les dominateurs injustes, nationaux 
ou étrangers, cèdent un pouce de terrain aux patriotes, 
aux hommes de la révolution et du progrès, si ceux-ci, 
aidés des circonstances, n'ont pas la force et le courage 
de se jeter dans une lutte désespérée, dans une guerre 
â mort, contre tout ce qui résiste matériellement, ini- 
quement, à leurs justes réclamations, à leurs efforts 
légitimes. 

Voilà pourquoi je ne puis m'empécher de sourire 
tristement devant le manifeste adressé par les insurgés 
de Rimini à l'ancien gouvernement papal. 

Dieu me préserve d'adresser autre chose que des 
paroles de consolation et de regret aux victimes, quelles 
qu'elles soient, des insurrections italiennes. Mais aussi 
qu'il me soit permis d'exprimer franchement toute ma 
pensée à propos de ce manifeste constitutionnel adressé 
par les chefs de Tinsurrection de Rimini au souverain 
pontife. Je me garderai bien cependant d'entrer dans les 
détails de cette malheureuse entreprise; mais aussi, il 
m'est impossible de ne pas déclarer en passant, que le 
manifeste des insurgés de Rimini est l'acte qui certaine- 
ment a mis le plus à découvert la faiblesse et l'insuffi- 
sance du parti constitutionnel. Que voulaient - ils , en 
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effet, les insurgés, par ce manifeste? Us voulaient que le 
pape (alors Grégoire XVI) accordât de bon cœur à tous 
les sujets des États romains, d'après les prières, ou, 
pour mieux dire , les ordres de quelques insurgés pour 
un instant victorieux, maîtres d'une petite ville des 
Légations, mais non secondés par la coopération des 
masses, des populations romagnoles, le plus souvent 
dévouées par sentiment ou par intérêt au pape et à 
rÉglise, ils voulaient, dîs-je, que le pape accordât de 
bon cœur à ses sujets une charte libérale et constitution- 
nelle qui aurait dû abolir d'un seul coup le gouverne- 
ment ecclésiastique, l'autorité absolue du pape dans 
l'ordre spirituel et temporel , et proclamer un gouverne- 
ment représentatif avec deux chambres , la liberté de la 
presse, la suppression par conséquent de l'inquisitioa 
et de la censure, et l'organisation d'une milice nationale , 
à laquelle on devait confier la garde des nouvelles libertés 
et de l'ordre public dans tous les États romains. 

Voilà quel était à peu près le contenu du manifeste 
politique des insurgés de Rimini. Quelques heures seule- 
ment après la publication de ce document, les événe- 
ments prouvèrent ce qu'une semblable manifestation 
avait de sérieux et d'applicable aux circonstances. 

L'apparition des armées autrichiennes mit en fuite 
les chefs de l'insurrection. Des arrestations, des vic- 
times, des familles proscrites et en deuil, voilà après 
tout quel fut le résultat de cette imprudente échauffourée. 
Ce fut à mon avis le dernier effort du parti constitu- 
tionnel , le dernier acte d'une politique qui n'a jamais eu 
d'appui solide et réel dans les principes et dans les 
doctrines de la révolution, de la démocratie, et moins 
encore, dans les intérêts aristocratiques et légaux du pays , 
dans les vœux et les besoins véritables des populations. 

J'ai toujours été, je l'avoue, peu favorable à ces doc- 
trines politiques qui veulent remplacer le droit arbitraire 
et matériel de la force ou de la naissance , le droit des 
sociétés païennes et barbares, par le droit non moins 
matériel, selon moi, de la valeur numérique des individus 
et des peuples. 
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Le droit des majorités , remarquez-le bien, n'est un 
droit juste et légitime que lorsqu*ii devient Texpression 
certaine et véritable de Topinion réfléchie, des convic- 
tions intimes , des intérêts les moins contestables de ces 
majorités mêmes. Et cela est si vrai, que la force exclu- 
sivement matérielle, que la volonté purement numérique 
des majorités n'a jamais offert de bous résultats en 
faveur des droits et des intérêts généraux d'un pays. 

Gela étant ainsi, il est parfaitement juste et raisonnable 
de dire qu'en politique, le triomphe d'une vérité, d'un 
principe, d'un droit ne peut devenir réel et légitime, ne 
peut devenir un principe et une force révolutionnaire, 
qu'en tant que ce principe, ce droit se trouve être un 
sentiment, une croyance, une opinion populaires. 

Une minorité intelligente et convaincue a, selon moi, 
le droit absolu de travailler, par tous les moyens, t. 
répandre et à propager ses idées , ses doctrines quelles 
qu'elles soient. Un parti politique peut tenter légitime- 
ment d'accomplir une révolution en théorie, une révo- 
lution intellectuelle et morale, afin de parvenir peu à 
peu à attaquer directement et matériellement ces droits, 
ces intérêts, ce pouvoir, cet ordre de choses qu'il croit 
illégitime, injuste, hostile au progrès des idées, aux 
intérêts généraux, au perfectionnement de la vie civile 
et politique d'une société , d'un peuple quelconque. Mais 
je ne crois pas cependant qu'une minorité, qu'un parti 
quel qu'il soit, ait légitimement le droit de vouloir im- 
poser par la force, par la coaction, son opinion, sa 
volonté , fût-elle la plus juste, la plus capable de réaliser 
le bien , à une majorité indifférente ou rebelle. 

Outre que logiquement, moralement parlant, une 
minorité en générai n'a aucun droit d'imposer son opi- 
nion, sa volonté à la majorité, il serait absurde de croire 
qu'on pourrait en politique adopter avec utilité et justice 
l'avis contraire. Car toutes les fois qu'un parti n'a pu 
représenter que le plus petit nombre dans une nation , 
dans un peuple, ce parti a été toujours sacrifié, il est 
resté constamment victime de l'exclusivité, de l'isolement 
de ses opinions et de ses forces. On n'a qu'à jeter les 
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yeux , pour se convaincre de cette vérité , sur Thistoire 
du libéralisme italien depuis la restauration jusqu'à ce 
jour. 

Aussi est~on dans l'erreur, selon moi, quand on ose 
soutenir que , parce qu un parti en minorité devant une 
nation professe les idées les plus progressives, les 
opinions les plus libérales, il est pour cela même le parti 
le plus digne de gouverner, de s'emparer du pouvoir, 
de se mettre à la tête des affaires publiques d'un pays 
en général. 

Personne plus que moi, je le répète, n'a de respect 
pour le droit tel que l'Évangile et la philosophie moderne 
le conçoivent, tel que les institutions les plus progres- 
sives et les plus libérales de la civilisation actuelle l'ont 
rendu effectif, dans Tordre moral et dans l'ordre poli- 
tique de certains peuples. Néanmoins , malgré mes con- 
sistions les plus intimes , malgré que je reconnaisse que 
le droit, logiquement et moralement parlant, est au- 
dessus de l'histoire, au-dessus de l'action effective des 
phases particulières des sociétés politiques, je ne suis 
pas moins convaincu pour cela que l'idée ne peut devenir 
action publique, loi générale, que le droit dans son 
essence logique, pure et absolue, ne peut devenir un fait 
légitime et pratique qu'à mesure que ce qui constitue le 
principe de l'action, le principe strictement politique, 
la volonté publique en un mot, vient donner à cette 
idée, à ce droit l'appui de la force, à lui attribuer par le 
concours, par la coopération spontanée des opinions 
populaires et des intérêts généraux, ses véritables titres 
légitimes à l'exercice effectif et juridique de tout droit 
purement subjectif, purement logique et abstrait. 

C'est ainsi que le fait ne peut s'identiOer avec le 
droit, que celui-ci ne peut être réellement et légitime- 
ment représenté par l'action historique et politique des 
peuples , qu'en vertu de l'identité logique et historique , 
et jamais par l'union forcée , matérielle , purement ap- 
parente et empirique, du droit et du fait. Une minorité, 
un parti politique en opposition avec le droit positif, le 
droit historique et légal , ne devient une force vraiment 
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politique, que lorsqu'il trouve, daos le concours intel- 
lectuel et spontané des majorités, son principe d'action 
et d'effectivilé pratique , sa constitution extérieure , posi- 
tive, légale, parfaitement légitime. Car, en politique, rien 
n'est légitime qui ne soit d'abord logiquement et mora- 
lement vrai, c'est-à-dire progressif et utile en soi, et 
au^si vrai et utile par rapport aux intérêts extérieurs, 
par rapport à la volonté et à l'action populaires. Il faut, 
en un mot, que l'identité de l'idée et de l'action, du droit 
et du fait, existe, jusqu'à un certain point, dans l'ordre 
pratique des principes et des intérêts populaires , quand 
même cette identité serait dépourvue de base essentiel- 
lement logique et absolue. 

Au moyen âge, par exemple, lorsque l'idée catho- 
lique, le droit impérial et le droit féodal gouvernaient 
lé monde, les populations, les 'masses, en se soumettant 
à cette idée, à ces droits, avaient produit, d'une manière 
négative , il est vrai, mais enfin avaient produit et réalisé 
l'identité voulue de l'idée et de l'action, du droit et du 
fait. Lorsque l'identité cessa , lorsque l'accord fut détruit 
entre l'ordre logique et moral et l'ordre politique , alors 
une nouvelle lutte commença par la démonstration 
logique et historique de la contradiction syllogistique 
de la pensée et de l'action. On fraya alors , par la liberté 
du protestantisme et la liberté des philosophes , une voie 
nouvelle aux forces de la pensée pour arriver, sous de 
nouvelles formes, à réaliser par d'autres principes et 
d'autres moyens les termes logiques et historiques de 
l'identité future. 

Et quoique le triomphe des principes et des idées fût 
assuré depuis longtemps dans l'ordre purement spirituel 
des abstractions de la pensée, de la science, la victoire 
de ces principes , de ces idées , la réalisation de l'iden- 
tité des éléments logiques et historiques , philosophiques 
et politiques, n'eut lieu que par le concours du senti- 
ment, de la volonté et de la force des masses, que par 
la manifestation libre et volontaire du fait. Le nombre , 
les majorités ne peuvent constituer en aucun cas l'es- 
sence logique et absolue du droit. Mais^ en identifiant, 
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par leur volonté et lear action, le fait et le droit, elles 
seules réalisent Téritablement le progrès historitiue ei 
strictement politique, elles seules peuvent déterminer, 
d*une manière générale et pratique, objective pour ainsi 
dire , ce qui n'était que particulier et exclusif, et par là 
non publiquement démontré, non effectivement popu- 
laire , non encore politiquement et socialement légitinje. 

Hors de ces principes, de ces fondements essentiels 
du droit, considéré d'abord comme idée, comme ab- 
straction logique , comme conception absolue de la loi et 
de Tordre, et ensuite comme fait, comme réalité histo- 
rique et politique, comme forme populaire et pratique 
de toute société civile , il n*y a , il ne peut y avoir dans 
les doctrines, dans les systèmes, dans les gouverne- 
ments, dans les partis politiques en général, aucune 
force , réellement logique , réellement morale , réellement 
légitime. Hors de ces idées et de ces principes, on con- 
fondera toujours le droit avec le fait. Tordre avec le des- 
potisme , la liberté avec Tanarchie. 

ir^ppartient surtout aux publicistes de Técole démo- 
cratique de maintenir et de défendre, dans toute leur 
intégrité, dans toute leur pureté logique, les saines théo- 
ries du droit moderne, du droit évangelique. 

C'est à tort qu'on accuse depuis longtemps la démo- 
cratie, les républicains, les radicaux de notre époque, 
d'être des hommes sans principes , des fauteurs aveugles 
ou intéressés d'anarchie et de désordre. C'est à tort, dis- 
je, qu'on jette à la face de la jeune démocratie euro- 
péenne tous les griefs surannés d'un autre temps, les 
accusations les plus fausses , les plus absurdes qu'il soit 
possible d'inventer. 

Je ne discuterai pas maintenant ce que les vieilles 
rancunes et les haines passionnées des ennemis de la 
liberté populaire ont pu dire et écrire contre les radi- 
caux, les démocrates modernes. Seulement je tiens à 
examiner un point capital des doctrines des absolutistes 
et du juste-milieu , relativement aux caractères essentiels 
de la démocratie en Europe depuis 4 830. 

Les gouvernements absolus, les hommes du juste*- 
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milieu ignorent, ou au moins font semblant d'ignorer 
qu*il est parfaitement injuste de vouloir condamner une 
écoie , un parti quel qu'il soit , quand même ses idées , 
ses doctrines seraient pour le moment impraticables. 
Les absolutistes surtout , qui parlent à chaque instant de 
foi et de principes , qui attaquent leurs ennemis au nom 
de la légitimité des droits et des idées , doivent savoir 
mieux que tout autre que les idées et les principes ont 
une valeur absolue et générale indépendamment des faits 
relatifs et particuliers , des intérêts , des besoins exclu- 
sifs passagers d'une époque déterminée. 

Il est par conséquent injuste et absurde d'attaquer di- 
rectement un ordre de droits et de principes, parce 
qu'ils se trouvent en dehors de la réalité pratique, en 
dehors des droits et des intérêts effectifs des gouverne- 
ments et des peuples. Autre chose est dire que la valeur 
absolue d'un droit se trouve en lutte et en contradiction 
avec l'action matérielle des faits ; que ce droit ne peut 
acquérir une valeur légale et strictement politique qu*en 
vertu de son identité avec les conditions positives , ex- 
térieures et matérielles d'une société civile , d'un peuple 
en général ; autre chose est condamner un droit , parce 
que sa valeur essentielle et absolue , sa virtualité pure , 
sa puissance idéale et abstraite ne se trouve pas ex- 
primée par un ordre de faits matériels et positifs, par 
l'activité concrète et vivante , des droits et des intérêts 
constitués. 

Ceux qui ne veulent pas reconnaître de nos jours la 
puissance logique, la valeur abstraite du droit comme 
principe , essence à la fois subjective et objective du 
droit même , nient directement i'Évangilé , la Providence , 
la souveraineté absolue et universelle de l'esprit, de 
ridée, comme puissance abstraitement objective et sub- 
jective, comme essence et forme spirituelle, du fini et 
de l'infini. Ceux enfin qui nient le droit , parce qu'il est 
séparé ou à une grande distance du fait , viennent à nier 
en môme temps toute religion , toute philosophie , toute 
morale , ayant sa source dans le christianisme , dans les 
traditions les plus reculées et les plus authentiques de la 
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vérité et de la science. Ennemis de l*esprit, de tout ce 
qui est idéal et abstrait, de tout ce qui éclaire et vivifie, 
ces hommes-là viendraient sans doute , s*ils le pouvaient, 
renouveler de nos jours la trahison du faux apôtre , et la 
flagellation du Christ, afin de prouver au monde, dans 
l'intérêt de leurs droits légaux et matériels, la légitimité 
de la barbarie , la moralité du crime , et la souveraineté 
de la force. 

Grâce à Dieu, nous vivons à une époque où le sens 
commun des peuples, l'opinion générale des masses a 
fait justice de tant d'erreurs et de crimes qui trouvaient 
en d'autres temps un point d'appui inébranlable dans la 
superstition et dans l'ignorance du plus grand nombre. 
Toutefois, malgré les lumières et la civilisation de ce 
siècle , malgré les immenses progrès de la raison et de 
la science , la cause de la vérité et du bon droit , la cause 
de la liberté et de la science, rencontre aujourd*bui 
même de nombreux et puissants antagonistes. 

Avant 4 830, tous les champions de l'absolutisme, tous 
ceux qui , par ignorance ou par calcul , défendaient les 
intérêts de la monarchie féodale et de l'Église , les abus 
et les privilèges les plus opposés aux intérêts populaires, 
aux progrès généraux de la liberté et de la civilisation 
modernes, attaquaient avec un acharnement digne des 
temps les plus barbares , toute tendance patriotique, toute 
opposition libérale et révolutionnaire. 

Depuis ils ont changé de tactique. En effet, nous 
voyons aujourd'hui des aristocrates, des absolutistes, des 
jésuites , prêcher publiquement le patriotisme et la li- 
berté , aller même jusqu'à se prononcer ouvertement 
pour les droits et les conquêtes de la révolution. Voyant 
la cause des monarchies absolues perdue à jamais dans 
l'opinion de l'Europe , les jésuites , surtout ceux qui ré- 
sident en France et en Belgique, se sont pris d'une grande 
tendresse pour les gouvernements représentatifs, pour 
la royauté constitutionnelle. Ne pouvant plus à Theure 
qu'il est, combattre la liberté dans ses principes, ils es- 
sayent de l'attaquer dans ses conséquences. Forcés de 
se soumettre, dans les pays constitutionnels, à la mo- 
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narcfaie représentative , aux libertés aristocratiques au 
bourgeoises; trouvant, dans le juste-milieu surtout, dans 
la souveraineté du capital et de Tindustrie , des éléments 
très- favorables à leur domination, à leur influence « au 
lieu de continuer à crier contre la liberté en général , ils 
dirigent maintenant toutes leurs intrigues , tous leurs ef- 
forts contre les doctrines plus larges et plus populaires 
des radicaux et des démocrates, contre Tessence intime 
du droit chrétien, contre le dogme du progrès, de Téga- 
galité et de la fraternité sociale des peuples. 

Il faut dire, à la vérité, que cette nouvelle tactique 
n'est pas seulement employée par les jésuites et par leurs 
amis les aristocrates et les absolutistes de tous les pays. 
La démocratie a des ennemis plus puissants et plus dan- 
gereux , selon moi, que les jésuites et les absolutistes, je 
veux dire ce& aristocrates bourgeois, ces courtisans de 
l'industrie et de la science, qui, démocrates autrefois, 
poussés ensuite au pouvoir par la révolution et par le 
peuple dont ils font partie, sont venus renier plus tard 
ces mêmes hommes et ces mêmes principes qui ont con- 
tribué , plus que tout le reste , à constituer leur puissance 
et élever leur fortune. 

Tout en blâmant les artifices astucieux et hypocrites 
de tous les comédiens, de tous les charlatans d'église et 
de tribune ; tout en méprisant le servilisrae vénal de cer- 
tains hommes , de certaines doctrines de mou époque , 
je n'entends pas attaquer sans réserve et sans restriction 
ces quelques esprits émlnents qui , par position et«par 
principes, emploient leurs nobles facultés au service 
d'une cause qui, pour être l'expression momentanée et 
passagère d'une période de corruption et d'intrigue, 
d'une période sans foi et sans caractère , n'est pas moins 
destinée pour cela à rendre de grands services à la 
liberté et à la civilisation de l'Europe. 

Le mouvement pratique des idées et des principes , 
la réalisation des grands intérêts intellectuels et ma- 
tériels de l'histoire, le progrès général enfin d'une 
époque politique ne peut s'accomplir, comme j'ai 
déjà eu l'occasion de le dire , que par la lutte , le conflit 
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perpétaei des principes et des intérêts contradic- 
toires. 

G* est une ici générale des sociétés humaines, celle 
qui attribue à tous les actes, à tous les efforts indivi- 
duels, particuliers, des hommes et des partis , une même 
importance , une même valeur générale. Celui qui défend 
la liberté, aussi bien que celui qui la combat, est pour 
ainsi dire nécessaire au triomphe réel et effectif de la 
liberté même. Un intérêt général, un progrès populaire 
est constamment le résultat de deux principes , de deux 
intérêts particuliers, qui, en apparence, s'excluent et se 
combattent. Au moment de la victoire , qui ne peut être 
permanente et réelle que lorsqu'elle sert au triomphe 
d'un intérêt général , les deux partis , les deux intérêts 
opposés, perdent aussitôt leur caractère particulier et 
exclusif, et assument l'importance et le caractère de 1^ 
"^c^ciiiation et de la généralité. 

En effet, il n'y a, à proprement dire, pas plus de 
parti révolutionnaire du côté des libéraux que du côté 
des absolutistes. II n'y a de révolutionnaire que ce qui 
s'oppose au progrès , et on s*oppose toujours au progrès 
lorsqu'on résiste dans un but exclusif et particulier, con- 
traire à l'intérêt général, au développement logique et 
historique des idées et des intérêts populaires. Car la 
popularité , la démocratie , la généralité , l'unité , consti- 
tuent l'essence , le principe et le but de toute vérité ab- 
straite et positive , de toute religion et de toute philoso- 
phie, de toute politique, de tout gouvernement, de toute 
société régulière. 

Or, lorsqu'à une période quelconque de l'histoire, 
de la vie politique des nations , nous voyons , par exem- 
ple, une certaine forme de la liberté, de la civilisation , 
du progrès démocratique et populaire devenir pour 
longtemps l'expression permanente des intérêts généâraux 
d'une époque ; lorsqu'à la même époque , de la part du 
pouvoir, du gouvernement proprement dit, il se fait en 
quelque sorte une réaction contre l'ordre abstrait et pu- 
rement théorique de la généralité , de la liberté progres- 
sive, et que par cette réaction même on croit apercevoir, 
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un instant, un retour brusque et soudain aux vices et 
aux tendances rétrogrades du passé , et qu'en même 
temps les partis progressifs, les hommes du mouvement, 
de la généralité, du peuple, s'alarment et s'agitent pour 
combattre et arrêter, par des moyens extrêmes et révo- 
lutionnaires, cette réaction funeste et oppressive; dans 
ce cas, si les efforts du pouvoir réactionnaire, si les 
actes du gouvernement triomphent des forces opposées 
et révolutionnaires; si le pays, si la majorité ne se lève 
spontanément et librement pour combattre et renverser 
cette réaction, ce pouvoir; dans ce cas, dis-je, il ne 
faut point désespérer du progrès , il ne faut pas accuser 
l'hésitation des masses , ni l'incapacité et la fgdblesse de 
la révolution progressive. On doit plutôt se dire que, 
lorsque dans un pays libre , le statu quo, la résistance 
conservatrice triomphe du mouvement et du progrès; 
lorsque la lutte entre la théorie et la pratique, entre 
l'idée et l'action, ne dépasse pas les bornes de l'abstrac- 
tion, de la discussion publique, c'est que la formule 
pratique du progrès effectif n'a pas encore épuisé son 
action , son influence légitime , que la formule théorique 
du progrès à venir n'a pu trouver encore son centre 
d'identité dans les besoins , dans les intérêts pratiques 
de la généralité , des majorités libres et intelligentes. 
Car , comme je l'ai déjà dit , il est rare que les masses se 
soulèvent contre un gouvernement, contre un ordre 
d*institutions et d'intérêts, avant que ce gouvernement, 
ces institutions , ces intérêts , se soient mis en opposi* 
tion directe avec leurs besoins, leurs intérêts intellec- 
tuels et matériels les plus généraux. Toutes les fois 
qu'on a voulu, comme en Italie, par exemple, faire 
des révolutions théoriques, des révolutions justes selon 
le droit absolu de la raison en soi, mais illégitimes et 
injustes selon les droits de la raison pratique et effective , 
selon la volonté libre et intelligente des masses, on a dû, 
chaque fois, logiquement, nécessairement échouer. 

n est donc moral et politique que les deux éléments , 
opposés en théorie , de la résistance et du progrès mé- 
nagent sagement leurs forces et leurs pouvoirs selon 
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Topportunité des circoustaaces et riiifluence sourde, 
mais toute-puissante du temps. 

Il est impossible de douter du mouvement et du pro- 
grès dans la vie morale et politique des sociétés civiles , 
des peuples chrétiens, sans nier en môme temps les vé- 
rités abstraites et absolues du christianisme y et leur ma- 
nifestation effective et progressive dans Thistoire, dans 
la civilisation des peuples. Mais en même temps il faut se 
garder de cette prétention mesquine et absurde qui vou- 
drait limiter Taction pure et générale du temps aux pro- 
portions bornées et empiriques d'une destinée indivi- 
duelle , et d*une période particulière et déterminée de la 
vie des nations. 

, Les idées, les vérités abstraites et générales qui cons- 
tituent Tessence absolue et inûnie de tous les droits, 
de tous les progrès, peuvent seules exercer librement 
leur action au delà des lois empiriques du temps et de 
l'espace. Mais lorsqu'au contraire , il s'agit de faire 
passer ces idées , ces droits , abstraits et purement mo- 
^''S^x , dans le domaine des faits ; de les identifier à Fexis- 
tence individuelle et sociale d'une génération , d'une 
époque , il est impossible de se séparer des conditions 
particulières, relatives, qui caractérisent les besoins, les 
droits, les intérêts locaux, temporaires, d'une période 
déterminée de la vie et de l'histoire des peuples. 

Agir contrairement à ces principes , ce serait vouloir 
dépasser les droits légitimes de la coaction et de la force , 
qui ne sont en effet légitimes que par l'accord spontané 
et libre de l'idée et du fait, de la volonté et de l'action. 
Ce serait même faire beaucoup de tort à la cause du 
mouvement et du progrès; car toutes les^fois que les 
moyens d'action, d'exécution, ne répondent pas aux 
idées; toutes les fois qu'un principe vrai en soi est re- 
poussé dans son extérieurité pratique par un principe 
contraire qui se trouve secondé de tous les éléments 
matériels et essentiels des volontés et des forces géné- 
rales, tenez pour certain que, dans cette hypothèse, la 
cause du progrès et du mouvement, la cause la plus li- 
bérale, la plus populaire perd beaucoup de sa considé- 
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ration, de son crédit; elle parviendrait même difficile- 
ixient à se relever, à regagner son crédit sans changer 
de noms et de chefs , sans modifier ni corriger en quelque 
sorte ses plans , ses moyens d'influence et d'action. 

De même, toutes les fois qu'un pouvoir, qu'un gou- 
A^ernement quel qu'il soit, absolu, ou constitutionnel, 
commet, pour se défendre, des illégalités flagrantes et 
impopulaires; lorsque, par des vengeances, par des re- 
présailles, il exerce sur le peuple une influence hos- 
tile et tyrannique; lorsqu'enfin il veut par la coaction, 
par la force brutale, cacher ses vices, consolider ses 
abus et ses violences , empêcher par une résistance 
aveugle ou illégale le mouvement irrésistible des idées 
générales et populaires du progrès théorique et absolu ; 
alors soyez persuadés que ce pouvoir, que ce gouver- 
nement marche nécessairement vers sa chute, vers sa 
ruine imminente. 

Ainsi, soit par excès de résistance, de pouvoir, soit 
par excès d'action libérale, de mouvement révolution- 
naire, dans l'un ou dans l'autre cas, ni le parti qui gou- 
verne, ni celui qui est à la tête du mouvement progres- 
sif, de l'opposition, ne peuvent pousser leur système 
d'action au delà des limites de l'opinion et de la volonté 
nationales, des besoins et des intérêts généraux, popu- 
laires des masses, sans risquer de réveiller, contre les 
intérêts de leur propre cause , des tendances révolution- 
naires ou contre-révolutionnaires également hostiles et 
à ceux qui veulent aff'ermir un système, consolider un 
gouvernement, et à ceux qui ont à cœur de faire triom- 
pher le système contraire , propager et accomplir tôt ou 
tard une révolution véritable. 

C'est ainsi que le parti démocratique, que la Jeune- 
Italie , tout en ouvrant une nouvelle voie au libéralisme 
de la restauration , tout en cherchant à rallier l'influence 
des conspirations , des sociétés secrètes , à l'activité in- 
tellectuelle et littéraire des esprits dans la Péninsule, 
tout en se plaçant sur un terrain plus propre à com- 
battre dans leur nature intime, dans leur essence même 
les forces contre-révolulionnaires des gouvernements et 
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des intérêts rétogrades, cette tiédeur ou cette aversion 
instinctive pour toute innovation radicale, qui éclate à 
chaque instant dans les sentiments et dans les mœurs 
des populations , tout en faisant cela , dis-je , le parti dé- 
mocratique , en Italie , n*a pu aboutir jusqu'ici qu'à des 
résultats trop souvent stériles , qu'à des déceptions cruel- 
les y qu'aux plus grandes souffrances , et aux plus durs 
sacrifices. 11 est même évident que l'association de la 
Jeune-Italie, malgré la magnanimité , le courage des 
combattants , malgré la foi vive et ardente de son illustre 
chef, de ce conspirateur célèbre dont la fatalité des cir- 
constances, les persécutions de la diplomatie euro- 
péenne , les misères de l'exil , et plus encore Tégoïsme , 
la lâcheté , l'inertie , la trahison de tant d'hommes froids 
et sceptiques , ont pu parfois paralyser les Intentions et 
les efforts , mais jamais abattre le caractère , refroidir les 
croyances, ni ébranler les principes, les convictions, — 
il est évident, dis-je, que l'association de la Jeune-Italie 
a dû nécessairement échouer dans toutes ses tentatives, 
aussM^iien par la division que par la faiblesse numérique 
de ses partisans. Outre cela , si la Jeune-Italie a échoué , 
c'est moins par l'impuissance de toute conspiration , de 
toute société secrète à exercer sur les masses une in- 
fluence active et réelle, que par la nature même de ces 
idées , de ces principes , de ces doctrines , qui , le plus 
souvent, très-mal appréciés de ceux même qui auraient 
dû les soutenir et les propager dans l'intérêt de la ré- 
volution , de la propagande démocratique , n'avaient d'ail- 
leurs aucun point d'appui dans l'opinion éclairée des 
classes nobles ou bourgeoises , riches et puissantes du 
pays , ni dans les sentiments et les intérêts du peuple 
proprement dit. 

Le chef et fondateur de la Jeune-Italie avait très-bien 
compris en 1832, lorsqu'il venait de fonder à Marseille 
le journal qui s'intitulait du nom de la société, que toute 
révolution sérieuse et véritable doit tâcher avant tout de 
se procurer un appui solide dans l'esprit et dans l'opi- 
nion des masses. Le chef de la Jeune-Italie, tout en se 
faisant illusion sur les éléments révolutionnaires dont les 
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poptilations italiennes étaient réellement en possession. 
Coût en exagérant là portée, le véritable caractère des 
insurrections passées , avait reconnu la nécessité de 
remuer les idées , de travailler énergiquement Topinion 
du pays. Il ne s*agissait donc plus uniquement de cons- 
pirer en secret , comme on avait fait autrefois , en s*a- 
dressant aux passions , aux intérêts matériels des partis 
et des peuples ; il s^agissait plutôt de s^emparer des con- 
victions , de produire une révolution intellectuelle et 
morale dans les idées , afin d'engendrer un principe so- 
lide, une opinion active et générale, capable de com- 
prendre les véritables besoins , les véritables caractères 
de la démocratie nouvelle, les tendances plus larges, 
plus morales , plus élevées du libéralisme européen. 

Par là la Jeune-Italie allait se placer logiquement sur 
le véritable terrain des idées et des tendances de la dé- 
mocratie européenne. Cependant je doute fort, je le 
répète, que les vues et les doctrines des rédacteurs du 
journal de la société fussent comprises et partagées par 
le plus grand nombre de leurs affiliés , de leurs partisans. 

Une des erreurs capitales du chef du parti démocra- 
tique a été, selon moi, de supposer, dans les popula- 
tions, dans les masses en général, des sentiments, de» 
passions révolutionnaires qui , à la vérité , n*ont jamais 
existé, ne pouvaient jamais exister en Italie. La révolu- 
tion est et a été chez nous toujours faible, toujours reléguée 
en dehors des besoins et des intérêts vivants et popu- 
laires du pays. Autant il y avait d'exaltation dans les sen- 
timents, dans les passions, autant on se laissait aller 
facilement à cette lutte factice des illusions et des rêves 
de Timagination et du cœur , autant enfin , on était prêt 
à se livrer à des démonstrations ardentes de sympathie 
et d'aversion, d'amour ou de haine, autant et avec la 
même facilité on reculait subitement jusqu'à la froideur, 
à l'indifférence la plus complète. 

J*ai vu moi-même cette jeunesse italienne, fougueuse, 
exaltée, si belle, si grande dans l'ivresse du sentiment et 
de la foi, se laisser entraîner, dans un moment de pas- 
sion et d'enthousiasme, jusqu'aux hardiesses les plus 
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viriles de la pensée et de Faction. Quelques heures plus 
tard , lorsque rabattement avait succédé à cette excita- 
tion factice , cette même jeunesse était méconnaissable. 
On aurait dit qu'une magicienne invisible était là pour 
métamorphoser à son g.^-é, d'un instant à l'autre, les sen- 
timents et les passions de tout un peuple. 

Ce qui a usé stérilement, dans des luttes éphémères 
et infécondes , cette sève poétique , cette vie généreuse 
qui animait d'un si grand enthousiasme pour de si nobles 
et si généreuses pensées la jeune génération italienne 
depuis 4 832 jusqu'en 4 836, c'est précisément cette 
toute-puissance du sentiment et des passions , mais dé- 
pourvue d'idées et de principes , de cette raison adulte 
et virile qui seule aurait pu diriger les riches facultés de 
la jeunesse italienne dans un but de liberté et d'indé- 
pendance conforme aux éléments révolutionnaires, aux 
tendances politiques de la liberté et de la civilisation 
européenne. 

Le journal de la Jeune-Italie se proposait, à %Tai dire, 
un but excellent, comme instrument de propagande ré- 
volutionnaire. Il s'agissait en effet d'opérer par la distri- 
bution la plus active , la plus étendue , et en même temps 
la plus clandestine de cet écrit périodique, une trans- 
formation radicale dans les idées et dans les opinions 
libérales de la jeunesse italienne. Il s'agissait de rallier 
au nouveau parti , au nouveau mouvement les carbonari 
de Naples et de la Romagne , de jeter au milieu des sen- 
timents et des passions ardentes des partis libéraux un 
nouveau principe de force, de jeunesse et de vie. 

Ce nouveau principe prêché par la Jeune-Italie était 
la démocratie pure. Voyant que tous les vieux intérêts , 
que tous les vieux pouvoirs résistaient à la révolution , 
telle que l'esprit français ^ les doctrines et les événements 
de la France la comprenaient, la Jeune-Italie, marchant 
sur les traces des hommes et des principes de 89, ne 
voyait d'autre moyen de succès pour une révolution dans 
la Péninsule que la démocratie même. Il fallait opposer 
aux froids calculs des intérêts locaux et particuliers , aux 
privilèges séculaires de certaines classes, de certaine 
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pouvoirs , la force supérieure dès idées et des principes. 
Il fallait surtout combattre par des idées nouvelles, par 
de nouvelles croyances , la résistance aveugle , supersti- 
tieuse , rétrograde des populations. En un mol, on devait 
faire comprendre aux masses qu'il ne s'agissait plus de 
créer une liberté pour les grands et pour les riches, 
pour les nobles et les avocats , qu'il ne s'agissait plus de 
remplacer un roi par un autre, un gouvernement de prê- 
tres par un gouvernement de banquiers ou de riches 
propriétaires. Non , bien plus que cela , on devait faire 
comprendre au peuple que la liberté nouvelle, que la 
révolution à laquelle tout le monde devait prendre part, 
était non-seulement une révolution strictement politique , 
mais une grande révolution morale et sociale. Ce n'était 
plus la liberté du moyen âge, liberté aristocratique et 
barbare au fond , qu'on voulait conquérir pour la gran- 
deur et la puissance de l'Italie régénérée ; ce n'était plus 
la liberté des bonapartistes et des carbonari, Tune fausse , 
incomplète, sans racine dans le pays, sans éléments de 
force et de progrès populaire dans les principes ; l'autre 
héroïquement grande et imposante , mais trop poétique , 
trop peu en harmonie avec les besoins , le caractère et 
les intérêts vivants des peuples modernes. Ni la belle et 
poétique démocratie athénienne , ni la rude et virile li- 
berté Spartiate, ni les vertus patriciennes et les drames 
héroïques de la république romaine , ne pouvaient plus 
servir de modèles aux tribuns et aux législateurs des 
peuples modernes. 

Ces grandes républiques , basées sur un ordre de sen- 
timents et d'idées à jamais éteints , n'avaient plus aucun 
rapport réel , vivant , avec la pensée , les mœurs et les 
intérêts des sociétés scientifiques et industrielles de notre 
époque. Les peuples antiques de l'Europe , et aussi les 
peuples du moyen âge qui ont joué un grand rôle dans 
l'histoire primitive de la civilisation moderne, n'avaient 
plus , depuis l'influence du protestantisme , de la science , 
de l'industrie modernes et de la révolution française, au- 
cun contact direct, immédiat, avec les idées, les carac- 
tères , les droits et les intérêts de ce temps. 
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ÂÎDsi , il fallait oublier à jamais la beauté et la gran- 
deur des républiques grecque et romaine ; il fallait re- 
noncer aux divisions , aux luttes barbares des Guelfes et 
des Gibelins , au droit des empereurs et à celui des papes. 
Il fallait combattre tout à la fois et la tyrannie cléricale et 
la tyrannie aristocratique; et, forts des véritables dogmes 
évangéliques , déterminés sous une forme effective , his- 
torique, politique et sociale par la révolution française» 
il était indispensable de lutter et de combattre pour le 
droit des peuples , pour les droits de Tégalité , de la fra- 
ternité des nations, pour la véritable liberté» pour la 
véritable démocratie cbrétienne. 

La Jeune-Italie , s*dppuyant sur ces idées fondamen- 
tales de la jeune démocratie européenne, prêchait dans 
ses écrits le renversement des trônes et Tabolition de la 
suprématie morale et spirituelle de TÉglise, du pape, et 
par là la liberté de conscience, la liberté des cultes, la 
liberté de la presse , la souveraineté du peuple , le suf- 
frage universel, une pleine et entière égalité politique. 
Une réforme radicale du système légal des droits civils 
et de la propriété résumait explicitement ou tacitement 
le programme révolutionnaire de la Jeune-Italie. 

Ce programme, ces idées, ces principes, étaient trai- 
tés et discutés avec un rare talent, avec une ardeur de 
conviction , avec un prestige de style incomparables. 
Nécessairement, un journal ainsi rédigé, transmis avec 
une rapidité étonnante dans tous les pays de Tltalie , ne 
pouvait manquer de produire, sinon des convictions 
fortes et vraies , du moins une grande exaltation dans les 
esprits, un immense enthousiasme, des passions fié- 
vreuses , des cœurs dévoués , capables d'élever leur voix 
et d'offrir leurs bras pour la défense d'une cause si 
grave et si solennelle. 

En effet , l'enthousiasme , l'exaltation , la fièvre de 
l'imagination et du cœur étaient générales en 4 832 et 
4833 en Italie. 

La Jeune-Italie avait semé la propagande et les germes 
d'une guerre, d'une révolution imminente dans tout le 
pays. Le jeune chef de la nouvelle conspiration démo- 
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cratique, exilé, poursuivi par les agents de la diplomatie 
européenne, répondait par des écrits incendiaires à cette 
effervescence des esprits que la révolution de Juillet avait 
excitée dans les États italiens , et que la propagande et 
le journal de la Jeune-Italie rendaient encore plus vive et 
plus ardente. 

Les tendances républicaines , Tesprit de la Jeune-Italie 
pénétrèrent dans tous les États; toutes les classes furent 
pour un moment saisies du vertige novateur et révolu- 
tionnaire. 

En Savoie, en Piémont, à Gènes, Tarmée, c'est un 
fait constaté , n'était pas restée indifférente à Tentraîne* 
ment général. A Naples , dans les Légations , en Lombar- 
die, en Toscane, il y eut un moment (en 4 833) où une 
conflagration générale de la Péninsule paraissait un fait 
indubitable. 

Les gouvernements italiens devaient naturellement s'a- 
larmer en présence des dangers d'une propagande dont 
personne ne pouvait phis douter à cette époque. Le Pié- 
mont commença le premier ces procès barbares, ces 
réactions sanglantes , aussi funestes au pouvoir qui les 
conçoit et les ordonne qu'aux peuples qui les subissent, 
résignés et en silence. Après les massacres de Gênes , 
de Chambéry, d'Alexandrie, le gouvernement autrichien 
en Lombardie envoyait au Spielberg plusieurs personnes 
compromises dans la conspiration républicaine. 

Devant ces actes de terreur, la Jeune-Italie commit la 
faute de ne pas vouloir reculer. Le nombre des émigrés 
italiens augmentait tous les jours. L'indignation des pa- 
triotes n'avait plus de bornes : partout on criait à la ven- 
geance. Le chef de la Jeune-Italie , entraîné par l'exalta- 
tion générale des émigrés, fatigué de son inaction, trompé 
par sa foi, par son dévouement, s'associa à un comité 
républicain de la Jeune-Pologne , et exécuta cette malheu- 
reuse expédition de Savoie où il vit s'évanouir en un 
jour le fruit d'une propagande de deux ans, les plus 
beaux projets, les plus nobles espérances de son parti ^ 

1 Voy, la Revue des Deuœ- Mondes, t. ix, 1*' janvier 1846. La Ré- 
volution et les Révolutionnaires en Italie, par M. Ferrari. Je ne crois 
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On a dit et répété depuis que les échecs de la Jeûne- 
Italie devaient être attribués avant tout à la tiédeur et à 
rindifférence des masses. Quant à moi je dirai plus; les 
masses , il est vrai , n'ont jamais répondu à l'appel que 
tous les partis révolutionnaires, que tous les insur- 
gés leur ont de tout temps adressé. Mais en dehors des 
masses , il y avait , dans chaque pays de l'Italie , des 
nobles, des militaires, des avocats, des propriétaires, 
des hommes riches et influents qui étaient en correspon- 
dance avec le chef de la Jeune-Italie , qui faisaient partie 
de l'association républicaine. Eh bien, si ces hommes 
riches et puissants avaient eu réellement des convictions 
ardentes, s'ils avaient été dévoués par principes à la 
cause de la révolution, est-ce que par hasard on peut 
raisonnablement supposer qu'ils seraient restés dans une 
inaction complète pendant que des bandes de républi- 
cains arboraient en Savoie le drapeau de la révolte, pen- 
dant que la lutte venait de commencer , que l'heure du 
combat était sonnée, que les cris des victimes et des 
martyrs demandaient en Piémont , à Gènes , en Lombar- 
die , une juste et haute vengeance ? 

Oui , je le répète , personne n'est plus convaincu que 
mei de l'insuffisance des moyens révolutionnaires dans 
la Péninsule. Après des exemples tels que ceux de 1834 
et de 4 833 Y pour ne pas parler des événements de Co- 
senza et de la Romagne en 4 844 et 4 845, il n'est plus 
permis d'en douter. Mais quand on cherche à découvrir 
la cause véritable de tant d'échecs , dé tant d'insurrections 
avortées , étouffées dans le sang de tant de nobles vic- 
times , il ne faut pas se laisser abuser par des déclama- 
tions vagues, par des jugements téméraires. Il faut aller 
au fond des choses, et chercher à découvrir, s'il est 
possible , sans esprit de parti ni de système , la vérité 
tout entière. 

Or , je dirai , moi , qu'il est parfaitement juste de re- 
connaître qu'il n*esl plus possible, à l'heure qu'il est, de 

pas cependant que M. Ferrari ait bien saisi le véritable sens , le 
véritable caractère des principes et des tendances de la Jeune - 
Italie. 
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se méprendre sur les véritables sentiments , sur la valeur 
réelle des masses en Italie. Il est certain que les tenta- 
tives réveintionnaires de la Jeune-Italie ont été constam- 
ment repoussées par Tinstinct, par les mœurs, par les 
intérêts généraux , populaires du pays. Mais tout en 
disant cela , il ne faut pas non plus oublier de faire ob- 
server aux hommes qui cherchent la vérité sans préju- 
gés et sans passion, que si l'Italie dans ses luttes révolu- 
tionnaires après la restauration, c'est-à-dire depuis 4 8910 
et 1821 jusqu'en 1834, depuis 4833 jusqu'en 4845, a 
dû succomber chaque fois devant les forces des gouver- 
nements absolus , les armées de l'Autriche , et l'hostilité 
de la diplomatie européenne , ce n'est pas seulement aux 
masses , aux populations qu'on doit imputer la mauvaise 
issue de la lutte. 

Les populations, les masses ne se soulèvent jamais 
d'elles-mêmes. Quand même les éléments révolution- 
naires abondent dans un pays , quand même un peuple 
serait spontanément, librement, par caractère et par 
conviction, un peuple révolutionnaire, une révolution 
n'éclatera jamais sans que le peuple, sans que la multi- 
tude ne soit excitée et dirigée par des hommes puissants, 
capables d'exercer une grande influence sur son esprit, 
par des hommes qui par leur position, leurs talents, 
leurs richesses, aient su gagner l'estime et la confiance du 
plus grand nombre. Car il y a toujours moyen d'in- 
fluencer, de dominer un peuple quel qu'il soit, quand 
ceux qiii ont le pouvoir et les moyens de le dominer 
veulent s'en donner la peine. 

Lorsque dans un pays comme l'Italie on voit toutes 
les insurrections échouer en quelques jours , en quelques 
heures devant l'ennemi, et qu'on a souvent vu le peuple 
indifférent plutôt qu'hostile aux insurgés qui venaient 
d'obtenir un succès momentané, il faut se dire d'abord 
que ce peuple n'est pas encore mûr pour la vie politique , 
que ce peuple n'est nullement révolutionnaire; mais il 
faut se dire aussi et à plus grande raison , que ce peuple 
n'est pas habilement influencé ni dirigé par les classes 
supérieures de la société, par ceux qui ont les lumières. 
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la fortune, le crédit, tout ce qui est en6n propre à agir 
efficacement sur Topinion et la volonté des masses. On 
aura même le droit de supposer que les classes moyennes 
et les classes supérieures sont bien plus que le peuple 
proprement dit, hostiles aux idées libérales, aux ten- 
dances révolutionnaires, ou que du moins elles man* 
quent de ces lumières, de ces convictions, de cette 
grandeur d'esprit et de caractère , indispensable à re- 
muer profondément les instincts et les passions popu- 
laires. 

Oui, je ne cesserai jamais de le répéter, il y a tou- 
jours moyen d*agir sur le peuple. Les grands, les riches, 
tous ceux qui sont à la tête de Topinion et des intérêts 
du pays , seront maîtres des populations , toutes les fois 
qu'ils s'intéresseront à elles dans un but véritable de ré- 
génération nationale ; mais si , au contraire , les hommes 
riches et influents de l'Italie qui se disent libéraux , amis 
du progrès et du peuple, laissent à leurs ennemis, aux 
aristocrates, aux jésuites, aux absolutistes toute Tauto- 
rité , tous les moyens de gouverner les populations ; si , 
""pfSïJCCupés de leur bien-être particulier, ceux qui se 
disent hommes de progrès, libéraux, prennent la poli- 
tique comme un passe-temps, comme une récréation 
littéraire , comme une des mille voies qui mènent à une 
popularité fausse et mensongère, à la fortune, au pou- 
voir , à de misérables triomphes de vanité et d'amour- 
propre; si l'Italie enfin n'a dans les classes instruites, 
dans les classes riches et puissantes que des hommes 
occupés à jouir de leur fortune , à satisfaire à leurs am> 
bitions, à leurs intérêts particuliers, des hommes sans 
foi dans le bien , sans amour pour la vérité , des hommes 
qui ne voient dans les idées, dans la liberté, dans le pa- 
triotisme que matière à exploiter les ignorants et les cré- 
dules , qu'un moyen d'élever un piédestal à leur propre 
nom, un riche patrimoine à leur famille, — ohl alors 
qu'on cesse une fois pour toutes de parler en Italie de 
liberté , d'indépendance , d'unité , de force et de grandeur 
nationale; qu'on cesse d'invoquer, en les profanant, les 
héroïques souvenirs de nos anciennes gloires , le nom 
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de ces bienfaiteurs illustres , de ces génies immortels , 
qui par la toute -puissance de leurs œuvres éternelles 
ont sauvé notre infortunée patrie des derniers désastres, 
des misères extrêmes de la servitude et de la honte. 

Quant à moi , je crois avec la plus ferme conviction , 
que si nos populations sont divisées et esclaves , c'est 
parce que les riches et les puissants sont pour la plupart 
indifférents à la servitude, au déshonneur du pays. J*ai 
vu des libéraux, des démocrates, des républicains qui 
s'intitulaient comtes ou marquis , qui pouvaient disposer 
de quelques milliers de familles soumises à leurs privi- 
lèges , à leur influence ; j*ai vu des négociants , des in- 
dustriels qui jouaient dans leurs bureaux, dans leurs 
ateliers aux Gâtons et aux Brutus; d'autres qui dépas- 
saient en paroles le cynisme sanguinaire de Marat, la 
logique révolutionnaire de Robespierre ; j'ai connu des 
avocats, des savants, des magistrats, des ergoteurs po- 
litiques de toutes les couleurs qui avaient dans leurs 
poches des lois, des constitutions toutes prêtes pour tous 
les partis, pour toutes les révolutions, pour tous les 
peuples du monde. Eh bieni tous ces libéraux, tous ces 
républicains blasonnés , titrés , tous ces hommes qui 
avaient dans leurs mains la destinée , la vie de tant de 
populations , qu'ont-ils fait de grâce , à l'heure des in- 
surrections, au moment du combat? La plupart sont 
restés muets , les bras croisés , devant la foule ignorante , 
aveugle, trompée par les faux prophètes, gardée sous 
le joug des superstitions et de Terreur par des lévites 
impudents et avares, ennemis de tout ce qui, au détri- 
ment de leurs intérêts égoïstes , aurait pu hâter d'un seul 
jour le triomphe d'une cause qu'eux les premiers recon- 
naissaient comme la plus juste , comme la seule vérita- 
blement légitime. 

La Jeune-Italie avait bien compris qu'on ne soulève 
les masses que par des principes ; que les révolutions 
basées uniquement sur les intérêts matériels sont im- 
possibles; car les intérêts matériels sont exclusifs et 
égoïstes par leur nature , ils n'ont pas d'action générali- 
satrice, ils sont impuissants à créer l'idée qui enfante le 
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mouvement, la vie, le progrès, tout ce qui est grand, 
tout ce qui est juste , tout ce qui est populaire , tout ce 
qui est vrai et indestructible parmi les hommes. 

Mais comment agissait-on sur les principes, sur les 
idées? Par la progagande des conspirations , des sociétés 
secrètes, par un journal qui n'était ni assez lu, ni assez 
compris, par un journal qui parlait un langage plus 
propre à enflammer les esprits ardents, à exalter les 
imaginations passionnées, qu'à engendrer de véritables 
principes , de véritables convictions. 

Puis, en se jetant subitement dans les extrémités de 
la démocratie pure, on tombait dans une politique fausse, 
ruineuse, dans Tutopie. Car tout ce qui est inapplicable, 
tout ce qui est séparé des intérêts vivants, actuels d'un 
pays, d'une époque, est politiquement parlant une utopie: 
En politique , il faut que la théorie se trouve en rapport , 
immédiat avec la pratique. Une grande idée inapplicable 
aux besoins , aux intérêts du présent , peut bien être une 
idée philosophique, une vérité générale, parfaitement 
juste dans le domaine des abstractions scientifiques, mais 
sans valeur et sans portée dans le domaine des faits , 
des réalités matérielles et civiles des nations. La démo- 
cratie pure sera toujours une grande vérité absolue , une 
vérité philosophique; c'est le dogme fondamental, géné- 
ral et absolu de toute politique rationnelle et chrétienne , 
le principe logique , scientifique de la polilique libérale , 
de la polilique progressive , de la politique européenne. 
Il est donc permis sans doute de faire de la philosophie 
politique dans une chaire, dans un livre; il n'est pas 
permis de la faire dans un journal qui doit servir à 
éclairer l'opinion des masses sur les moyens les plus 
propres à réaliser un but d'actualité , un but évidemment 
pratique , à changer par une révolution les lois , les ins- 
titutions et le gouvernement du pays. 

Tant que le journal de la Jeune-Italie se bornait à dé- 
voiler les vices , les abus , tous les actes despotiques des 
gouvernements absolus de la Péninsule , il servait par- 
faitement bien les intérêts de la révolution ; mais lors- 
qu'il s'efforçait de démontrer qu'on devait soumettre la 
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révolution aux idées et aux principes de la démocratie 
pure, d'une république dont la nature et le caractère 
n'étaient pas suffisamment clairs et déterminés, alors, je 
le répète , on tombait dans le plus grave danger , dans 
celui de s'exposer à rencontrer bien des objections de 
la part des esprits étroits , positifs , et par là à répandre 
involontairement des germes de défiance et de division. 
C'est ce qui arriva en efi'et à la Jeune -Italie : la jeu- 
nesse s'enflammait, elle aurait été capable de marcher en 
chantant des hymnes patriotiques à la victoire ou à la 
mort; mais si après l'exaltation du combat, vous eussiez 
voulu savoir de la plupart de ces valeureux défenseurs 
de la liberté et de la patrie ce qu'ils entendaient vouloir 
faire pour assurer et rendre stable et forte la liberté con- 
quise, aucun, j'en suis certain, n'aurait su répondre 
d'une manière raisonnable et positive aux nécessités 
pratiques de la situation. 

C'est ainsi que la propagande démocratique de la 
Jeune-Italie fut impuissante à créer des convictions for- 
tes et réelles , à éclairer ses partisans sur les véritables 
principes de la république , sur les véritables intérêts 
pratiques de la révolution. La Jeune -Italie contribua 
sans doute à former dans toutes les villes italiennes des 
professeurs éloquents, des poëtes, des journalistes; elle 
exalta tous les sentiments , toutes les passions ; elle dé- 
veloppa tout ce qu'il y a de grand , de bon , de généreux 
dans les instincts et dans le cœur du peuple italien ; il y 
eut même pour un moment dans la jeunesse italienne 
des élans de fraternité morale dignes d'être comparés 
aux vertus civiques de Rome et de la Grèce antiques, 
ou aux premiers temps de la foi et de l'héroïsme chré- 
tien. Mais lorsque après tant d'insurrections avortées, 
les massacres , les réactions sanglantes vinrent répandre 
la terreur dans les familles et dans le peuple; lorsque 
les gouvernements comprirent que la révolution n'avait 
pas de racines dans les principes, dans les intérêts, dans 
les besoins généraux de la nation ; que le sentiment seul 
était en jeu, et que l'opinion ne se révoltait pas contre 
les mesures les plus tyranniques, les plus barbares; 
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lorsqae enfin les gouvernements forts de lappui de 
rAutriche, et sûrs qu^une manifestation populaire n'au- 
rait pu éclater pour protester par la force , contre les 
abus et les illégalités de la force, — c'est alors, dis-je, 
que les gouYernements, redoublant de persécutions et de 
rigueurs , parvinrent à tuer le sentiment par le sentiment, 
Taudace par la peur, les besoins inquiets et les espé- 
rances vagues par la terreur et les supplices. 

Cette fraction des classes supérieures qui s* était as- 
sociée au mouvement libéral, céda la première par 
faiblesse de caractère ou par manque de véritables 
principes politiques. Les quelques hommes réellement 
convaincus se trouvèrent isolés ou proscrits. D'autres , 
et ils étaient des plus ardents, des plus enthousiastes, 
les plus pénétrés peut-être de la sainteté de leur cause , 
de la justice de leurs principes et de leurs droits , péri- 
rent sur réchafaud, ou dans les combats, en vrais mar- 
tyrs de la liberté et de la patrie. 

Si un jour le peuple italien a la conscience de ses 
droits et de sa force , s'il devient un peuple indépendant 
et libre , il aura une grande dette à payer envers la mé- 
ûioire de tous ceux qui ont scellé de leur sang et de leur 
vie les droits imprescriptibles de la liberté et de l'indé- 
pendance italienne. 

Quoi qu'il en soit, la cause de la démocratie est sainte. 
Bien plus, la Jeune- Italie est, selon moi, le seul parti 
révolutionnaire qui, en modifiant ses doctrines, en se 
rapprochant davantage des conditions fondamentales et 
caractéristiques de la démocratie moderne , pourra peut- 
être un jour avoir une grande influence dans les desti- 
nées futures du peuple italien. 

Je ne discuterai pas maintenant le programme poli- 
tique que la Jeune-Italie devrait adopter pour sortir, s'il 
est possible , de cet état violent et trop illégal où elle se 
trouve depuis quinze ans. Je dirai cependant qu'elle doit, 
à mon avis, changer avant tout les conditions et les 
moyens de sa propagande; elle doit tâcher de se mettre 
le plus possible en rapport avec la politique tolérante de 
certains gouvernements italiens , sans quitter toutefois 
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les voies clandestines , les moyens secrets , indispen- 
sables à tout parti révolutionnaire dans la Péninsule. La 
Jeune -Italie doit faire nécessairement tous ses efforts 
pour déplacer Faction de ses principes. Au lieu de s'a- 
dresser aux sentiments, aux passions, elle doit plutôt 
travailler par des moyens plus sérieux et plus efficaces à 
produire dans les esprits des patriotes italiens ces con- 
victions profondes et inébranlables qui, fruits de longues 
études et d'une longue expérience , peuvent seules créer 
dans les rangs de la démocratie italienne des hommes 
éminenls , des grands caractères , capables de diriger un 
jour avec succès les sentiments vagues , les inspirations 
trop indéterminées du libéralisme dans la Péninsule. 

Notre pays , grâce à Dieu , ne fera jamais de révolu- 
tions bourgeoises. Tout ce qui est trop positif, trop ma- 
tériel est contraire aux instincts et au génie de notre 
race et de notre peuple. Nous ne serons jamais non plus 
un peuple athée ou anarchiste. A nous il nous faut avant 
tout de grands sentiments , de fortes croyances. C'est là 
le secret de nos penchants consei*vateurs , catholiques , 
et de notre répugnance pour l'esprit révolutionnaire 
français dans le sens de 93. Aussi nous ne deviendrons 
jamais libres par calcul ; mais je ne crois pas non plus 
que les sentiments , la poésie , l'enthousiasme , sans les 
idées, sans les fortes convictions de la pensée puissent 
jamais faire de vingt-deux millions d'esclaves , une na- 
tion grande, indépendante et libre. 
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CHAPITRE IV. 

L'AUTRICHE. — SA DOMINATION EN ITALIE. SON RÔLE 

DANS LA POLITIQUE DE LEUROPE. 

Depuis la révolution française de 1789, la politique 
de TEurope est séparée en deux camps ennemis, dia- 
métralement opposés l'un à l'autre. D'une part sont les 
souverains et les gouvernements absolus , de l'autre les 
gouvernements constitutionnels et les républiques. Chez 
les uns , le droit souverain , le droit politique est fondé 
sur une base purement historique, comme par exemple 
'à Rome et à Vienne, en Italie et en Autriche; chez les 
autres , le droit des princes et des peuples , le droit de 
souveraineté, le droit du gouvernement proprement dit, 
est constitué sur une base essentiellement logique , plus 
puissante que tous les titres exclusivement historiques 
de la royauté , que tous les privilèges séculiers d'une ou 
de plusieurs classes, comme cela se voit de nos jours, 
5pus des formes diverses et à différents degrés , en An- 
gleterre, en France, en Belgique, en Suisse et dans tous 
les autres États de l'Europe libérale ^ 

• La liberté constitutionnelle et démocratique existait en Angle- 
terre et dans l'Amérique du Nord avant la révolution française; 
mais, ni la charte anglaise, ni la constitution fédérative des États- 
Unis n'étaient, à proprement parler, l'expression logique, géné- 
rale, absolue d'un principe. 

La liberté aristocratique en Angleterre était un fait local et his- 
torique : la démocratie des États - Unis , un résultat purement 
économique et mécanique des conditions particulières et excep- 
tionnelles de ces peuples nouveaux, sans racines et sans tradi- 
tions dans l'histoire et dans la civilisation de l'Europe. On pourrait 
donc dire que la liberté anglaise en générai est un fait historique, 
et la liberté américaine un fait économique , tous les deux cir- 
conscrits le plus souvent dans le cercle exclusif et relatif des 
intérêts finis et matériels de la vie des peuples modernes. L'An- 
gleterre et le monde américain n'ont représenté et ne représente- 
ront jamais Tesprit , la pensée de la liberté moderne proprement 
dite. Ces deux peuples ne seront jamais la formule vivante de la 
théorie , de l'idée organisatrice et absolue de la civilisation euro- 
péenne. Ils seront , jusqu'à ce que leur mission spéciale et na- 
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Depuis la révolution française , ia politique de TEurope 
a été bouleversée de fond en comble. De grandes luttes , 
de longues agitations religieuses et philosophiques avaient 
déjà préparé le terrain où la guerre des faits et des in- 
térêts devait éclater plus tard. Mais la révolution française 
fut le foyer,. le centre de cette lutte, de cette action sub- 
versive et rénovatrice que depuis le christianisme la 
société européenne couvait dans son sein. 

L* explosion fut terrible et soudaine , comme l'éruption 
d'un volcan. L'esprit européen se révoltait contre TEu- 
rope du passé. La pensée , la conscience tibre et éclairée 
de rhumanité moderne s*insurgeait contre les privilèges 
et les usurpations injustes et matérielles de Thistoire. 

L'esprit de l'homme , fort de sa liberté intellectuelle et 
morale , allait revendiquer ainsi les droits de l'action réelle 
et pratique « les droits de son indépendance extérieure 
et civile , de sa liberté politique et sociale. 

La révolution fut donc la conséquence pratique, le 
résultat visible et extérieur d'une lutte intérieure et pure- 
ment morale que l'esprit européen depuis le christia- 
nisme n'avait pu réaliser encore sous une forme générale 
et complètement populaire. Car les conflits , les combats 
politiques du moyen âge et des temps modernes avant 
4 789, n'avaient jamais eu ce caractère de généralité, de 
popularité qui distingue entre tous les mouvements euro- 
péens, la révolution française. Cette immense catastrophé 
vint briser entièrement l'Europe catholique et féodale, 
ainsi que le christianisme et les invasions des peuples 
germains avaient renversé l'antique édifice du monde 
romain et de la société païenne tout entière. 

C^x qui supposent qu'on aurait pu, par exemple, 
endiainer ou arrêter la révolution française dans ses 
premiers moments , connaissent bien mal, selon moi, les 

tionale ait fait son temps, l'expression purement extérieure et 
pratique du mouvement progressif et civilisateur , l'expression la 
plus importante des forces économiques et instrumentales des 
sociétés modernes ; mais ces deux peuples , grands et puissants 
du reste , ne pourront jamais représenter autre chose que l'acti- 
vité et la prépondérance économique et mécanique du mouve- 
ment européen. 
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causes > les lois qui nécessitent dans Thistoire des mou- 
vements analogues à ceux qui s'opèrent à certaines 
époques par des causes et des lois analogues dans le 
domaine de la nature. 

Un temps viendra sans doute , bien éloigné du pré- 
sent, où les révolutions et les guerres politiques seront 
rendues à peu près impossibles par les transformations 
progressives de la civilisation cbrétienne, des sociétés 
civilisées. C'est alors seulement que l'intervention de la 
force physique ne sera plus nécessaire pour amener le 
monde historique et social à des conditions plus avan- 
cées et plus progressives dans la voie de ses perfection- 
nements absolus. 

Mais dans le siècle où nous sommes , malgré les pro- 
grès incontestables de l'industrie, de la science et de la 
pensée générale en Europe, je suis fort loin de croire à 
la possibilité de concilier les intérêts les plus opposés , 
de résoudre les questions les plus difficiles et les plus 
compliquées de la situation actuelle, sans avoir recours, 
plus ou moins directement , dans certains cas , à Tinter- 
vention de la force. 

L'idée des révolutions pacifiques est une généreuse 
utopie de certains philosophes et diplomates de notre 
temps, qui n'aura pas plus de succès que les autres uto- 
pies diplomatiques de l'équilibre et du concert européen. 
Il n'y a , il ne peut y avoir , en philosophie comme en 
politique , d'autre véritable puissance que celle qui a sa 
source dans les principes. Et les principes ne' se gouver- 
nent pas aussi facilement que les intérêts. La diplomatie, 
la science des cabinets , très-propre à diriger la mani- 
festation libre et spontanée d'un principe général 5tir le 
terrain pratique des faits, est absolument impuissante à 
contenir ou à arrêter l'explosion , la marche de ce prin- 
cipe même à travers la réalité et la vie de l'histoire. 

On aurait pu, je suppose, mieux diriger en 1789 les 
idées , les forces de la révolution ; mais il aurait été im- 
possible de les disperser, de les anéantir; c'était plus 
fort que tous les cabinets , que toutes les diplomaties de 
l'Europe et du monde. La révolution devait donc s'ac- 
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complir par la terreur et par le sang de TEurope entière. 
Tontes les puissances de FEurope devaient échouer de- 
vant le peuple français seul, abandonné à ses propres 
forces, sans ressources financières, sans appui à l'étran- 
ger, sans aucun de ces éléments qui faisaient alors la 
force et la puissance des grands États européens. 

Les monarques du droit divin n'eurent même pas la 
force ni le courage d'empêcher l'immolation de Louis XVI 
et le supplice d'une fille des Césars , d'une princesse du 
Saint-Empire romain. La révolution fut plus forte que 
les diplomaties et les armées absolutistes; le peuple 
français fut plus puissant que tous les rois , que tous les 
peuples coalisés contre lui. 

Pour croire qu'une révolution puisse se faire de nos 
jours par des moyens pacifiques, c'est-à-dire à l'aide de 
l'opinion de la presse et de la publicité , il faudrait ad- 
mettre qu'il n'y a plus autre chose à faire en Europe que 
combattre de vieilles opinions et de mortes croyances. 
Prétendre que les privilèges aristocratiques et féodaux, 
que les intérêts tyranniques de quelques castes, que les 
monopoles iniques et oppresseurs , qui s'exercent encore 
au détriment du plus grand nombre, puissent cesser ou 
disparaître tôt ou tard , par la propagande des idées , paF 
l'influence toute pacifique, toute morale de la civilisation 
et du progrès , c'est vouloir que le monde reste , pendant 
des siècles encore , tel qu'il est , tel que nous le voyons 
aujourd'hui. La cause de la démocratie, la cause de la 
liberté et de l'égalité des nations européennes ne peut 
pas encore se dispenser , malheureusement, de l'emploi 
de la force physique , de la guerre et des insurrections 
armées. 

Les souverains et les diplomates ne font jamais de 
révolutions au profit des masses. Mais, tant que les peu- 
ples en auront besoin , les peuples sauront en faire , en 
dépit de tous les artifices des cours , de toute rhabileté 
diplomatique des cabinets conservateurs ou absolutistes. 

Ainsi , la meilleure politique à suivre , pour un gou- 
vernement forcément stationnaire ou rétrograde , ce n'est 
certainement pas de favoriser les progrès populaires, 
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mais d'agir de telle sorte que le peuple puisse participer 
le moins possible aux idées et aux opinions progres- 
sives do siècle, en accordant, en même temps, satis- 
faction complète aux intérêts matériels , en favorisant ce 
bien-être individuel et exclusif, qui a le plus souvent 
son point d*appui dans l'ignorance et dans la dégradation 
morale des masses. 

C'est de cette manière, en effet, que T Autriche travaille 
depuis longtemps à exercer une influence d'inertie intel- 
lectuelle et de compression politique , sur les populations 
qui font partie de son empire , et sur les tendances gé- 
nérales de la politique et de la civilisation de TEurope. 

L*idée capitale, la pensée suprême de la politique du 
prince de Metternich, depuis le congrès de Vienne, et 
lés stipulations de la Saipt-AUiance , est d'opposer à la 
France révolutionnaire et démocratique , l'Europe ansto- 
cratique et absolutiste. L'Autriche , d'accord en cela avec 
la Russie, qui est la puissance la plus contre -révolu- 
tionnaire, et en même temps 4a moins conservatrice du 
monde , et qui n'a certainement rien à gagner à la con- 
servation de l'empire autrichien , s'est proposé de sou- 
tenir en Europe , contre l'esprit novateur et les institu- 
tions libérales, le principe de la légitimité et du droit 
divin , et de combattre ainsi les droits contraires du 
principe logique et démocratique de la souveraineté et 
du pouvoir. Par là l'Autriche s'obstine à ne pas vouloir 
reconnaître, en politique, les droits populaires de Tintel- 
ligence et du travail , indépendamment des droits aristo- 
cratiques et traditionnels de la naissance, de la propriété 
et du capital ; elle nie par là la base logique du droit en 
général , qui est une dérivation du principe chrétien , et 
n'admet d'autre fondement au droit politique des peu- 
ples, que le principe historique, qui exclut l'intervention 
de la puissance logique, de la valeur purement morale des 
individus , dans la constitution juridique du droit même. 

Il est donc évident que l'idée capitale du système 
autrichien , que son dogme politique , qui est encore , en 
grande partie, une tradition du Saint -Empire , n'est, 
après tout, qu'une dérivation logique et historique de 
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ridée catholique , des doctrines et de rautorîté du pape 
et de rÉglise. Rome et Vienne sont en effet les deux 
grandes forces politiques qui résument aujourd'hui 
même Tidée et le droit du moyen âge , les deux grands 
représentants historiques d'un monde immobile, qui, 
ayant atteint le terme absolu de ses développements et 
de ses destinées, ne peut se transformer, ni progresser, 
sans périr à jamais. L'exclusion du principe logique et 
moral, comme principe constituant le droit dans sa vir- 
tualité pure et générale , n*est autre chose à mon sens 
que ce même principe d'autorité, par lequel TÉglise re- 
jette et condamne la liberté de la pensée et la liberté de 
conscience, principe qui, au lieu d'être appliqué aux 
droits intérieurs de la conscience et et la pensée, s'exerce 
sur les droits extérieurs et positifs de la vie civile et po- 
litique. 

L'empereur d'Autriche représente donc , dans la poli- 
tique , ce que le pâTpe réprésente dans l'ordre moral des 
idées et des croyances. Le pape ne reconnaît d'autre vérité 
que la tradition et la doctrine de l'Église , d'autre pouvoir 
spirituel que celui de son autorité infaillible et absolue ; 
l'empereur aussi ne reconnaît comme droit légitime , 
que celui qui résulte de la tradition extérieure de l'his- 
toire , qui découle , non du droit pur considéré dans son 
essence logique et spirituelle , mais du fait de la force , 
de la possession matérielle , de la puissance des anciens 
rois et maîtres des hommes. Le droit impérial se borne 
à envisager le droit civil et politique uniquement dans 
sa forme, dans son extériorité matérielle; l'Église égale- 
ment ne voit l'esprit, l'idée, l'absolu, l'inôni, que dans 
la forme individuelle, sensible, particulière, en dehors 
des conditions essentielles et indéterminées de l'idée 
abstraite, générale et infinie. 

Et de même que l'Église nie la valeur subjective de 
l'homme, comme expression logique et historique de l'in- 
fini dans le fini, de même l'Empire nie la valeur de l'in- 
telligence de la pensée, de l'industrie, de la science, 
comme éléments et principes constituant le droit poli- 
tique , le droit souverain , dans le gouvernement et dans 
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l'histoire. L'Église combat le progrès logique de Tesprit 
humain; TEmpire, le progrès civil et politique. L^Église 
n'admet pas que Thommé individuel puisse, par Les lu- 
mières de l'esprit , par les forces de la pensée , déter- 
miner en soi-même, relativement à son existence limitée, 
le principe divin , la raison absolue , et par là se rendre 
moralement indépendant de toute autorité religieuse et 
sacerdotale. L'Empire, de son côté, refuse .à l'intelligence 
humaine, à l'homme individuel, une valeur absolue et 
infinie , indépendamment des influences accidentelles et 
contingentes de l'histoire; il n'admet pas, par conséquent, 
que les peuples se rendant moralement libres par la civi- 
lisation , la pensée , le travail et la science , puissent ac- 
quérir le droit de se gouverner par eux-mêmes, soit 
dans les rapports purement spirituels avec leur con- 
science , soit dans les rapports extérieurs , civils , poli- 
tiques et sociaux , avec leurs semblables. 

Je pourrais pousser plus loin encore, si je le voulais, 
ce parallèle entre les doctrines de l'Église catholique et 
les dogmes politiques de l'Empire, qui quoique affaiblis 
et déconsidérés de nos jours devant l'opinion et les forces 
progressives de l'Europe moderne , n'en sont pas pour 
cela moins forts et moins puissants , si on les envisage 
comme expression historique des droits et des préten- 
tions de l'empire autrichien et de son influence dans le 
mouvement des idées et des intérêts généraux de la civi- 
lisation européenne. 

Politiquement parlant, je le sais, les prétentions de 
l'Empire n*ont plus, depuis les traités de Westphalie, 
aucune valeur réelle dans le système général du droit 
public européen. La Réforme a brisé la première la base 
historique de l'empire allemand. Quelques publicistes 
allemands appartenant à l'école historique , ont beau 
parler encore de l'Autriche, de l'Empire comme expres- 
sion historique et politique de l'unité allemande; mais 
tout le monde sait que, de nos jours, on n'a plus besoin 
de l'idée , de l'autorité de l'Empire pour soutenir l'unité 
germanique. Ce qui fait et fera dans l'avenir la force et 
l'unité des peuples germaniques , c'est l'unité des pria- 
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cipes, des idées, et des intérêts; c'est la pensée dé ce 
penple, c*est son rôie dans la civilisation de l'Europe 
moderne qui attribue une valeur et une prépondérance 
légitimes à la nationalité allemande. Ce ne sont pas par 
conséquent les traditions purement historiques, ni le 
droit impérial qui créent et légitiment la prépondérance 
germanique dans l'histoire moderne ; c'est le principe de 
la liberté de conscience, c'est le protestantisme et la 
liberté philosophique, d'où dérivent, à proprement par- 
ler, la force, l'autorité suprême de l'esprit moderne, des 
peuples européens , qui a fait de la nation allemande une 
des trois grandes puissances civilisatrices des temps mo- 
dernes. Là et non ailleurs est pour l'Allemagne sa vraie 
prépondérance légitime , son principe d'unité , son droit 
réel et incontestable , son avenir politique et social tout 
entier. 

Le Saint-Empire , comme on sait, a été sapé par la 
base, par Luther et Frédéric-le-Grand ; plus tard les ré- 
formes de Marie -Thérèse et de Joseph II, et enfin la 
révolution française et Napoléon ont porté les derniers 
coups à un édifice déjà ébranlé et en ruine. Aujourd'hui 
que le principe des nationalités respectives de chaque 
peuple est une des forces vivantes et progressives de la 
politique européenne, l'empire allemand n'a plus au- 
cun prestige , aucune force réelle. Cependant il n'a pas 
renoncé en droit à ses anciennes prétentions , mais en 
fait, il voit lui-même l'impossibilité de les faire valoir. 
En Italie, par exemple, l'Autriche croit encore pouvoir 
légitimer ses droits de conquête ou justifier l'usurpation , 
par le vieux fantôme du Saint-Empire. Il n'est pas éton- 
nant, du reste, que l'Autriche parle encore du Saint-Em- 
pire , lorsque Rome et les papes citent toujours , à l'appui 
de leurs droits et de leurs privilèges, saint Pierre, Char- 
lemagne et Grégoire VII! 

Le catholicisme , qui a fondé l'Église et la papauté sur 
une idée purement historique et traditionnelle , a inventé 
le droit divin qui légitime à ses yeux aussi bien la tiare 
des successeurs de saint Pierre que la couronne des 
héritiers de Charlemagne. Le droit divin est donc la seule 
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et tiûique base de la papauté et de TEmpire; mais comme 
le droit divin ne fait plus partie du droit public européeD, 
il s'ensuit que les droits essentiels , les principes cons- 
titutifs de la papauté et du trône des Césars , ne peuvent 
plus avoir, à Theure qu'il est, aucune prépondérance 
active et réelle dans les idées et les pouvoirs dominants 
de TEurope moderne. D'un côté, le protestantisme, la 
philosophie, l'émancipation de l'esprit humain, l'opinion 
publique des peuples modernes ; de l'autre, le droit révo- 
lutionnaire , l'esprit français , la souveraineté nationale 
des peuples, ont placé la société européenne sur des 
bases nouvelles indépendantes de tout droit historique , 
de toutes les idées , de toutes les institutions et de toutes 
les autorités traditionnelles de l'antiquité et du moyen 
âge. 

C'est ainsi que l'Église , la papauté et l'Empire se tien- 
nent et se lient par des rapports mutuels indissolubles. 
C'est ainsi que l'Empire pourra peut-être subsister maté- 
riellement et politiquement en Europe, tant que la pa- 
pauté et l'Église seront debout dans le monde ; mais aussi 
il est indubitable qu'aussitôt qu'on voudra toucher à l'Em- 
pire ou à l'Église, la constitution historique de l'un et de 
l'autre tombera immédiatement en ruine. L'Empire, en 
effet, est l'appui matériel, politique de la papauté, ainsi 
que la papauté , qui représente le principe du droit divin 
dans son essence la plus pure et la plus absolue, est 
l'appui moral et logique du droit impérial. Si l'Église et 
le pape n'existaient plus, les droits de l'Empire per- 
draient aussitôt leur principe constituant , leur prétendue 
valeur légitime. Car tout droit repose nécessairement sur 
une idée , sur un principe. Le fait par lui-même ne cons- 
titue l'essence d'aucun droit ; il n'est que l'exercice pra- 
tique , la détermination extérieure d'un principe général 
et absolu, qui a sa valeur réelle, son être absolu en soi, 
indépendamment de toute détermination particulière et 
positive. 

Or, la papauté subsiste parce que son droit, bien 
qu'affaibli , rétréci , contesté en politique, n'est pas encore 
complètement usé. De même, l'Empire subsiste et sub- 
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sistera jusqu'au jour bù le principe de la souveraineté 
nationale des peuples et les droits de la démocratie mo- 
derne, amèneront une transformation nouvelle dans le 
droit public de l'Europe , et rendront nécessaire un re- 
maniement général de la carte politique du monde. 

Voilà expliqué en peu de mots par quels liens intimes 
et indissolubles rAutriche est unie aux destinées de la 
papauté et de TÉglise, et comment le problème bisto- 
rique et politique de Tltalie est en quelque sorte en- 
chaîné au problème historique et politique de Tempire 
autrichien. 

L'histoire des faits extérieurs, du mouvement politique 
et diplomatique de TEurope moderne , est insuffisante à 
nous donner la clef des destinées spéciales et de la mis- 
sion générale des différents États européens. Pour ré- 
soudre les questions vitales qui intéressent non-seulement 
le présent, mais l'avenir des peuples modernes, il faut 
remonter aux principes, aux idées qui les distinguent, 
qui les caractérisent, qui leur attribuent une action, une 
influence plus ou moins grande dans les idées et dans 
les intérêts généraux de ia civilisation et de l'histoire. 

Toutes les subtilités dialectiques des politiques et des 
philosophes, toute l'habileté et la finesse diplomatique, 
tous les incidents matériels de l'histoire ne peuvent 
aboutir, au point de vue de la science, qu'à des résul- 
tats stériles et insignifiants. 

Le rôle des individualités et l'influence des faits par- 
ticuliers de l'histoire, résument, il est bien vrai, le mou- 
vement mécanique et instrumental de la vie des sociétés 
et des peuples , mais les idées et les principes peuvent 
seuls nous fournir l'intelligence, l'explication logique et 
démonstrative des causes , la conscience générale et ab- 
solue de la valeur infinie , des rapports rationnels de tout 
ce que nous voyons se manifester dans l'ordre fini et 
particulier de l'histoire, sous une forme purement exté- 
rieure et relative, phénoménale et empirique. 

Ainsi, je ne m'arrêterai que rarement sur les incidents 
politiques et diplomatiques de l'histoire. Je tâcherai , au 
contraire, de saisir dans leur ensemble cette réunion de 
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faits qui peuvent se traduire et se formuler par des idées 
complexes et générales, par des événements d*upe por- 
tée et d'une valeur également générale et absolue. 

En parlant de la domination autrichienne en Italie , il 
faut tenir compte avant tout des principes et des intérêts 
opposés qui divisent en deux parties contradictoires et 
radicalement inconciliables, les gouvernements et les 
peuples de TEurope. Il ne faut pas non plus perdre de 
vue les idées fondamentales que j'ai exposées dans les 
chapitres précédents, relativement à cette lutte logique 
et morale qui se manifeste extérieurement dans les 
conditions historiques, politiques et sociales des États 
européens. 

C'est un fait incontestable que Texpérience visible des 
événements rend tous les jours plus évident encore, que 
ce que nous appelons le progrès, la civilisation, procède 
dans sa marche logique et historique par un mouvement 
graduel et non interrompu du simple au composé, de 
l'un au multiple, et que plus tard ce mouvement change 
et se déplace , pour revenir du composé au simple , du 
multiple à l'unité. 

Aujourd'hui nous sommes arrivés à une des périodes 
les plus éclatantes du mouvement composé et multiple. 
Les forces de la civilisation européenne sont extrême- 
ment compliquées. Toutefois, de cette excessive com- 
plication de l'époque actuelle, surgira dans un temps 
que nous ne pouvons pas déterminer encore, une œuvre 
beaucoup plus simple , beaucoup plus homogène , beau- 
coup plus harmonique que celle qui est maintenant 
devant nos yeux. 

Le premier fait qui nous frappe' en considérant l'his- 
toire générale du monde, c'est que les deux pôles 
opposés du mouvement historique de l'humanité mar- 
quent et expriment l'unité la plus simple, la plus har- 
monique. D'abord c'est l'unité élémentaire de la parti- 
cularité, du fini, c'est le germe de l'esprit, de la pensée, 
du mouvement, de la vie de la société et de l'histoire. 
Ensuite la particularité s'étend, les germes se dévelop- 
pent, les formes se séparent, l'unité primitive disparaît 
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pour faire place à plusieurs particularités détachées, 
séparées, se combattant, s^excluant sans cesse. C'est 
l'époque des familles, des castes, c'est la société asia- 
tique ; c'est le monde oriental. 

Une grande révolution *'opère dans les formes sub- 
jectives , intérieures de la pensée humaine. La conscience 
individuelle de l'homme manifeste des tendances, des 
forces morales nouvelles. L'individualité s'élève du sein 
de la famille et des castes , et réclame au nom de l'in- 
ielHgence et de la beauté extérieure de l'homme sa place 
d;ans l'ordre particulier de la liberté et du pouvoir. C'est 
la période des démocraties de la Grèce. 

Or, plus de familles, plus de castes isolées; il y a 
des cités, il y a des peuples, mais des cités et des 
peuples particuliers. Rome surgit et pousse à ses der- 
nières limites le principe de la particularité , du privilège 
historique. Rome en effet voulait seule imposer sa loi au 
monde. Elle seule se croyait digne d'être libre, d'être la 
reine de l'univers soumis au joug de ses droits et de 
sa force. 

Jamais le monde n'a vu tant de grandeur, de génie, 
de puissance réunis dans un seul peuple, dans une 
période pai-ticulière de l'histoire universel. Mais aussi 
quelle épouvantable tyrannie, quel privilège odieux et 
barbare se cachait sous les formes colossales, sous la 
magnificence civile de la Rome d'Auguste 1 Comment 
l'empire romain , qui ne subsistait qu'au prix de la bar- 
barie et de la servitude des autres peuples du monde, 
aurait-il pu vivre plus longtemps encore ? Qui aurait pu 
le changer, le réformer sans le détruire? 

C'est que l'idée, le principe constitutif de l'empire 
romain était un droit matériel et fini; c'était l'individua- 
lisme, c'était la force, déguisés sous des privilèges 
matériels et historiques qu'on n'aurait pu jamais réfor- 
mer par des idées , et que la force, l'individualisme seuls 
pouvaient anéantir à jamais. 

Le principe régénérateur, l'esprit nouveau, la vérité 
générale et absolue , vint alors sous une forme finie et 
individuelle, s'emparer de l'âme et de la pensée du 
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monde. Le christianisme créa les conditions abstraites , 
générales et infinies de la subjectivité, de Fesprit fini, 
de l*homme individuel. Une fois qu'on eut dit que tous 
les hommes étaient égaux et frères en esprit, le règne 
de la force individuelle, de la particularité, des privilèges 
de famille, de caste, de nation, furent généralement 
anéantis en principe. Mais le Christ sentait qu'il n'aaraît 
pu toucher directement à Tordre civil; que d'ailleurs il 
n'était nullement nécessaire, ni juste, ni utile d'attaquer 
les faits avant d'avoir renouvelé l'esprit, l'idée, l'ordre 
intérieur, l'ordre moral, spirituel de l'humanité tout 
entière. L'Évangile fut donc, en dehors de l'histoire, 
l'expression abstraite la plus logique, la plus générale 
de la raison humaine, comme manifestation graduelle- 
ment identique dans l'histoire, de l'esprit infini, de la 
raison absolue, de Dieu même. 

Ainsi le Christ sentant que l'idée générale, infinie et 
absolue était plus forte et plus puissante que tous les 
^^^^effsrts individuels, particuliers, matériels du monde, il 
annonça qu'aussiU^t que le monde serait devenu réel- 
lement chrétien, toutes les injustices, tous les privilèges, 
toutes les tyrannies s'écrouleraient en un instant, par 
cette même raison qui les avait fait subsister jusqu'alors. 

Ce furent les peuples germains, les barbares du Nord , 
qui vinrent hâter, par la force matérielle, le mouvement 
moral dé l'esprit chrétien. Les Germains furent l'instru- 
ment historique le plus direct de l'Évangile. C'est ainsi 
que ce peuple était destiné à devenir, douze siècles plus 
tard, l'arme, le pouvoir le plus redoutable contre tout ce 
qui n'était pas chrétien , contre tout ce qui était tradition 
païenne , débris du monde romain, obstacle matériel à la 
propagation , à la réahsation historique , politique et so- 
ciale de la liberté et de la fraternité chrétiennes. 

Quand Luther parut, quand le protestantisme vint 
attaquer directement l'autorité du pape et de l'Église , les 
puissances séculières de l'Allemagne se divisèrent en 
deux camps ennemis. L'Autriche comprit aussitôt que la 
cause de la papauté et celle de l'Empire était la même; 
que Luther était aussi bien l'ennemi de l'autorité absolue 
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dtt pape que de l'autorité absolue de César. C'est prio* 
cipaiement par ces motifs que rAutriche, que les em-* 
pereurs prirent la défense de l'Église , des idées et des 
ih'oits catholiques , en combattant la Réforme. 

Après la guerre mémorable, célèbre en Allemagne 
et en Europe sous le nom de guerre de trente ans , la 
cause de la Réforme resta victorieuse. L'autorité du 
Saint-Empire avait reçu de rudes atteintes. L'unité ger- 
manique étant brisée, l'influence, l'autorité du César, de 
l'empereur , amoindries , ou du moins contre-balancées 
en Europe, les peuples protestants de l'Allemagne virent 
dans la Réforme le réveil de leur idée caractéristique et 
nationale, le principe fondamental de leur puissance, 
de leur avenir dans Thistoire. 

Le principe de l'unité germanique, de l'unité bis* 
torique et purement extérieure de l'Allemagne, per- 
sonnifiée dans le Saint-Empire, disparaissait ainsi sous 
l'influence et l'action d'un principe purement logique et 
moral , du principe de la liberté de la pensée , du droit 
de libre examen et de la valeur infinie de l'homme indi- 
viduel, de la raison subjective. L'esprit humain venait 
donc de découvrir une nouvelle force, une nouvelle 
idée, et avec elle un nouveau droit, un nouveau principe 
historique et civil diamétralement opposés aux principes 
et aux droits du Saint -Empire. 

Par ce fait le principe de l'unité, de la nationalité 
germanique, trouvait un nouveau point d'appui logique, 
en dehors des traditions , des privilèges , de l'idée et du 
droit purement historique du Saint-Empire, représenté 
par l'Autriche. Le principe du pouvoir et de l'ordre 
n'était plus dans l'autorité d'un nom , d'une caste , mais 
dans la pensée libre de chaque individu. Le droit impé- 
rial et féodal était remplacé, du moins en théorie, par 
les droits de la patrie commune, par les sentiments et 
les intérêts généraux de la nation. 

Le nord de l'Allemagne devint le foyer du mouvement 
de' réaction et de progrès, du mouvement protestant. La 
1(% entre la vieille et la nouvelle Allemagne , entre les 
protestants et les États catholiques, eut lieu au 
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nom d'un principe purement religieux. Mais le protes- 
tantisme n*était pas seulement une religion , dans le sens 
traditionnel du mot, dans le sens catholique. C'était an 
grand principe logique, une force libre et rationnelle, 
tendant à détruire toutes les formes particulières et ex- 
clusives, toutes leç divisions empiriques et barbares 
de la science antique et des doctrines du moyen âge, 
afin de réaliser le règne de Tesprit et de la pensée dans 
rhistoire, indépendamment des formes spéciales et con- 
tradictoires de la science et de la doctrine du passé. 
C'était, en un mot, la manifestation religieuse du prin- 
cipe absolu de la pensée, comme principe et objet 
général, absolu de toute doctrine, de toute science. 
C'était enfin la première phase du mouvement dialec- 
tique, de l'esprit humain marchant à la recherche de 
l'essence générale et absolue de toute religion, de toute 
doctrine, de toute science, afin de découvrir le lien 
identique entre toutes les divisions, toutes les limitations , 
toutes les contradictions de l'idée et de l'action, de la 
pensée et du droit. 

D'après ce que je viens d'indiquer, il sera aisé de 
comprendre, je suppose, sur quelles bases faibles et 
chancelantes reposent, depuis près d'un siècle, l'unité 
et la force de l'empire allemand. Il est impossible de se 
laisser abuser par de vaines apparences de vie et de 
puissance. La base logique et historique de l'empire de 
Charles-Quint a été fortement ébranlée par les deux plus 
grands événements de l'Europe moderne, par la Réforme 
et la révolution française. Depuis, le mouvement libre 
et général de la pensée , de la science et de la civilisa- 
tion européennes, a amené pacifiquement, progressive- 
ment des modifications importantes dans les intérêts 
populaires et dans l'opinion publique des nations civili- 
sées. Luther, le protestantisme, le principe de la liberté 
d'examen et de conscience, ont été par conséquent la 
source logique d'un bouleversement général de la peosée 
et de la politique modernes. L'Allemagne et l'Angleterre 
doivent à la liberté religieuse les éléments fondamentaux 
et caractéristiques de leur puissance et de leur grandeur 



y Google 



DEUXIEME PARTIE. 349 

nationale, de leur prépondérance intellectuelle et poli- 
tique , sur les destinées générales de la liberté et de la 
civilisation européenne. Cela explique , en partie , com- 
ment le principe des nationalités en général réside, 
non-seulement dans les distinctions et dans la valeur 
ethnographiques des races, mais dans les traits distinc- 
tifs de la pensée caractéristique de chaque peuple, et 
que ce n*est pa.s seulement Télément naturel et extérieur 
qui fait la force et la grandeur d'un peuple , mais Félé- 
ment logique , son idée , la puissance caractéristique de 
son. intelligence et de son esprit, dans le mouvement 
graduel et progressif de Thistoire. La réforme religieuse 
"hn Allemagne, signala d'abord le réveil de la pensée 
germanique , et détermina en même temps les conditions 
générales de sa mission nationale dans les luttes histo- 
riques des temps modernes. 

Avant la Réforme, il y avait une empire germanique; 
mais il n'y avait ni un peuple , ni une nation allemande. 
(je qui constitue, par conséquent, le principe des natio- 
nalités c'est, je le répète, la pensée caractéristique 
d'un peuple déterminé, comme force prépondérante 
dans les destinées générales de la civilisation et de 
l'histoire. 

Or, ce même principe, qui, au temps de Luther, 
éveilla, dans les peuples germaniques, le sentiment, la 
conscience de leur force et de leur unité nationale , de 
leur mission intellectuelle et politique dans l'histoire et 
dans la civilisation modernes, ce même principe qui 
créa à la fois le génie , la langue , là littérature et l'unité 
morale et nationale du peuple allemand , porta en 
même temps un coup mortel à la véritable grandeur, 
à la véritable puissance de l'Empire. 

C'est ainsi que la Réforme venait de développer un 
ordre de forces nouvelles , en contradiction directe avec 
la vieille autorité et unité germanique. Car l'unité de 
l'empire allemand reposait beaucoup plus sur l'unité 
religieuse, sur l'unité catholique, que sur le droit his- 
tfxrique, sur le droit impérial dont les empereurs ger- 
mains prétendaient être investis, comme étant les 
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successeurs légitimes ^ tradilionnels, les héritiers directs 
de la puissance et de la majesté des Césars. Le droit 
impérial, tout considéré, n'avait donc d'autre base que 
la tradition , que l'autorité purement historique d'un fait 
séculaire, qui avait été, pendant le moyen âge, le prin- 
cipe barbare du droit matériel, de l'ordre extérieur de 
la société théocratique et féodale. 

L'Église, la papauté n'opposèrent en effet aucune 
résistance réelle aux droits et aux prétentions de i*Em- 
pire. L'Église ne protesta jamais contre le principe fon- 
damental du droit historique, qui formait la base du 
droit public de l'Europe au moyen âge. Tout au con- 
traire, l'Église approuva, sanctionna et déclara sacré et 
inviolable , dans l'ordre des pouvoirs publics , le prin- 
cipe historique du droit païen. La souveraineté tem- 
porelle des papes n'eut jamais d'autre droit que celui 
qui découlait directement des droits et des pouvoirs de 
..4aMSnciété païenne. Le droit moral , le droit spirituel des 
papes, î'àiHorité morale de l'Église, ne pouvant pas, 
à cause de la barbarie des temps, combattre ni modifier 
l'essence fondamentale du droit païen et barbare , s'allia 
strictement à l'ordre général des idées et des principes 
qui constituaient la base historique et politique de la 
souveraineté temporelle du droit féodal et impérial. Les 
luttes entre les papes et les empereurs d'Allemagne 
n'eurent d'autre effet que celui de combattre et de limiter 
un principe par un autre principe de la même nature; 
o'n voulait contenir , soumettre le despotisme impérial et 
féodal par l'absolutisme théocratique et papal, en in- 
voquant contre la suprématie temporelle des empereurs, 
le principe du droit divin, c'est-à-dire un principe 
traditionnel , qui reposait à peu près sur les mêmes fon- 
dements que le droit historique des empereurs. Car si 
le Christ avait donné à Pierre les clefs du pouvoir moral 
et spirituel sur la terre, il avait respecté et reconnu 
aussi, dans l'autorité de César, le principe légitime, le 
droit imprescriptible du pouvoir temporel; le principe 
sur lequel reposait l'autorité morale et politique des 
papes, était un droit purement traditionnel et historique, 
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qui, à dire vrai, n*était pas plus divin que le droit pareil* 
lement traditionnel et historique des empereurs. Enfin, 
la base des deux principes des droits opposés , était la 
tradition ; ce n'était pas un principe libre et réellement 
moral, mais un fait historique, un fait extérieur, qui ne 
trouvait aucune justification légitime dans ce qui cons- 
titue essentiellement le principe moral du droit , je veux 
dire dans la conviction éclairée et libre de la conscience 
de ceux qui devaient s*y soumettre. 

C'est ainsi que le principe constitutif de la papauté et 
de l'empire, le droit de l'Église et le droit des empereurs , 
découlaient d'une même source historique ettraditiônnelle, 
et allaient se confondre avec le droit despotique de la 
force , avec le droit privé et purement civil des sociétés 
païennes. Ce droit bâtard , ce droit historique , qui a uni 
par des liens si intimes la papauté et l'Empire vers la 
fin du moyen âge , s'appelait et s'appelle encore le droit 
divin. 

Or , le droit divin n'est autre chose que le droit païen , 
ayant son principe , sa raison d'être dans le fait pure- 
ment historique de la transmission traditionnelle et 
héréditaire de la souveraineté et de la force, dans une 
famille, ou dans une minorité aristocratique, qui se 
croient investies, par droit de naissance et de caste pri- 
vilégiée , de l'autorité exclusive du commandement et du 
pouvoir. Car Jésus -Christ n'a légué à Pierre d'autre 
pouvoir, d'autre droit que celui qui résulte de l'apostolat- 
évangélique. L'Église ne tient des apôtres que la faculté , 
le droit de" prêcher, d'enseigner la parole du Seigneur, 
de dominer, par des moyens purement moraux et spiri- 
tuels , les âmes et les consciences. Tout ce qui concerne 
l'exercice extérieur et matériel du pouvoir, l'Église et 
les papes l'ont acquis et l'exercent par suite des conces- 
sions et des donations qui leur ont été faites par les 
empereurs germains et les autres princes et seigneurs 
féodaux convertis à la foi catholique. 

Oui, la souveraineté temporelle des papes .n'émane 
d'aucun autre droit que de celui des empereurs et des 
autres souverains de la chrétienté. Dans les temps bar- 
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bares, TÉglise a prêté son apfNiî spirituel an ponvoir 
temporel, en 8*appayant, elle aussi de son cdté, sor la 
force et la puissance des sonv^rains et des rois , dans 
nn but de moralité et d*ordre public, eu égard aux con- 
ditions matérielles et barbares de la société où le pouvoir 
de rÉglise et de là monarchie chrétienne prit naissance. 

Le seul véritable droit divin que je ne conteste ni à 
rÉglise ni aux papes , est donc celui de Tapostolat évan- 
géiique, celui d'instruire, de moraliser, de civiliser les 
peuples barbares et de faire triompher, en présence des 
usurpations de la force, du despotisme impérial et de la 
tyrannie féodale , le droit de la valeur morale de tous 
les hommes, les principes de la charité, de Tégalité, de 
la fraternité chrétiennes. Yoilà en quoi consiste la véri- 
table grandeur, le véritable droit divin de l'Église. Tout 
le reste n*a d*autre valeur, d'autre puissance que celle 
qui résulte des nécessités logiques et historiques des 
t^mps et des développements et transformations gra- 
duelles et successives des peuples dans Fhistoire. 

Les développements effectifs et sociaux du christia- 
nisme, les progrès de la pensée et de la civilisation des 
peuples ont peu à peu sapé par la base le vieil édifice 
de la légitimité et du droit historique. La révolution 
française , après que la Réforme eut détruit le principe 
du droit divin , de Tautorité purement matérielle et bis* 
torique dans Tordre intérieur de la foi religieuse, brisa 
violemment les liens civils et sociaux de ce même droit, 
de cette même autorité païenne et barbare , qui retenait 
forcément les peuples chrétiens, les intelligences libres 
et éclairées , sous le joug de l'absolutisme ihéocratique 
et féodal , et éleva sur les ruines de tous les droits his- 
toriques, de tous les pouvoirs absolus, la souveraineté 
morale et libre de la pensée, de la raison, de la volonté 
des peuples civilisés. La révolution a été, par ce fait, 
le résultat historique du principe chrétien, qui, après 
avoir lutté, pendant plusieurs siècles, dans le monde 
intérieur des idées et des croyances, après avoir déUvré, 
par de longs combats , la pensée humaine de toutes les 
chaînes intellectuelles et morales de la servitude et de 
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la ba^arie, est venu à une époque déterminée, lorsque 
les développemeûts partiels de la pensée et de l'action , 
de la raison et de rexpérience, avaient donné au monde 
la certitude réelle de ses droits et de ses progrès, in- 
carner dans Tordre effectif des sociétés civiles , dans la 
réalité historique et politique des peuples, le principe 
spirituel et tout-puissant de la pensée , la force morale 
et régénératrice du droit pur, la souveraineté populaire 
de la liberté , de T égalité , de la sociabilité évangéliques. 

La révolution française a marqué ainsi, dans les des- 
tinées générales de la civilisation et de Thistoire, une 
ère nouvelle , qui doit uniquement par la force libre et 
progressive de la pensée, transformer graduellement, 
non-seulement Tordre intérieur et purement moral des 
opinions et des croyances , mais bouleverser aussi peu 
à peu Tordre fondamental du droit public et du droit 
privé de la société européenne. Cette œuvre révolution- 
naire et transformatrice ne peut avoir lieu qu'à Taide du 
temps, c'est-à-dire par les développements nouveaux 
qui se succéderont infailliblement dans la marche pro- 
gressive des forces intellectuelles et des forces actives 
de notre siècle. 

Il est indubitable que le principe révolutionnaire qui 
a fait sa première et plus violente explosion en France 
vers la fin du dernier siècle , s'étend chaque jour davan- 
tage dans toute TEurope , et que par .un mouvement plus 
régulier, par des luttes plus pacifiques mais non moins 
efficaces et non moins destructives , le principe révolu- 
tionnaire marche pas à pas ^ la conquête intellectuelle 
et politique du monde. 

Je ne m'arrêterai pas à démontrer ici comment j'en- 
tends que les éléments subversifs et destructifs de 
Tépoque actuelle sont Tinstrument logique et providentiel 
de l'édifice moral et historique des temps nouveaux. Il 
est toutefois certain que ce qu'on a appelé jusqu'à nos 
jours en politique et en morale des principes et des 
droits, n'est le plus souvent qu'un ordre de faits his- 
toriques , individuels et particuliers , sans aucune signi- 
fication réellement morale, sans aucun caractère de 
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généralité, sans aucune des conditions essentielles qui 
attribuent aux actes intérieurs et extérieurs de Tesprit et 
de la conscience une valeur infinie e( absolue. Ces faits 
particuliers et individuels ont, il est vrai, représenté 
dans Tordre historique de la particularité , du fini , dans 
les croyances , dans les institutions , dans les lois , dans 
les mœurs de& peuples divers, ce que les véritables 
principes représenteront un jour dans Tordre général 
et populaire de la pensée et de Taction de la société 
universelle. Car les conditions logiques et morales du 
monde intérieur étant nécessairement exprimées et re- 
présentées par le monde extérieur , par le monde civil , 
politique et social , il s'ensuit que le principe et le fait , 
Tidée et Taction se correspondent et se déterminent 
réciproquement. 

Ainsi lorsque, par exemple, nous voyons que le droit 
féodal n'a été un droit et par conséquent un principe 
que par rapport aux conditions particulières déterminées 
des temps barbares qui le rendaient momentanément 
indispensable et légitime ; quand nous voyons la royauté 
pure n'être un droit et un principe qu'en raison de Tétat 
trop peu civilisé des peuples qui s'y étaient volontaire- 
ment soumis, et des conditions vicieuses d'un autre 
pouvoir qu'il fallait détruire par des moyens tyranniqucs 
et révolutionnaires, comment peut-on douter que les 
droits et les principes ne deviennent réellement justes 
et moraux que par leur accord avec les faits , avec les 
conditions logiques et les conditions politiques des 
peuples et des époques qui les contiennent et les ré- 
sument ? 

Je veux donc dire par là que tout principe corres- 
pond exactement à un fait, à une action; qu'il y a 
identité entre ces deux forces. Tune intérieure, Tautre 
extérieure, qui sont Texpréssion complète des mou- 
vements logiques et historiques des sociétés , des civi- 
lisations particulières dans le temps et dans Tespace. 

Il y a sans nul doute entre la logique, la morale et le 
droit un rapport immédiat qui les rend inséparables. 
Je dirai plus, le droit n'est que la logique et la morale 
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en action, Fidée, le principe qui se détermine, extérieu- 
rement dans Tordre civil, dans l'ordre politique, dans la 
société, dans l'histoire. Or, il est impossible de changer 
le droit privé et le droit public des peuples, sans boule • 
verser en même temps l'ordre religieux, l'ordre logique 
et moral tout entier. Il est impossible d'établir une sépa- 
ration quelconque entre le droit et la pensée , entre les 
faits et les principes. On pourrait môme dire qu'un 
principe n'est que l'idée générale et infinie d'un fait, et 
que le fait n'est que la détermination particulière et finie 
de l'idée générale et indéterminée , dans laquelle réside 
l'essence , le caractère distinclif d'un principe. 

Il y a de nos jours en Europe deux droits opposés, 
qui se combattent, deux ordres de principes qui se par- 
tagent l'empire des croyances et des opinions, et par là, 
l'influence et l'autorité légale de la souveraineté et du 
pouvoir. Nous voyons d'un côté, le principe d'autorité 
en matière d'opinions et de croyances correspondre au 
pouvoir absolu dans l'ordre civil et politique; de l'autre, 
c'est le principe de libre examen, la liberté de conscience , 
la liberté de la pensée qui se trouvent être directement 
en rapport avec la liberté plus ou moins grande , plus 
ou moins populaire de la vie politique, avec les garanties 
constitutionnelles , les institutions démocratiques des 
États libres. 

Parmi les puissances du premier ordre qui repré- 
sentent dans la politique de l'Europe les principes 
d'ordre , de hiérarchie , de paix et d'autorité , l'Autriche 
joue sans nul doute le premier rôle. Car je ne considère 
pas la Russie comme une puissance destinée à remplir 
un rôle important et original dans l'ordre des principes 
politiques et de la civilisation de TEurope actuelle. 

La place que la Russie peut occuper légitimement en 
Europe , c'est d'exercer une influence de limitation , de 
résistance vis-à-vis des débordements intempestifs de 
l'esprit libéral, des forces démocratiques, de l'action 
révolutionnaire et destructive des trois principaux peuples 
européens, l'Angleterre, l'Allemagne du nord et la France. 
Une autre place bien plus grande, bien plus importante, 
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est encore réservée à la Russie sur les confins orientaux 
du continent européen, et sur le continent asiatique. 
C'est en effet sous ce double point de vue que la puis- 
sance légitime de Fautocratie moscovite, et son rôle 
dans la civilisation contemporaine, doivent être envi- 
sagés. Car la Russie ne pouvant représenter un principe 
logique de réorganisation politique, ni avoir dans les 
idées, dans les intérêts de la société européenne, une 
initiative progressive et originale, son pouvoir ne peut 
être, en face des idées et des intérêts généraux de 
TEurope , qu'une force de résistance, qu'une force pure- 
ment limitative. La Russie ne peut donc devenir une 
puissance réellement civilisée, véritablement européenne , 
qu'en participant, dans une mesure plus ou moins 
grande , aux trois grandes formes de civilisation expri- 
mées et représentées par les trois grands peuples , fran- 
çais, anglais et allemand, qui tous ensemble représentent 
la manifestation générale, le résumé logique et historique 
de toutes les sociétés particulières de l'antiquité , de la 
civilisation du moyen âge et de celle des temps mo- 
^3emes. 

C'est ainsi que lorsqu'on vient me parler des préten- 
tions du panslavisme comme d'un principe initiateur et 
organisateur d'une face nouvelle de la civilisation de 
l'Europe , je suis forcé de répondre que les panslavistes 
sont à mes yeux dans une grande illusion sur la valeur 
pratique de leurs doctrines. Vouloir de nos jours baser 
un principe de civilisation , de prépondérance intellec- 
tuelle et de suprématie politique, sur le principe des 
nationalités et des races , c'est méconnaître , à mon avis , 
les véritables principes, les véritables caractères qui 
constituent la valeur, la puissance de la civilisation 
actuelle, les tendances et les résultats positifs de la 
politique européenne. Malgré moi je dois m'abstenir de 
m'étendre maintenant sur cet important sujet, mais j'y 
reviendrai peut-être dans un des chapitres suivants. 

Pour nous rendre compte d'une façon parfaitement 
démonstrative du véritable rôle que l'Autriche a joué et 
joue encore aujourd'hui dans la politique du monde, 
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il oe -faut pas oublier d*abord que, malgré les abus et 
les vices innombrables de tout système politique consi- 
déré dans ses résultats pratiques et particuliers, malgré 
l'action, Finfluence de ces pouvoirs qui sont entraînés 
depuis longtemps par leur nature et leur position à 
soutenir et à défendre des principes et des intérêts 
directement hostiles au progrès immédiat de la liberté 
et de régalité dans l'ordre général des destinées euro- 
péennes, il faut ne pas oublier, dis-je, que le mouve- 
ment et le développement graduel et progressif de la 
pensée et de la science, de la vérité et du droit dans la 
civilisation et dans l'histoire , ne peut s'effectuer que 
par la contradiction et la lutte des principes et des in- 
térêts opposés. L'Autriche est justement la puissance 
continentale qui travaille le plus directement à maintenir 
et développer les conditions contradictoires de ce com- 
bat dans l'ordre des idées et des intérêts du monde 
moderne. 

Quand on veut discuter avec supériorité et avec im- 
partialité philosophique la place qu'un peuple, qu'un 
gouvernement, qu'un système politique quelconque oc- 
cupe dans l'ordre général des peuples et de la politique 
de l'Europe, il faut avant tout savoir apprécier et juger 
sainement quels sont les antécédent historiques et poli- 
tiques, quelles sont les conditions fondamentales de 
tout pouvoir, de tout système de gouvernement, et 
tâcher ensuite de déterminer avec précision pourquoi 
\me nation, un État, une puissance se trouve logi- 
quement et traditionnellement amenée à représenter, 
dans l'ensemble des forces et des puissances d'une 
époque , telle ou telle idée , tel ou tel principe , tel ou tel 
intérêt. 

n ne faut pas être pour cela indifférents ni sceptiques ; 
il faut au contraire se garder de toute préoccupation 
hostile aux principes et aux idées générales , à un plan 
régulier et systématique d'opinions et de croyances. En 
politique surtout, il faut éviter de se placer au point de 
vue étroit et souvent faux des partis et des intérêts 
exclusifs. On doit même rejeter tout ce qui n'est pas 
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assez logique , assez général , tout ce qui plie et suc- 
combe devant les nécessités passagères d'opinions in- 
dividuelles et d'intérêts particuliers. 

Très-souvent les partis politiques exagèrent la valeur 
de leurs prétentions et tombent dans de graves erreurs 
pour ne pas vouloir se détacher d*un intérêt , d*un point 
de vue trop personnel, trop exclusif. Le plus souvent 
encore, les passions, l'imagination, l'enthousiasme, 
excellents auxiliaires lorsqu'on les met au service d*une 
cause politique solidement établie sur des bases émi- 
nemment logiques, abandonnés à eux-mêmes, devien- 
nent le plus souvent des forces nuisibles au succès 
pratique de la raison et du droit. Ainsi gardons-nons 
bien de donner à nos sentiments , à nos opinions par- 
ticulières une importance exclusive et trop absolue ; car 
il est démontré par l'histoire générale des doctrines , des 
systèmes, des opinions, des croyances, et aussi de 
l'action publique des individus et des peuples, que la 
pensée et la réalité historique du monde sont encore 
bien éloignées des conditions absolues de la pensée et 
de l'histoire, et que la vérité et la raison n'ont pu trouver 
encore , sous les différentes formes de la théorie , de la 
science et de l'autorité politique des peuples civilisés, 
leur constitution définitive et absolue. 

En effet, la vérité et la raison absolues ne peuvent 
être contenues et exprimées par aucune des forces spé- 
culatives et politiques de notre époque. Des développe- 
ments généraux très-avancés existent sans doute au 
milieu des conquêtes et des luttes de ce siècle qui attes- 
tent indubitablement des immenses progrès de la raison 
et de la vérité vers leur terme définitif et absolu ; mais 
cependant nous sommes encore loin d'avoir atteint les 
limites possibles. Il y a plus, un des caractères essentiels 
de l'absolu en tout genre , c'est l'unité. Or , à part toutes 
les contestations pureiftent spéculatives, tant que nous 
voyons une multiplicité de sectes, de partis, de doc- 
trines, d'intérêts divers et opposés se partager le domaine 
de la vérité, de la raison et du droit, nous pouvons tenir 
pour certain que nous sommes encore bien éloignés de 
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la constitution générale et absolue de la vérité, de la 
raison et du droit mêmes. 

Mais s'il est juste et raisonnable d'admettre que toutes 
les fois qu'il y a multiplicité, division, il n'y a rien 
d'absolu, de parfaitement général dans aucune des forces 
et des manifestations particulières d'une vérité, d'un 
principe , il est juste et raisonnable aussi de reconnaître 
que dans l'ordre effectif et général de la réalité bis- 
torique, les développements et les manifestations les 
plus générales et les plus progressives de la vérité 
absolue ne peuvent se rencontrer que dans les résul- 
tats multiples et complexes de la pensée et de l'action 
générale. 

De même , dans l'ordre politique et social , cet équi- 
libre, ce concert, cette balance générale de tous les 
principes, de tous les intérêts, de tous les pouvoirs, 
qui détermine et caractérise l'ordre régulier et progressif 
des institutions et du droit privé et public de l'Europe , 
n'est autre chose que le résultat d'un accord, d'une 
assimilation d'idées, de croyances, d'opinions et de 
forces particulières et très-souvent les unes opposées 
aux autres. L'action du progrès est justement de res- 
treindre la particularité et la multiplicité, et d'amener 
graduellement le monde vers la généralité et l'unité, qui 
sont les caractères logiques essentiels de l'absolu. L'Eu- 
rope est actuellement dans une situation telle , que les 
résultats du mouvement unitaire et dialectique au milieu 
de la lutte contradictoire la plus visible, ne peuvent plus 
être contestés par personne. C'est au caractère purement 
politique et diplomatique de cette lutte, que je crois 
nécessaire de m'arréter maintenant, afin de déterminer 
quel est le véritable rôle de l'Autriche dans le concert 
général de la civilisation européenne. Je m'élève, comme 
on voit, à un point de vue tout à fait général; je ne puis 
par conséquent m'occuper des faits isolés et purement 
individuels. Mon but est de trouver dans les idées la clef 
politique, la solution historique de ces faits, de ces 
événements qui ont une valeur réellement logique , une 
signification générale et absolue. 
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Nous avons reconnu que rAutriche, jusqu'à la Ré- 
forme, jusqu'au traité de Westphalie et à la révolution 
française, a été un grand principe d*ordre, de paix, 
d'hiérarchie , ou pour mieux dire une puissante autorité 
despotique qui, d^accord avec la papauté et l'Église, 
pesait sur les peuples de l'Europe, par la force et le 
prestige de tous ces pouvoirs qui s'imposent par la raison 
matérielle de leur grandeur traditionnelle, par le fait 
séculier et purement historique de leur existence. Les 
peuples, je crois, s'étaient soumis à l'Empire par la 
même raison qu'ils s'étaient soumis à l'Église, c'est- 
à-dire par ignorance et par faiblesse. 

Quand l'ordre ne trouve pas dans la liberté, dans la 
raison, dans les idées un point d'appui solide et inébran- 
lable, il est juste et légitime qu'il pose ces fondements 
sur l'autorité aveugle et matérielle des faits. Mais quand 
la possession d'un droit n'est pas justifiée par la raison 
morale qui est l'élément essentiel et constitutif dû droit 
même, qui en est le fondement juridique par excellence, 
41 se peut que, par une transformation logique et poli- 
tique des idées et des intérêts civils des peuples, la pos- 
session de ce droit ne devienne autre chose qu'un fait 
matériel, sans aucune réalité logique, sans aucun véri- 
table caractère de légitimité juridique, en un mot une 
pure usurpation. Ainsi, par exemple, quand les anciennes 
divisions de races conquérantes et de peuples conquis, 
de seigneurs et de plébéiens , subsistaient dans la pléni- 
tude de leur force; quand le droit et les institutions 
féodales composaient le droit privé et public des peuples 
basé sur le fait matériel de la possession , sur la servi- 
tude et l'abrutissement des masses, un titre, un nom, 
empereur ou pape , suzerain ou évêque , suffisait pour 
constituer un droit, un pouvoir, une idée. Et cela était 
même juste et légitime, eu égard à l'ignorance, à la 
barbarie relative des temps. 

Par conséquent, quand je considère l'absolutisme 
théocratique , la dictature pontificale , le droit impérial , 
le despotisme féodal dans les limites purement histo- 
riques du moyen âge, je ne puis les condamner; je les 
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excuse. Mais qudnd je me transporte au delà des bar- 
rières d*airaiû de l'histoire du moyen âge , et que je me 
trouve face à face avec des développements logiques et 
tiistoriques qui ont transformé et renouvelé les con- 
ditions générales de Tesprit humain, son influence et 
son action sur les croyances , les besoins , les droits et 
les intérêts des peuples et des États modernes, il faut 
que je me place alors à un point de vue tout à fait dif- 
férent. Ce que j'avais pu croire alors, et il Tétait en eflFet, 
un principe d'ordre , de paix , de moralité , de civilisa- 
tion, un principe positif de conservation et d'avenir, 
plus tard ne m'apparaît plus que comme un principe , 
que comme une force de résistance et purement né- 
gative. 

Assurément, le principe de liberté et d'égalité insti- 
tué par la Réforme et par l'œuvre philosophique du 
xvni^ siècle , n'était pas , à l'époque où il fut proclamé , 
un pouvoir, une force capable de diriger les peuples, 
de maintenir l'ordre, l'équilibre et l'autorité des pou- 
voirs. L'insurrection religieuse au xvi* siècle , et Tinsur- 
reotîon philosophique au xvin% ne représentaient point 
des principes conservateurs et organisateurs, mais plutôt 
des forces réactionnaires et révolutionnaires qui auraient 
envahi l'Europe entière d'une manière violente et des- 
tructive de toute civilisation, si TAutriche et la papauté, 
Rome et Vienne n'eussent été là , fortes de leur autorité 
et de leurs armes , pour contenir et limiter l'action dis- 
solvante et désorganisatrice de l'incrédulité religieuse et 
de l'esprit libéral. 

Les principes révolutionnaires, remarquons-le bien, 
ne peuvent devenir des principes d'ordre et de paix 
qu'après avoir changé radicalement la base logique et 
morale des idées et des croyances des masses. Car tout 
pouvoir, tout gouvernement, toute institution ne peut 
subsister qu'à condition de devenir, jusqu'à un certain 
point, l'expression véritable des sentiments, des opinions 
et des intérêts généraux des peuples. Là où l'esprit de la 
révolution sera une œuvre de secte, de parti plus ou 
moins en dehors des instincts et des besoins populaires, 
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la révolution sera nécessairement un élément de divi- 
sion , de discorde et d'anarchie permanente. G*est pour 
cela que le vieil absolutisme monarchique et féodal , que 
le principe de Tautorité et de la force restera dans This- 
toire un fait sinon utile du moins nécessaire, et par là 
jusqu'à un certain point légitime , jusqu'au jour où gra- 
duellement , progressivement, le mouvement lent et réel- 
lement organique des idées aura pénétré visiblement 
dans Topinion et dans Tactivité publique des masses. 

Il y a dans l'histoire des époques de transition , des 
périodes où entre la pensée et Taction , entre les idées 
elles faits, il y a lutte, contradiction directe et per- 
manente. C'est alors que, pour rendre effectif dans 
l'ordre pratique l'élément logique et moral de son action , 
l'esprit humain, dans cette première ivresse de son 
émancipation soudaine, sent le besoin irrésistible de 
briser par la force tous les obstacles qui s'opposent au 
mouvement subversif de la liberté. C'est alors que les 
révolutions éclatent avec la violence d*un fléau dévas- 
tateur; c'est alors que la contradiction entre la vieille 
barbarie et la nouvelle civilisation naissante apparaît et 
se manifeste dans toutes ses conséquences réelles et 
pratiques les plus eiLtrémes, et que, pour contenir et 
comprimer les excès des peuples révolutionnaires ivres 
de destruction et de sang, les pouvoirs et les peuples 
conservateurs et pacifiques, armés du droit immobile et 
matériel de Tautorité et du fait historique, devien- 
nent nécessaires et providentiels malgré leur impuis- 
sance à concourir d'une manière positive et progres- 
sive au mouvement rénovateur et réorganisateur du 
monde. 

En efiFet, la révolution française fut, dans ses excès, 
un événement disproportionné aux forces légitimes de 
ses principes et de ses droits. Voltaire et Diderot, Rous- 
seau et d'Alembert, étaient bien loin, j'en suis sûr, de 
soupçonner dans leurs écrits Marat et Robespierre : 
Mirabeau lui-même, lorsque du haut de la tribune na- 
tionale il promulguait le Code populaire du droit et de 
l'ordre futurs , était bien loin de prévoir , j'en suis sûr , 
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qu*il travaillait de ses propres mains à Téchafaud de 
Louis XVI! 

Par conséquent, le rôle que l'Autriche joue depuis 
trois siècles dans la politique de l'Europe n'a pas été, 
ainsi que quelques écrivains superficiels l'ont affirmé, 
un rôle de pur hasard , l'effet plus ou moins immédiat 
des intérêts égoïstes et usurpateurs de quelques hommes , 
de quelques classes privilégiées, hostiles aux dévelop- 
pements progressifs des intérêts généraux et populaires 
des nations modernes. Tous ceux qui font de la politique 
au jour le jour, hommes du pouvoir ou hommes d'op- 
position, libéraux ou absolutistes, préoccupés le plus 
souvent des résultats immédiats de leur œuvre, sont 
rarement capables d'apprécier à sa juste valeur la part 
qu'on doit faire au temps dans les grands résultats 
moraux et politiques de la civilisation et de l'histoire. 

Les gouvernements et les partis, nous le voyons tous 
les jours, savent rarement attendre. Mais le temps, qui 
est le champ infini où l'idée , l'esprit construit à travers 
les siècles son œuvre impérissable, est plus fort que 
tous les gouvernements, que tous les partis. Le temps, 
qui est la manifestation générale et réelle de l'absolu, 
ne tient compte des individus, de leurs passions, de 
leurs intérêts paiticuliers et relatifs, qu'en raison des 
résultats généraux et absolus de leur activité. Tant que 
les passions et les intérêts des individus et des peuples 
marchent d'accord avec les besoins généraux du temps, 
ces individus et ces peuples triomphent; c'est à eux que 
le pouvoir , la gloire , l'indépendance , la force sont de 
droit réservés. Mais aussitôt que le rapport entre l'absolu 
et le relatif, entre l'idée et l'homme, est détruit par les 
tendances privées et particulières de toute action indi- 
viduelle ou locale, le rôle de certains individus, de 
certains peuples doit nécessairement se déplacer. Ceux 
qui avaient été jusqu'alors à la tête des idées, du pou- 
voir, tombent subitement dans un état de décadence 
politique et morale, dans une position subalterne vis- 
à-vis d'autres individus et d'autres peuples qui ne 
manquent jamais pour les remplacer, pour continuer, 
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sous des Doms nouveaux et sous des formes nouvelles, 
rœuvre interrompue de Tidée et du temps. 

Pour confirmer ces vérités, on n'a qua consulter 
sans préoccupations étroites et mesquines les annales 
de tous les peuples anciens et modernes. 

Aujourd'hui, sans regarder trop loin dans Ta venir de 
l'Europe , il est aisé de se convaincre que rAutriche a 
perdu, dans le mouvement prépondérant des grandes 
puissances, cette autorité, cette force, qui la plaçait , 
avant le règne de Marie-Thérèse , avant 4789 et même 
plus tard, à l'époque mémorable de 4 84 5, à la tête de 
la politique d'ordre, de conservation et de paix sur le 
continent européen. L'empire autrichien est encore de 
nos jours , dans ses principes , dans sa constitution fon- 
damentale, ce qu'il était au moyen âge avant la Réforme. 
S'il a renoncé à beaucoup de droits et de privilèges , s'il 
a abdiqué forcément une grande partie de sa puissance , 
ne croyez pas pour cela que l'Autriche ait renoncé à 
ses prétentions, à ses principes. L'Empereur se croit 
avoir été , par la force de l'action révolutionnaire , par la 
politique libérale de l'Europe , injustement dépossédé de 
ses droits , de ses privilèges impresqnptibles. L'Autriche 
s'est soumise plusieurs fois devant une nécessité plus 
forte que sa puissance , mais elle n'a fait aucune con- 
cession volontaire, ni aucune renonciation formelle à 
ses droits et à ses principes. 

J'ignore si l'Autriche croit encore à la possibilité de 
récupérer plus tard ses anciens droits méconnus et 
annulés de nos jours par le mouvement irrésistible des 
nouveaux principes et des nouveaux droits de l'Europe. 
Ce que je sais, c'est que l'Autriche ne cédera pas un 
pouce de terrain à ceux qui voudraient lui imposer des 
concessions et des réformes radicales dans les principes 
fondamentaux de sa constitution politique et de son sys- 
tème gouvernemental. Elle résistera, j'en suis certain, 
jusqu'à la dernière épreuve ; et quand sa dernière heure 
viendra , l'empire autrichien s'écroulera comme tous les 
grands pouvoirs de l'antiquité et du moyen âge ont péri, 
comme Rome, comme Florence, comme Venise; il 
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mourra d*inamtion , ou vraiment il se laissera étrangler 
sans résistance, par quelque main barbare sur sa couche 
décrépite. Car rAutriche, Tempire autrichien, agglomé- 
ration factice de plusieurs peuples divers , de plusieurs 
races opposées et ennemies, ne repose, vis-à-vis de 
r£urope actuelle , sur aucun de ces principes qui font 
la force et la stabilité des autres grandes puissances. 

Le seul véritable principe que Tempire autrichien 
re^nrésente encore, c'est tout considéré^ le droit du 
moyen âge, le droit historique basé sur la possession 
matérielle , sur un fait ancien , droit que la Réforme , que 
la philosophie, que la révolution française ont enterré 
pour toujours dans les catacombes de TËurope gothique 
et féodale. Non , assurément non , TEurope moderne ne 
croit plus , ne respecte plus ce fantôme usé et vermoulu 
que rAutriche invoque encore comme symbole de ses 
prétentions et de ses privilèges. Dès le jour qu'il y eut 
des gouvernements constitutionnels, des rois libéraux, 
des pouvoirs démocrates dans le monde, le sort de 
rAutriche fut arrêté. La chute de Tempire allemand devint 
la conséquence logique et historique des idées et des 
intérêts progressifs de TEurope libérale. Dès que le droit 
des peuples surgit des ruines de la féodalité et du des- 
potisme monarchique, TAutriche se trouva nécessaire- 
ment dépossédée de son droit : car le droit de TËmpire , 
je le répète , ne repose que sur une base despotique et 
féodale consacrée par Tautorité purement matérielle du 
temps et par un pouvoir religieux qui est aussi la con- 
sécraâOB -suprême , le principe logique de tous les des- 
potismes» de toutes les tyrannies morales et politiques. 
C'est ainsi que les destinées de la puissance et de Tau- 
torité des papes, et les destinées politiques de Tempire 
autrichien, sont, comme je crois Tavoir démontré, 
étroitement liées les unes aux autres par des liens in- 
dissolubles. 

La décadence de la papauté n'a pas du reste attendu 
longtemps à voir déchoir , à son tour , la suprématie de 
TËmpire. Et , bien que de nos jours , celui-ci paraisse 
avoir une autorité et un pouvoir beaucoup plus solide- 
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ment établis que Tautorité et le pouvoir temporel de 
l'Église et du pape , je suis intimement convaincu que le 
démembrement ou la chute de Tempire autrichien aura 
lieu bien avant la ruine de la souveraineté politique de 
la cour de Rome. Je suis même porté à croire que la 
chute de Tun entraînera peu à peu la perte de Tautre. 
On a beau déclamer à Rome contre rÀutriche, dans 
l'intérêt de Tindépendance de la papauté et de Tltalie; 
quant à moi, je considère ces bravades oratoires et 
académiques comme des puérilités de sacristie et des 
rodomantades de dons Quichottes politiques en robe ou 
en soutane : car je suis persuadé que tous ceux qui, 
à Rome même, comprennent pratiquement les conditions 
réelles et véritables du gouvernement pontifical, n'igno- 
rent pas que la souveraineté temporelle du saint-siége 
ne pourrait, à aucune condition, se passer de l'appui de 
l'Autriche , et que là est sa seule force , sa seule garantie 
de conservation et de durée. 

Si demain par hasard l'empire autrichien venait à 
s'écrouler, l'Europe entière serait instantanément boule- 
versée de fond en comble. Et l'Italie ne serait certaine- 
ment pas la dernière à prendre les armes pour combattre 
dans les rangs des nations émancipées, contre tous ces 
pouvoirs qui sont rebelles, depuis des siècles, à la 
régénération véritable de ses destinées morales et po- 
litiques. 

Or , sans nous bercer de nouvelles illusions , soyons 
bien convaincus que l'Autriche est aussi nécessaire à la 
papauté que la papauté à TAutriche. Et que toutes les fois 
que le cabinet de Vienne a pu , poussé par son mauvais 
génie, avoir des vues d'agrandissement en Italie aux dépens 
des États pontiûcaux, il n'a fait rien de bon, rien qui 
fût véritablement politique et digne de son habileté pro- 
verbiale ; car , je le répète encore , TAutriche est la seule 
grande puissance réellement intéressée au maintien de 
l'autorité papale et à l'intégrité des États romains. 

Il ne faut pas oublier non plus que si l'Autriche ne 
compte pour rien le pape comme pouvoir poljtique; si 
l'Autriche n'ignore pas que la cour de Rome n'a aucune 
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force matérielle pour résister aux attaques révolution- 
naires des peuples , rAutriche est cependant convaincue 
que le pape a encore un immense pouvoir moral sur 
Topinion d'une grande partie des peuples catholiques, 
des peuples européens. Elle sait que les prêtres sont la 
milice la plus sûre et la plus active pour enchaîner les 
esprits et les consciences ; que Rome enfin est la puis- 
sance la plus antirévolutionnaire, la plus propre, je 
dirai mieux , la seule propre à arrêter le plus longtemps 
possible Tenvahissement des idées et des forces révolu- 
tionnaires dans les États absolutistes. 

C'est dans ce but que T Autriche travaille constamment 
à se captiver la faveur particulière du clergé, et surtout 
la faveur des jésuites qui, avec leur finesse et leur saga- 
cité habituelle , ont répondu de tout temps avec le plus 
vif empressement aux offres et aux avances de la diplo- 
matie et de la police impériale. Les jésuites ont été de 
tout temps dans TÉglise, la secte religieuse la plus en- 
vahissante , la plus absolutiste , la plus mondaine. Nés à 
l'époque où l'esprit révolutionnaire, par l'insurrection 
luthérienne contre l'autorité du pape , se faisait jour en 
Europe sous la forme de la liberté de conscience, les 
disciples de Loyola s'aperçurent bientôt que la cause de 
l'autorité individuelle et de la force était perdue pour 
toujours, et que le moyen âge venait de recevoir par 
Luther un coup mortel dont il n'aurait pu se redresser 
jamais. 

Ce fut alors que les RR. Pères, plus habiles, plus 
rusés que leur fondateur, comprirent que ce qu'on ne 
pouvait plus exécuter par l'autorité de certains noms et 
de certains faits , par le prestige de certaines influences 
individuelles et par la force des armes, on aurait pu 
facilement l'accomplir par l'astuce , la fourberie et l'in- 
trigue; que là où il devenait impossible d'imposer des 
croyances fondées sur la barbarie des mœurs ou sur 
l'ignorance des idées, il fallait avoir recours à la cor- 
ruption pratique et aux substilités sophistiques de la 
pensée et de la science. 

C'est là ce que les jésuites ont toujours fait , ce qu'ils 
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font encore au profit de leurs intérêts particuliers^ et 
dans le but de perpétuer dans le monde le cuite maté- 
riel des intérêts et des faits, contre le triomphe de la 
pensée et des lumières, contre les vrais principes d*ordre , 
de liberté , de science , qui sont la base de la régénéra- 
tion morale et politique des peuples modernes , les puis- 
sances les plus hostiles à la barbarie, à Toppression, au 
despotisme privé et public en général. Enfin c*est par là 
que les jésuites, entraînés par les vices essentiels de 
leur mission dans le monde , sont devenus logiquement , 
nécessairement, les faux apôtres du Christ devant les 
peuples libres et éclairés, et que, malgré leurs qualités 
et leurs talents individuels , ils sont condamnés à jouer 
aujourd'hui même en Europe un rôle aussi immoral, 
aussi fatal aux progrès du véritable christianisme , qu'à 
Tamélioration politique et sociale des intérêts temporels 
des peuples. 

Les jésuites par conséquent doivent être considérés 
comme les ennemis de la pensée et du droit pur, comme 
les champions des privilèges barbares , des droits men- 
songers du passé , de l'obscurantisme et de l'abrutisse- 
ment des peuples, dan» un siècle où la foi aveugle et 
matérielle des catholiques ne peut plus s'imposer que 
par hypocrisie ou par calcul, dans un siècle où les dé- 
veloppements de la pensée , de la science , ont montré 
que le but de la civilisation , que l'idée fondamentale de 
l'Évangile sont de pousser l'humanité par les progrès 
graduels de l'esprit dans le monde , à la réalisation effec- 
tive de la vérité absolue, du droit pur, sous les formes 
extérieures de la liberté, de l'égalité politique et sociale 
la plus perfectionnée, la pluâ populaire. 

Or, la véritable raison qui fait que les jésuites, auxi- 
liaires du pouvoir absolu et du droit du plus rusé ou du 
plus fort, se maintiennent encore dans plusieurs États de 
l'Europe , c'est d'abord par l'ignorance relative de quel- 
ques peuples, ensuite par l'appui des classes privilé- 
giées, riches et égoïstes, et surtout par la protection 
spéciale du cabinet de Vienne, et de quelques autres 
gouvernements absolus. 
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Je ne discuterai pas davantage cette triste question. 
Quant à moi j*âi une conviction si profonde de la supé- 
riorité de ma cause sur celle de mes adversaires, j'ai 
une si grande confiance dans la liberté de la pensée et 
dans les germes d*avenir qui sont renfermés dans Jes 
institutions libres de notre époque, que, franchement 
parlant, je ne saurais assigner à Tinfluence réelle du 
jésuitisme en Europe un long avenir. 

Les éléments intellectuels et politiques qui composent 
de nos jours Tédifice déjà fort ébranlé du vieux monde 
européen sont soumis tous ensemble aux mêmes prin- 
cipes, aux mêmes conditions d'existence et de durée. 
Tous les instruments directs ou indirects du pouvoir ab- 
solu , de la tyrannie morale et de la tyrannie politique , 
n'auront du pouvoir, de Tinfluence, de la force, que 
jusqu'à répoque où l'absolutisme et le despotisme, sous 
toutes leurs faces , n'aient cessé de dominer les droits et 
les intérêts populaires de la civilisation européenne. 

Tout ce qui est rétrograde , aussi bien que tout ce qui 
est progressif, est soumis aux lois d'un mouvement ana- 
logue. A mesure que le progrès s'accomplit d'un côté , 
nous voyons de l'autre la puissance des forces station- 
naires, sans réalité et sans vie, déchoir à leur tour par 
un mouvement contraire mais parallèle. De même , à me- 
sure que le développement de la pensée et des idées 
révolutionnaires iront s'incarner dans les croyances, 
dans les mœurs, dans les institutions des peuples, l'au- 
torité des prêtres , le pouvoir des despotes et le joug de 
l'ancien droit, deviendront tous les jours moins respec- 
tés , moins importants dans l'ordre des principes et des 
faits des nations civilisées. 

Toutefois, ce serait un crime de vouloir renverser 
violemment les anciens principes, les anciens pouvoirs,, 
sans avoir préparé d'avance le terrain propre à faire 
fructifier les germes de l'ordre futur. C'est là la grande 
erreur de beaucoup de novateurs , de beaucoup de révo- 
lutionnaires du temps passé et du présent, de ne pas 
comprendre que la force physique ne peut être que le 
pouvoir exécutif, que l'auxiliaire extrême dti droit moral 
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précédemment conçu et approuvé par Topinioii et la 
conscience des peuples qui veulent le rendre effectif. 

Ainsi lorsqu^on dit que la souveraineté nationale réside 
dans la volonté générale des masses, on devrait dire 
plutôt qu'elle réside dans Topinion publique des peuples. 
Un peuple ignorant, une nation non éclairée, peut bien 
avoir un beau jour sa volonté , mais probablement ce ne 
sera pas autre chose qu'une volonté aveugle et sans 
consistance. 

Par conséquent les idées et les institutions avant les 
hommes ; car les idées et les institutions sont les seules 
forces réellement dialectiques, réellement conciliatrices 
de toutes les divisions , de toutes les luttes et les contra- 
dictions des castes et des partis , entraînés trop souvent 
au delà de la raison et du droit, par les séductions 
égoïstes de l'intérêt individuel, par des raisonnements 
sophistiques, par des passions aveugles ou exclusive- 
ment destructives. 

D'après ces idées, il n'est pas difficile, ce me semble, 
de déterminer jusqu'à un certain point quelle est réelle- 
ment aujourd'hui et quelle sera plus tard la destinée de 
TAutriche à l'égard de l'Italie. 

Je l'ai déjà dit, et je le répéterai toujours , le problème 
politique de l'Italie est lié intimement au problème géné- 
ral de l'Europe. 

Ce serait dépasser les bornes de mon sujet que de 
m' arrêter aux questions spéciales et pratiques de l'ordre 
économique et administratif des États. Les questions 
d'administration publique, de droit civil proprement dit, 
seront facilement résolues lorsqu'on aura pu trouver une 
solution démonstrative des problèmes généraux et essen- 
tiellement politiques., lorsqu'on aura posé les fonde- 
ments logiques sur lesquels on doit bâtir plus tard l'édi- 
fice intellectuel et matériel des destinées historiques et 
sociales des peuples. 

Les grands penseurs de notre temps ont toujours été 
d'accord pour proclamer que la véritable science histo- 
rique et politique moderne ne consiste pas seulement 
dans l'étude pratique des faits individuels , dans les vîcis^ 
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situdes particulières des dynasties et des trônes, dans 
l'examen des relations diplomatiques des États, dans le 
mouvement dramatique des guerres, et le mécanisme 
administratif des gouvernements en général; mais plutôt 
dans rétude approfondie des faits logiques, de ces prin- 
cipes spéculatifs qui occasionnent les mouvements, les 
transformations intérieures de la pensée , des croyances 
et des opinions des peuples, et ensuite les révolutions 
religieuses , politiques et sociales qui en sont la consé- 
quence. En un mot, la science des faits, la science de la 
civilisation et de l'histoire réside essentiellement dans la 
science de la pensée. Les idées sont les faits véritable- 
ment réels; ce sont les forces éternellement vivantes qui 
développent et conservent Fesprit et la force de l'huma- 
nité et du monde. 

Si on venait donc m'objecter par hasard , au nom de 
je ne sais quelles doctrines pratiques et positives, que 
cet écrit manque de fondements scientifiques et d'appli- 
cation pratique , que mes idées sont des généralités 
vagues et sans consistance , je pense que j'aurais bien 
le droit de répondre à tous ces prétendus hommes pra- 
tiques et positifs, à tous ces doctes critiques, à tous ces 
savants dédaigneux, que toute leur science, que toute 
leur érudition me paraît bien souvent peu digne de cette 
estime et de ce respect dont on l'entouré avec tant de 
pompe aujourd'hui ; qu'en dehors des généralités et des 
idées il n'y a pas de science possible , et que tout notre 
progrès , toute notre science , toute notre civilisation ac- 
tuelles, ne sont autre chose qu'une grande et vivante 
généralité. 

Après tout , le but de ce travail n'est pas de mendier 
des éloges de la part des hommes du passé , mais uni- 
quement d'tabblir de fortes convictions et de trouver 
des sympathies dans les hommes de l'avenir. 

C'est en Autriche surtout que la haute science, que 
les théories spéculatives de la pensée , rencontrent dans 
les hommes du pouvoir les adversaires les plus absur- 
des, les plus méprisables. Le vice radical du système 
autrichien, c'est cette guerre sotte et impie que la bu- 
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reaucratie viennoise fait constamment à la pensée et à la 
science , et par conséquent à la civilisation et au pro* 
grès ; c'est là ce qui a usé et corrompu peu à peu tous 
les ressorts politiques, toute la force, toute Tinfluence 
de TEmpire sur les destinées intellectuelles et politiques 
des États européens. 

Les hommes d'État , les diplomates , ont beau dire et 
beau faire avec leurs maximes routinières, avec leur 
prétendue habileté et sagacité pratique ; s'ils n'ont pas des 
idées et des principes , s*ils ne savent pas faire mar- 
cher d'accord le développement intellectuel et le déve- 
loppement matériel des peuples , ils finiront tôt ou tard 
par être ensevelis vivants , eux et leur système , dans le 
cercle immobile où ils végètent lentement depuis leur 
naissance. 

On dit que M. de Metternich est le premier homme 
d'État , le premier diplomate de l'Europe. Le grand chan- 
"cûlier d'Autriche est , j'en conviens , un des hommes 
d'État qui a le mieux servi la cause de l'absolutisme et 
de l'obscurantisme , et qui , malgré cela , a rendu , sans 
s'en douter peut-être, quelques services à notre siècle. 
M. de Metternich a été l'instrument nécessaire aux desti- 
nées de l'Europe, tant que l'Europe a eu besoin des 
vieilles croyances et des anciens pouvoirs pour élaborer 
en dehors des révolutions et des guerres, les forces pa- 
cifiques de la science, du progrès et de la civilisation 
générale. 

M. de Metternich , d'accord avec l'empereur Alexandre 
et les autres grandes puissances, travaillait sans doute à 
une œuvre éminemment progressive et civilisatrice lors- 
qu'il combattait le mouvement dissolvant et dévastateur 
de l'utopie armée de Bonaparte. Car remarquons-le bien , 
le système politique de Napoléon n'était pas seulement 
une œuvre injuste , mais une œuvre absurde et contraire 
au développement solide et réel des forces démocra- 
tiques des nations modernes. Napoléon , pour le répéter 
en passant, voulait, lui, le dernier venu des anciens 
temps , expression mixte et complexe du principe d'au- 
torité et du principe de liberté, du passé et de l'avenir, 
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refaire Tordre politique et extérieur du monde sans 
changer d'avance les conditions générales de la pensée , 
sans révolutionner les croyances, les idées, les intérêts, 
les fondements logiques et matériels de la civilisation et 
de rhistoire. 

Les grandes puissances coalisées vinrent accomplir 
alors négativement, mie œuvre légitime et nécessaire. 
Elles arrêtèrent dans les plaines de Waterloo le principe 
désorganisateur, en combattant une phase épuisée du 
principe révolutionnaire, mais elles ne comprirent point, 
et c*est là où la politique des puissances coalisées contre 
Napoléon, contre la France, montra toute la faiblesse 
de ses principes, toute Tinsuffisance de ses moyens, 
que si la révolution demandait d*être transformée et dé- 
placée, il était absurde et impossible cependant de pou- 
voir la vaincre ou l'étouffer. 

Les événements ont prouvé , ce me semble , la vérité 
de ces paroles. La restauration, la Saint-Alliance, les 
traités de Vienne , dans le court espace de trente ans , 
ont été emportés par l'esprit de. progrès, par l'es- 
prit révolutionnaire, par cette civilisation populaire et 
libérale que la Russie et l'Autriche, qu'Alexandre et 
Metternich se flattaient peut-être d'avoir anéantie com- 
plètement par l'autorité éphémère et caduque de leurs 
protocoles. 

L'Empire, l'aristocratie légitimiste et féodale, et les 
cours absolutistes de l'Europe sentent à l'heure qu'il est 
la faiblesse morale de leur position. L'Autriche, la plus 
faible, parce que sa domination ne repose pas sur le 
principe des nationalités qui appartient dès la fin du 
dernier siècle à la Prusse, ni sur l'idée du Saint-Empire * 
qui a été deux fois écrasée par Luther et Napoléon, 
l'Autriche, dans son unité factice sans homogénéité et 
sans vie, se trouve, depuis Joseph II, depuis que la 
maison d'Habsbourg s'est éteinte dans l'impératrice 
Marie -Thérèse, dans un état de conspiration perma- 
nente avec elle-même , avec la puissance et la grandeur 
de l'Empire. 

On a cru , et un historien célèbre de mon pays l'a ré- 
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pété \ que les réformes politiques et administratives de 
l'empereur Joseph II avaient été un progrès et avaient 
apporté des éléments nouveaux de stabilité, de durée 
pour l'avenir de l'Empire. Aujourd'hui M. de Metteniich 
lui-même s'est aperçu que ce prétendu progrès n'était 
autre chose qu'un premier pas vers un régime bâtard , 
qui peu à peu a amené l'Autriche à cet état violent et 
précaire où elle se trouve maintenant. 

Je ne m'arrêterai pas à discuter la situation intérieure. 
Mais la situation de l'empire autrichien au dehors, con- 
sidéré d'abord vis-à-vis de l'ambition de la Prusse , des 
menées insidieuses et intéressées de là Russie, son 
implacable ennemie , et ensuite au dedans vis - à - vis 
de l'antipathie et de la fermentation révolutionnaire qui 
couve dans le sein des peuples soumis forcément à 
son empire, des peuples italiens, bohèmes, polonais, 
hongrois, moraves, est telle, que l'esprit le plus opti- 
miste ne saurait certainement se faire aucune illusion 
sur le résultat plus ou moins prochain de son démem- 
brement, de sa ruine. 

Quand même M. de Metternich aurait le génie de Ma- 
chiavel et de Napoléon réunis , il ne lui serait pas plus 
facile d'apporter remède à une situation aussi critique, 
aussi déplorable. M. de Metternich , et j'insiste à dessein 
sur cet homme d'État parce qu'il est la personnification 
vivante du système , parce qu'il résume en lui-même le 
passé et l'avenir de l'Empire , M. de Metternich est forcé 
maintenant de subir, malgré la finesse et la sagacité ac- 
coutumée de ses vues et de sa tactique , les conséquences 
de ses fautes et la fatalité de sa position. 
• A l'heure qu'il est, la politique autrichienne est enfer- 
mée dans un cercle de fer, d'où il lui est impossible de 
sortir, sous peine de se renier elle-même et de con- 
sommer en un jour la ruine de ce peu d'avenir qui lui 
reste encore. Car aussitôt qu'un pouvoir , qu*un gouver- 
nement quel qu'il soit prétend se conserver en dehors 
du mouvement progressif des idées et des intérêts de 

' Botta, tlloria d'Italia dal 1*799 al 181^. 
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son temps , il se place nécessairement , par ce fait même , 
dans un état de guerre et de violence qui doit t^t ou tard 
l'entraîner, de résistance en résistance, à sa propre 
destruction. 

En effet, c'est de la sorte que l'empire autrichien doit 
périr un jour. 

Déjà, depuis quelque temps, des germes de dissolu- 
tion se manifestent au dedans , à Vienne même , au centre 
de l'administration et du pouvoir. L'aristocratie politique- 
ment annulée, non par l'influence d'institutions progres- 
sives, mais par l'impuissante décrépitude du principe 
qu'elle représente, l'aristocratie, réduite aujourd'hui en 
Autriche à n'être plus qu'un fantôme , un simulacre de 
sa grandeur passée , tous les emplois , toutes les charges 
de l'administration sont remplis à Vienne par des com- 
mis , par des hommes sans talent et sans nom , destinés 
à servir d'instrument passif à un système qui craint au- 
tant les principes et les forces du passé , que les idées 
et les institutions de l'avenir \ 

En effet, vouloir relever l'aristocratie sur ces bases 
féodales , ce serait détruire l'œuvre de Joseph II et faire 
une révolution rétrospective et absurde , tandis que , si 
on favorisait les développements de la pensée et du libé- 
ralisme moderne, en relevant les classes moyennes et 
le peuple, dans le sens des institutions démocratiques, 



* Voy. De l'Aulriche et de son avenir. Paris , 18V3. 

Ce petit livre, que j'ai lu avec un vif plaisir et qui me parait 
rœuvre d'uu homme profondément pénétré des dangers immi- 
nents qui menacent l'existence de l'empire autrichien, a, selon 
moi , le défaut de tous les livres écrits au point de vue d'un intérêt ^ 
systématique et d'un ordre de principes peu progressifs. Il ne 
suffit pas d'avoir pu découvrir tous les vices , tous les abus qui 
déconsidèrent et affaiblissent Fautorité , la puissance d'un État 
d'un gouvernement, vis-à-vis les besoins et les intérêts des peu-' 
pies sommis à son empire; il faut aussi savoir tenir compte des 
idées et des principes que cet État , que ce gouvernement repré- 
sente dans l'ordre général des États, des gouvernements de l'Eu- 
rope. C'est ainsi que ce livre , que je trouve excellent dans les 
détails , au point de vue de la question spéciale et pratique , con- 
sidéré au point de vue des idées modernes et des intérêts géné- 
raux de l'Europe , me parait bien au-dessous du patriotisme et du 
talent de Tauteur. 
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dans le sens des idées françaises, on tomberait, par un 
moavement opposé, dans la révolution, et on finirait, 
d'une manière ou de Fautre , par briser Timmobilité mé- 
canique du système, et par arriver inévitablement an 
démembrement de TEmpire, à la ruine de Tétat de choses 
existant. 

Gela est si clair pour ceux qui connaissent bien Fétaf 
présent de la politique intérieure de rAutriche, que je 
crois inutile de m'y arrêter plus longtemps. 

Quant à la politique extérieure , le problème est beau- 
coup plus compliqué, et je crois même qu'il serait fort 
difficile, à Tbeure qu'il est, de pouvoir déterminer quand 
et comment l'Italie, la Pologne, la Bohême, la Hongrie 
et tous les autres peuples dénationalisés et asservis par 
l'Autriche, trouveront l'occasion propice à leur déli- 
vrance, à leur régénération effective. 

Depuis 1815, l'Autriche , qui paraissait alors destinée 
à jouer un rôle important dans la civilisation de l'Europe 
et même au delà , au milieu des nouveaux besoins et des 
intérêts nouveaux qui appelaient en Orient l'intervention 
émancipatrice des puissances chrétiennes, depuis lors 
l'Autriche , au lieu de s'associer aux forces progressives 
de l'époque, au lieu de prendre part, dans les limites de 
ses conditions naturelles et historiques , au mouvement 
général du siècle, a prétendu, dans l'intérêt do sa propre 
conservation , pouvoir et devoir rester stationnaire au 
milieu de tous ceux qui marchaient autour d'elle, et op- 
poser ainsi à la pente irrésistible de ce temps , une puis- 
sante et salutaire résistance. Des publicistes distingués, 
des hommes d'État éclairés, consciencieux, favorables 
* même à la grandeur et à la puissance autrichienne , ont 
par leurs écrits, reproché très-souvent au cabinet de 
Vienne d'avoir, par ce système de statu quo, obstiné, 
absurde , illogique , ruineux , par cette position négative , 
rétrograde, hostile aux tendances de liberté sage et mo- 
dérée qui se manifestent presque partout en Europe, 
détruit les bases essentielles de sa prépondérance à 

'«térieur, de sa force, de sa stabilité au dedans, et 
» Botré en outre ces germes de décomposition et de 
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décadence qui, mieux développés aujourd'hui , menacent 
sérieusement Texlstence et l'avenir de FEmpire. 

Je ne puis, je le répète, m*occuper maintenant des 
questions intérieures du gouvernement autrichien. Je 
ferai observer néanmoins , par rapport à l'influence de 
cette puissance au dehors et à sa part de prépondérance 
dans la politique générale de l'Europe, que d'après les 
principes et les conventions du traité de Vienne , d'après 
les actes additionnels signés plus tard paf les grandes 
puissances au congrès de Vérone, ces mêmes puissances 
signataires s'étaient engagées d'un commun accord, à 
défendre et à soutenir par tous les moyens possib^es , 
contre les droits des peuples et la souveraineté des na- 
tions, les principes de la légitimité des trônes et les 
maximes absolutistes du droit divin. Tel a été, pendant 
et après la restauration , le programme politique de la 
Sainte-Alliance, programme que les grandes puissances, 
l'Autriche en tête , se sont promis et juré mutuellement 
pour la réalisation de leur œuvre. Le pape , de son côté , 
avait adhéré pleinement, entièrement à tous les traités 
du congrès de Vienne , et il avait promis , soit pour favo* 
riser les intérêts temporels du saint-siége , soit en vue 
de l'obéissance passive des peuples envers leurs souve- 
rains , soit en6n dans un but d'ordre et de paix , d'ap- 
puyer de toute son influence , de toute son autorité et 
de celle du clergé en général, l'accomplissement des 
vœux et des desseins de la Sainte-Alliance. 

Les tendances libérales des sociétés modernes, la pro- 
pagande des idées démocratiques , les progrès de l'opi- 
nion publique, et plus tard la révolution française de 
1830 changèrent complètement la situation politique de 
l'Europe. Les puissances absolutistes se trouvèrent alors 
dans une situation tout à fait exceptionnelle , complète- 
ment en dehors des nouvelles nécessités politiques qui 
surgissaient de tout côté et qui imposaient aux difl^érents 
gouvernements sortis d'une révolution populaire , des 
besoins et des devoirs directement contraires aux prin- 
cipes et aux intérêts des puissances absolutistes mêmes. 
En effet, la révolution de 1830 vint frapper subitement 
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les gouvernements absolus de VEurope d'un coup mor- 
tel , dont ils n*ont pu et ne pourront jamais se relever. 
Je dirai même , sans crainte d*étre démenti par les évé- 
nements , que cette révolution , qui ébranla d'un bout à 
l'autre TEurope entière , fut en partie la conséquence 
logique, inévitable, des conspirations antilibérales et 
des illégalités flagrantes du pouvoir absolu des souve- 
rains , contre les droits et les intérêts légitimes des peu* 
pies. Ce n'est pas seulement l'esprit révolutionnaire , c*est 
aussi la Sainte- Alliance qui , par ses menées ténébreuses, 
par ses excitations illibérales , entraîna le pouvoir de la 
restauration en France, à une chute inévitable : et si la 
branche aînée des Bourbons a été justement expulsée de 
son trône et de la France pour ne plus y rentrer proba- 
blement , il ne faut pas imputer ce fait uniquement à la 
nation française, ni aux manœuvres malfaisantes des par- 
tis, mais plutôt à l'influence des insinuations diplomatiques 
du cabinet de Vienne, aux mauvais conseils de la cour 
de Rome et du pouvoir alors tout-puissant de la faction 
jésuitique. La Sainte-Alliance, la politique de TAutriche 
et le mauvais génie des RR. Pères , ont coûté à Charles X 
et à sa famille une des plus belles couronnes du monde. 
Sans ces influences corruptrices et dissolvantes , la 
France aurait marché graduellement peut-être dans la 
voie des progrès du siècle , à la conquête de toutes les 
libertés, sans avoir besoin de courir la chance d'une 
révolution et de subir un changement de dynastie. Oui, 
je le répèle, c'est la résistance coupable, illégale des 
souverains et de leurs gouvernements, ce sont les fausses 
et tyranniques doctrines du droit divin et du pouvoir ab- 
solu, qui ont donné aux peuples le droit de la révolte, 
et fait crouler la base de l'autorité monarchique. La 
liberté , c'est un besoin légitime des peuples parvenus à 
l'âge viril de la civilisation d'une époque, c'est une forme 
nécessaire de l'histoire , une condition indispensable du 
pouvoir, dans certaines phases avancées de la vie des 
nations. El c'est justement lorsque ce besoin se présente 
et se fait sentir d'une manière irrésistible au milieu d'un 
peuple quelconque, que ce besoin devient légitime; il 
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vient alors une !oi, une condition de progrès, une loi 

t'une condition de toute existence sociale. Gonhàitre 

(Tar rhistoire, par le degré de civilisation auquel soiit 

^irarvenus le sentiment national, Tesprit public, les inté- 

/*ij^,ts intellectuels et matérieÀs des peuples,' c'e$t. savoir 

j^ôiverner, c-ést savoir diriger sagement, dàns.la carrière 

.itOi^es destinées naturelles , Tactivité morale-;^! politique 

*;^']âàietiàtiQn civilisée ; tandis que vouloir au contraire , 

^^ opposition directe avec Topinion publique i avec les 

^çi^Vpâui développements des sociétés, avec la force 

e^iâciblé di^^^^^miouvement et du progrès, combattre les 

, ^^ànoës. générales d'une nation, d'une époque déter- 

SSiûe^' q^rchant vers son émancipation, vers son indé- 

Édànce^. dans les sages limites de 1 opportunité et du 
t,t» c'est vouloir contraindre les peupfeiS' â végélei^ 
. Jllt^s l'inertie, dans l'ignorance, dans la servitude; c'est 
; ^j^'çpnnaître la loi, la force toute^puissante du temps, 
*'''*^- renier enfin l'œuvre auguste et mystérieuse de la 
b.yidence , et condamner irrévocablement à une perpé- 
$)le*ïlai-barie l'existence sociale des peuples et de l'hu- 
''" ' tout entière. 
|^<^fi j^t donc en finir une fois pour- toutes avec ces 
V^jéjUes théories préchées depuis longtemps par les gou- 
' ^ Âements despotiques, sur la légitimité du droit divin 
^slir l'impeccabilité du pouvoir. Hextreusement que 
àpliUion générale du siècle a peu à peu ebpÏDrté ces 
Ifines surannées bien loin de l'activité vivante des 
/^j^^^oirs progressifs de notre époque. Il n'y à plus de 
fYÂ«is'3(mrs en Europe qu'une seule puissance —r qu'on 
\^;<â^idâU^à régarder encore comme puissance de premier 
{if9Tdt&. -rr qui , poussée sur une pente fatale , s'obstine à ■ 
,M^-Qj.eguer la pensée de son gouvernement, le système dé/. 
' ^^don' action politique au dedans et au dehors, dans une 
'i-'*i^p$Bbère d'action totalement étrangère aux tendances gé- 
.-^^^^Sralés de la société moderne, aux sympathies et aux 
^l^l^soins nouveaux des peuples européens. C'est ainsi 
:*y\^é r Autriche perd peu à peu sa force, sa considéra- 
^4"]Iyï^', sa véritable influence à l'extérieur; c'est ainsi 
.{-'^tt'^^le se voit réduite maintenant, malgré la constance 
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de sa modération proverbiale , à marcher dans une voie 
violente, destructive de toute force réelle, de tout pou- 
voir véritable , et à ne plus représenter sur la scène po- 
litique de TEurope, que le fant<)me caduc, impuissant. 
d*une autorité décrépite, surannée, dont les autres puis- 
sances qui ont une prépondérance active , vivante dans • 
les affaires du monde, tâchent depuis long-temps de 
ménager les prétentions absurdes et les efforts déses*/ 
pérés. .*'.•. 

Il est donc prouvé, je pense, que le vice radicaldiî 
système politique de T Autriche consiste dans Tabseoce' 
complète de toute idée civilisatrice , de tout principe, ^ë 
mouvement et de progrès. . ^ 

En vérité , Je me suis demandé bien des fois comniept 
est -il possible qu*un gouvernement qui a rendu dans, 
maintes occasions de véritables services à la cause de )a 
religion , de Tordre et du droit des peuples, qui se trouvé • 
avoir à la tète des affaires publiques , des hommes d'Ét^'; 
réputés généralement des hommes d'une sagacité pr^'^c 
tique incomparable, s'obstine encore, en présence <&. 
l'Europe entière qui proteste par les idées et par le toii» 
contre un ordre de choses devenu par la force du tedipâ^ 
impuissant et funeste à ces mêmes intérêts qu'il préteA<l;V 
gouverner, à persister dans ce système d'inaction etd'à^:?* 
pathie depuis longtemps condamné, au lieu d'entrer gra-^* 
duellement dans la voie des réformes et des institutioilv 
libérales, d'accord avec ces autres puissances si actives;*.* 
si ambitieuses, si progressives, qui dirigent par des-r^^^ 
formes opportunes , par une liberté plus ou moins tém-^.-, - 
pérée, la marche des intérêts moraux et matériels âi-^ 
l'Europe et du monde. •'. 

Le rôle secondaire, le rôle trop peu important que> 
l'Autriche parait s'être résignée à accepter dans le mou-j' 
vement intellectuel et matériel de ce siècle, trouve, san^ i 
aucun doute , son explication suffisante , sa justification ;. 
politique dans la nature même de cette monarchie. Un*y^ 
a pas, en effet, de nation autrichienne en Europe; il y.* 
a seulement une monarchie, un empire d'Autriche. P^r. ' 
conséquent le manque absolu de tout esprit nationd : 
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devient nécessairement une des causes fondamentales 
du mauvais système politique du gouvernement autri- 
chien. Il faut bien le reconnaître aujourd*hui, ce qui fait 
la faiblesse, Timpuissance toujours croissante de i*Au- 
triche comme pouvoir public, comme gouvernement, 
c'est de ne pas faire reposer sa force, sa vitalité, sa 
pensée rigoureusement politique , sur un sentiment , sur 
un principe de force, de grandeur nationale. Les éléments 
divers, les races opposées, les intérêts contradictoires 
qui composent Tempire d*Autricbe, doivent nécessaire- 
ment rendre impossible Texistence et le développement 
d*un sentiment commun universel de nationalité , de pa- 
triotisme. Dans un pays qui se trouve placé dans de 
semblables conditions d'existence, il est de toute néces- 
sité qu entre le gouvernement et les administrés , entre 
le pouvoir et le peuple, il ne puisse y avoir jamais au- 
cune communauté de sentiments, de droits, d'intérêts. 
Voilà pourquoi le gouvernement est, en Autriche, essen- 
tiellement despotique , séparé des intérêts naturels , légi- 
times de ses sujets, et constamment en lutte avec les 
tendances opposées, avec les besoins divers, mobiles, 
variés de toutes ces populations étrangères Tune à 
Fautre , réunies par des liens forcés sous la dépendance 
plus ou moins directe d'un pouvoir central, en dehors 
9es conditions et des forces légitimes qui constituent la 
v.éritable puissance, la véritable homogénéité des gou- 
-yernements et des peuples. 

Il est donc évident qu'une monarchie absolue , qu'un 
e'mpire quelconque ainsi composé de différents petits 
États étrangers Tun à Tautre, sans communauté d'ori- 
gine , de langue , de mœurs , de tendances , poussés par 
'an mouvement secret, instinctif, naturel, à se détacher 
tôt ou tard de cette union forcée, illégitime, ne peut pas, 
ne doit pas résister longtemps au fait inévitable de sa 
propre dissolution. 

L'Autriche , à ce qu'il parait , ne croit pas , n'a jamais 
cru ni au droit ni à la force intrinsèque , vitale des na- 
tionalités respectives des peuples. Elle ne tient pas compte 
' non plus , d*après ses principes , de Tiniluence des races 
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et des traditions nationales dans ce qu*on appelle , depuis 
la politique de Louis XIY, la conservation régulière de 
réquilibre européen. Il parait même que c'est une des 
grandes raisons de son gouvernement, de ne pas faire 
valoir, d'écarter même, le plus possible, de Tordre .io- 
roinant de la politique extérieure, le principe menaçant 
des droits nationaux. 

Quoi qu'il en soit, les faits ont mis, depuis long- 
temps , ces tristes vérités en évidence. 

Mais les révolutions qui ont agité TEurope depuis 
soixante ans, ont presque fait disparaître de la scène 
politique du monde civilisé l'autorité prépondérante de 
la monarchie pure et des gouvernements absolus. L*élan 
nouveau de l'esprit humain, l'universalité de libre examen, 
la liberté de la presse et les développements extraordi- 
naires de l'opinion publique qui en sont dérivés, ont 
changé Taspect moral et matériel de la société euro- 
péenne, et créé, au centre même des nations civilisées, 
"^^^îiçe autorité nouvelle, capable de résister avec toute 
réhérgie d'un pouvoir jeune et fort, aux envahissements 
égoïstes et tyranniques des anciennes puissances. 

Ce nouveau pouvoir , cette nouvelle et irrésistible op- 
position, c'est le peuple; le peuple, dis-je, s'élevant par 
la liberté de conscience et par la liberté de la pensée 
jusqu'au plus haut pouvoir de l'État, jusqu'à la liberté 
politique, jusqu'à la souveraineté nationale, dans les 
limites raisonnables de la hiérarchie administrative et 
sociale , de l'autorité légitime et inviolable des lois. 

En effet , cette lutte entre le pouvoir absolu et le be- 
soin de liberté , entre la résistance usurpatrice de la force 
et le triomphe progressif des droits et des intérêts des 
peuples, c'est le fait capital, universel de notre époque, 
l'expression caractéristique de la société actuelle, l'élé- 
ment fondamental de tous les progrès , de tous les inté- 
rêts futurs de l'Europe et du monde. 

Mais l'Autriche , je le répète encore , est bien loin de 
vouloir reconnaître cette lutte , cette nécessité du mou- 
vement et de progrès qui éclate visiblement dans la plu- 
plart des États de l'Europe. Je l'ai déjà dit, je le répéterai 
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toujours, rAutriche est; .parmi les grandes puissances de 
TEurope centrale, celle qui, seule entre toutes, contraste 
visiblement avec les intérêts bien entendus, avec les dé- 
veloppements progressifs de la civilisation européenne. 

Je ne discuterai pas maintenant ce que TAutriche , dans 
an avenir plus ou moins éloigné, pourra apporter de 
son influence et de son pouvoir , dans ce vaste champ 
ouvert à toutes les activités de l'Europe, que TOrient 
nous prépare. M. Balbo en Italie, et avant lui des pubiir 
cistes et des hommes d'État de TAlIemagne et de la 
France , ont traité sous des points de vue différents la 
question orientale, en faisant connaître quel pouvait être 
uu jour, à la chute depuis longtemps prédestinée de 
Tempire ottoman, le rôle nécessaire, la mission légitime 
de l'Autriche dans ce nouvel ordre de choses, quelles 
conséquences politiques pourraient en résulter pour 
l'Europe, quelle influence importante, décisive, la solu- 
tion de la question d'Orient pourrait enfin avoir plus tard 
sur les destinées générales des peuples soumis actuelle- 
roent au pouvoir , à la souveraineté de l'Autriche. 

Sous quelque point de vue qu'on puisse considérer la 
dissolution probable de l'empire ottoman, il m'est im- 
possible de pouvoir partager les opinions et les espé- 
rances qui ont amené l'écrivain piémontais que je viens 
de citer, aux conclusions d'ailleurs très -ingénieuses, 
contenues dans son dernier ouvrage sur l'Italie. La ques- 
tion d'Orient est une question trop vaste , trop compli- 
quée pour que je puisse la traiter ici en quelques mots. 
Cependant je ne puis pas me dispenser d'indiquer en 
passant ce qui, par rapport à l'Autriche et à l'Italie, me 
semble être d'un intérêt incontestable et propre à dé- 
montrer par quels motifs je crois les idées et les espé- 
rances du publiciste italien, non-seulement peu fondées, 
mais aussi historiquement et politiquement inadmissibles. 

Sans vouloir donc revenir de nouveau sur le livre des 
Espérances, ni traiter d'une manière détaillée la question 
orientale , je me bornerai à faire remarquer principale- 
ment que l'Autriche, soit à Constantinople, soit en Syrie, 
soit sur le Danube, a depuis longtemps perdu effective- 
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future aurait été basée sur rassimilation religieuse, intel- 
lectuelle, politique des^ races différentes, des forces et 
des tendances opposées. Cest là le travail qui était im- 
posé à TÂutriche par la civilisation , par Thistoire. G*est 
dans la fusion des races , des institutions , des intérêts , 
dans l'autorité religieuse et morale « dans Tesprit national , 
dans une sage liberté , dans la raison , dans le progrès , 
dans la justice, dans la vérité, que le gouvernement au- 
trichien aurait dû puiser les éléments de sa stabilité, de 
sa puissance , de son avenir. 

Car c*est en marchant avec leur siècle , avec les droits 
et les intérêts progressifs du monde, que les pouvoirs et 
les gouvernements se maintiennent, grandissent et pros- 
pèrent, pour la moralité, la grandeur, le bien-être des 
peuples. L'histoire est là pour démontrer ce fait univer- 
sel, incontestable. Mais TAutriche ne croit pas au droit, 
ne croit pas au bien , au milieu de cette civilisation chré- 
tienne qu'elle méconnaît ou renie à chaque instant par 
son œuvre égoïste , rétrograde , immorale. Oui , j'aime à 
le répéter, le but de TAutriche, le but constant de tous 
ses efforts, c'est une œuvre absurde, chimérique, irréa- 
lisable : c'est vouloir éterniser le passé , arrêter l'histoire 
dans ses progrès, l'humanité dans ses transformations 
nécessaires, inévitables, dans sa marche continue, pro- 
gressive , à travers la course éternelle des siècles et les 
destinées providentielles du monde. Voilà en quoi con- 
siste, en quoi peut se résumer en dernier lieu, le tôle 
actuel de l'Autriche , la force et la faiblesse de sa poli- 
tique dans le gouvernement; et dans la civilisation de 
son empire et de l'Europe en général. 

Mais ce que l'Autriche, liée à une situation presque 
fatale , n'a pu faire par le passé , il est encore plus diffi- 
cile qu'elle veuille ou qu'elle puisse l'accomplir de nos 
jours ou dans un avenir plus ou moins éloigné. A l'heure 
qu'il est , cette puissance se montre trop vieiUe , trop ré- 
trograde, pour seconder ou combattre le mouvement 
politique qui s'opère actuellement en Europe. Le siècle 
marche à pas de géant; le siècle cherche une nouvelle 
foi dans ses doutes, de nouvelles convictions, de nou- 
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velles espérances dans le découragement, les perpiexi- 
tés, les chagrins de son existence. Et TAutriche ne com- 
prend pas le siècle, ni cette civilisation moderne, qui, 
dans tout ce qu'elle a réalisé de grand, devrai, d'absolu 
relativement à la destinée sociale des peuples , ne peut 
ni périr, ni s'arrêter avant que la tâche providentielle de 
sa mission ne soit accomplie. 

Le gouvernement et la politique de l'Autriche ont renié 
depuis bien longtemps tout ce qu'il y a de grandeur et 
dMmportance dans les lumières et l'intelligence de notre 
époque , tout ce qu'il y a de liberté , de vertu , de justice , 
dans la science et la raison de l'Europe chrétienne. Car , 
il est bon de constater ce fait capital, l'Autriche, soit 
par les traités de 4 815, soit, plus tard, dans toutes les 
grandes questions qui ont agité l'Europe et mis en péril 
la paix générale du monde après 1830, n'a fait qu'em- 
pêcher, tant qu'elle l'a pu, les gouvernements les plus 
progressifs de l'Europe de se tirer de cette ornière étroite 
où ils se trouvaient enfermés, pour aller se jeter dans 
des voies beaucoup plus larges et mieux en rapport avec 
l'agrandissement de la vie politique de ce siècle et les 
développements nouveaux de la civilisation européenne. 
Ainsi non-seulement l'influence importante et décisive 
du cabinet de Vienne a retardé pour longtemps le déve- 
loppement de certaines idées, de certaines institutions 
dans les pays soumis directement à sa domination et à 
son pouvoir, mais avec ce système étroit, absolu, arbi- 
traire, ne trouvant le plus souvent sa justification que 
dans l'usurpation et dans la force, l'Autriche a pris aussi 
une grande part aux fautes, aux vices, aux abus qui ont 
de nos jours décrédité, rabaissé, rendu enfin suspect et 
hostile à la liberté, aux garanties politiques des sociétés 
modernes , le système monarchique , la légitime et sou- 
veraine puissance des rois et des princes. Oui, la mo- 
narchie autrichienne a rendu les plus mauvais services 
à la cause de la monarchie et de la royauté en général ; 
elle a fait plus de tort à celle-ci qu'à la démocratie et à 
la liberté des peuples dont elle a pu se croire un instant 
l'obstacle le plus puissant, l'ennemi le plus redoutable. 
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Et ceci est tellement vrai anjourd'hui , que l'Autriche , à 
part la Russie , étant la seule grande puissance directe- 
ment hostile aux droits des nationalités et aux libertés 
publiques de TEurope , elle est aussi celle qui a perdu le 
plus de véritable pouvoir, le plus d'influence active, effi- 
cace dans les intérêts communs , dans les destinées gé- 
nérales des différents États européens. 

Après avoir essayé de déterminer le caractère essen- 
tiel , le rôle principal de l'Autriche dans la politique gé- 
nérale de TEurope , passons à considérer maintenant 
Finfluence de cette même puissance , dans l'ordre des 
tendances , des tentatives révolutionnaires , et de toutes 
les autres éventualités probables, qui, aidées par les cir- 
constances , peuvent amener tôt ou tard une transforma- 
tion radicale dans l'organisation politique actuelle de la 
Péninsule italienne. 

M. Balbo , comme je Tai dit déjà , d'accord là - dessus 
avec les patriotes les plus modérés de notre temps , ne 
croit pas qu'on puisse reconquérir l'indépendance ita- 
lienne, ni que les Italiens puissent, tels qu'ils sont main- 
tenant, résister, par des insurrections partielles, locales, 
à l'ennemi commun, à l'étranger, et délivrer ainsi la 
patrie du plus grand danger qui la menace , sans que de 
nouveaux rapports intellectuels, sans que de nouvelles 
circonstances ne viennent rapprocher ensemble, sous 
Tiniluence d'un nouveau principe moral et politique, tous 
ces petits peuples, jusqu'ici divisés, discords, souvent 
ennemis , qui ont empêché de tout temps , au milieu 
môme des événements les plus favorables , le développe- 
ment d'une véritable opinion nationale, capable de réunir 
et de faire marcher ensemble toutes les populations de 
l'Italie , vers un but d'affranchissement et de liberté po- 
litique. 

Plus encore , M. Balbo n'ayant aucune confiance dans 
les associations secrètes , ni dans les conspirations dé> 
mocratiques, ni dans toutes ces tentatives révolution- 
naires qui n'ont fait jusqu'à présent autre chose, d'après 
cet écrivain, que rendre plus fréquente, plus acharnée, 
la résistance despotique du pouvoir , et donner à l'ennemi 
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étranger de nouveaux prétextes pour étendre et conso*- 
lider sa domination matérielle , ne croyant pas possible 
par conséquent une révolution nationale en Italie, ne 
la croyant même ni nécessaire, ni opportune, ni utile, 
M. Balbo se prononce ouvertement contre toute tentative 
d'organisation démocratique, et contre toute insurrection 
populaire. Mais en revanche il se déclare franchement et 
sans détour partisan sincère d'une confédération monar- 
chique dans laquelle le pouvoir absolu des souverains 
serait mitigé par un pouvoir consultatif placé directement 
autour du trône , et auquel on devrait confier l'adminis- 
tration des affaires publiques , le gouvernement de l'État 
proprement dit. 

Il faut avouer cependant que le publiciste piémontais 
ne se fait aucune illusion sur les difficultés , sur les ob- 
stacles qui viendraient combattre et arrêter nécessaire- 
ment la réaUsation possible d'une confédération italienne. 
Pour lui, rAutriche est le grand obstacle à l'effectuation 
de tout changement, de toute réforme véritablement po- 
litique , le nœud gordien de la question. 

£n effet, si l'Autriche croit avoir depuis les traités et 
les événements de 4 8 4 5 , d'après certaines règles d'équi- 
libre européen , un droit absolu , illimité sur les princes 
de l'Italie, si elle a la prétention d'être le souverain de 
droit, seul capable de gouverner légitimement, de soute- 
nir et défendre avec force et succès tous les intérêts des 
gouvernements italiens , si elle veut enfin , comme grande 
puissance continentale , pour ses intérêts généraux dans 
l'Europe et dans le monde, avoir en Italie un pouvoir 
prépondérant , et dans les princes italiens des instruments 
dociles soumis à son influence , à sa volonté suprême , 
dans ce cas il est aisé de supposer, ce me semble, que 
l'Autriche ne voudra et ne pourra jamais consentir à ab- 
diquer son droit , sa force , sa grandeur dans la Pénin- 
sule, sans recevoir des compensations qu'elle ne trou- 
verait nulle part, et qu'aucun événement européen ne 
pourrait jamais lui accorder. 

Il faudrait donc , pour pouvoir réaliser l'idée d'une 
confédération des différents États de l'Italie, que les 
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princes italiens pussenl se rendre peu à peu réellement 
indépendants de l^inûuence prépondérante de rAulriche ; 
il faudrait qu'ils pussent euK- mêmes se mettre à la tète 
du mouvement national ; qu^lls plissent préparer par des 
réformes , par des instilutions progressives , de nouveaux 
éléments intellectuels , de nouvelles forces politiques , ca- 
pables d'opposer une résistance forte, active, intelligenle, 
libérale , a Tenvahissement barbare du despotisme autri- 
chien. Car, vouloir se flatter que TAutriche, mue par des 
sentiments d'équité , par des principes d'ordre et de vé- 
ritable justice , puisse, dans l'état où elle se trouve ndain- 
tenant vis-à-vis de l'Europe, renoncer pacifiquement, ou 
par voie de négociations diplomatiques, à sa domination 
en Italie ; vouloir se flatter que l'Autriche puisse tolérer 
que les souverains italiens s'accordent entre eux pour 
s'émanciper peu à peu de son pouvoir et de son in- 
fluence , tant que les conditions générales de la politique 

CjjTAptSAnno n'auront pas subi un remaniement total, 

c'est vouloir se bercer, ce me semble, d'illusions etdechi- 
m<ères. Les principes de la morale politique ne sont pas 
les^mSmes que ceux de la morale de l'Évangile. La poli- 
tique se gouverne, avant tout, non par des principes et 
des droits purs et abstraits , mais par des principes et 
des droits qui n'ont de force, de réalité véritable que 
lorsqu'ils se trouvent en rapport avec les besoins et les 
intérêts prédominants de l'existence pratique et historique 
des peuples. Pour que l'Autriche pût donc se décider à 
abandonner ses possessions en Italie, favoriser l'union 
et l'indépendance des États italiens, il serait nécessaire 
que, par un bouleversement révolutionnaire de l'Europe, 
ou par un nouveau congrès européen, elle consentit de 
rendre à tous les peuples qui font partie de l'Empire, 
mais qui ne sont pas de race germanique , leur nationa- 
lité et leur indépendance; en un mot, pour que cela fut 
possible, il faudrait que l'empire autrichien cessât d'eiis- 
ter. Dans Tétat actuel des choses , la domination injuste 
et oppressive de l'Autriche sur tous les peuples étrangers 
assujettis à sa souveraineté, est un fait nécessaire, indis- 
pensable a ce qu'on appelle T équilibre européen et l'orde 
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général du monde. Les possessions autrichiennes en Italie, 
renadrquons--le bien , ne sont pas seulement nécessaires 
à maintenir la paix et Tordre matériel dans la Péninsule, 
mais aussi à Texistence , à la conservation , à l'avenir de 
l'Autriche comme puissance européenne. Si demain TI- 
talie, par une révolution de cour ou par une révolution 
populaire , pouvait parvenir à chasser les Autrichiens de 
la Lombardie, l'équilibre européen serait rompu, une 
guerre générale deviendrait peut-être aussitôt inévitable , 
et les principes d'ordre, de conservation, de paix qui 
forment le point d'appui des droits et des intérêts de tous 
les pouvoirs de l'Europe actuelle, courraient grand risque 
de devenir la proie de l'esprit révolutionnaire qui fer- 
mente sourdement dans le monde, et qui, une fois maitre 
du terrain , se garderait bien de tomber de nouveau dans 
les mêmes illusions et dans les mêmes fautes des époques 
précédentes. Ainsi, il est prouvé que l'intégrité de l'em- 
pire autrichien , tel que l'ont fait les traités de Vienne , 
est un élément indispensable d'ordre et de paix pour 
l'Europe du présent, et qu'il n'est pas possible de sup- 
poser raisonnablement que les puissances européennes , 
qui connaissent combien de questions on soulèverait à 
troubler cet ordre même, veuillent s'exposer, dans l'in- 
térêt particulier du peuple italien , à voir menacée leur 
propre existence. N'oublions donc pas que la question 
de l'indépendance de l'Italie est une question de guerre 
générale, de révolution européenne; n'oublions pas , par 
rapport aux velléités libérales de quelques souverains 
italiens, qu'il est absurde de penser qu'ils puissent à 
l'heure qu'il est faire un pas dans la voie du progrès libéral , 
sans que toutes les puissances de l'Europe n'intervien- 
nent pour les arrêter. Vouloir par conséquent que les 
souverains qui régnent aujourd'hui despotiquement dans 
les États italiens , ouvrent d'eux-mêmes la porte à l'in- 
dépendance nationale de l'Italie par des réformes libé- 
rales et progressives, c'est vouloir ce qui est logiquement, 
politiquement impossible. Même en s'arrêtant à cette hy» 
pothèse , il est aisé de prévoir que l'Autriche , qui suit 
attentive et vigilante, tous les pas, tous les actes des 



y Google 



362 DE L'ITALIE. 

gouvernemento italiens, au premier soupçon qu*elle au- 
rait des nouveaux plans politiques , des nouvelles ten- 
dances libérales de quelques-uns parmi les principaux 
souverains de Tltalic, ne pouvant pas ou ne voulant pas 
agir directement, elle n'hésiterait pas un instant à jeter 
le trouble dans le pays , à exciter par ses agents secrets 
les peuples à la révolte et aux insurrections ; et aussitôt 
que les princes, effrayés des résultats inattendus de 
leurs essais , reculeraient dans un tout autre système afin 
de protéger leur existence et défendre leurs plus chers 
intérêts , rAutriche , s*adressant alors hautaine et mena- 
çante à leur imprudence ou à leur faiblesse, viendrait 
inonder de ses troupes l'Italie entière , écrasant sous son 
poids brutal les effets de ses machinations perfides, ac- 
cusant les souverains d'incapacité politique , de folle gé- 
nérosité , proclamant partout en Europe la nécessité d'un 
grand exemple , d'une grande punition ; exagérant enfin 
avec ses artifices hypocrites, avec ses habitudes d'astuce 
et de mensonge , l'origine et les conséquences de la lutte , 
elle forcerait ce même gouvernement , ce même prince , 
qui le premier serait entré dans une nouvelle voie de 
régénération nationale, à devenir le vengeur aveugle, 
insensé de son propre crime, le suppôt de la barbarie 
étrangère, le bourreau de sa patrie et de son peuple. 
C'est ainsi que l'Autriche , ne pouvant dans un cas sem- 
blable se servir du peuple italien pour égorger les parti- 
sans nobles , les chefs puissants du parti national, comme 
elle l'a fait dernièrement dans les provinces de la mal- 
heureuse et héroïque Pologne, elle se servirait de ce 
même gouvernement, de ces mêmes hommes qui s'é- 
taient ouvertement prononcés favorables à la cause du 
peuple, pour en faire aux yeux de l'Italie, aux yeux 
de l'Europe entière, des traîtres, des meurtriers, des 
tyrans. 

Je ne pousserai pas plus loin l'examen des consé- 
quences générales de la politique autrichienne, si un 
fait pareil à celui que je viens de décrire pouvait se 
réaliser un jour. Tout ce que je voulais démontrer en 
m'appuyant sur les doctrines et les espérances de 
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M. Balbo, c'est que le mouvement national, le mouve* 
msnt dlndépendance italienne, ne petit venir, ni des 
princes , ni du pape, ni de Tltalie telle qu'elle est aujour- 
d'hui, et moins encore de Fétat actuel de TËurope. 

Pour aborder l'œuvre de la résurrection politique du 
peuple italien, il faut, ou tout attendre du mouvement 
lent et pacifique des idées, de la civilisation européenne, 
ou, il m'en coûte bien de le dire, tout changer, tout 
bouleverser, tout détruire par une révolution radicale. 
Car il ne s'agit pas seulement chez nous de réformes 
civiles, de questions d'administration, de législation, 
d'économie publique, ni de plus ou moins de liberté 
intérieure; il s'agit de faire de plusieurs petits peuples 
un grand peuple , de plusieurs petits États , une nation ; 
il s'agit d'une multitude de villes, de provinces sans 
liens, sans harmonie, sans unité, n'ayant qu'une valeur 
locale, matérielle, qu'une existence manquée, à peu 
près morte en présence de la vie générale du siècle, 
qu'on doit, par de nouveaux rapports d'activité et de 
puissance, rattacher à la vie nationale, au mouvement , 
général de l'Europe, à la civilisation progressive du 
monde. Il ne suffît pas qu'un peuple, s'il veut compter 
pour quelque chose dans les destinées politiques et 
sociales d'une époque, soit dans son ensemble, dans 
son existence matérielle et individuelle, assez bien, assez 
heureusement réglé; il faut en même temps que ce 
peuple ait le sentiment de sa propre liberté, de sa propre 
valeur , de sa propre mission , dans l'activité morale et 
intellectuelle de la civilisation de son pays et de son 
siècle. L'Italie est aujourd'hui, vis-à-vis de l'Europe 
progressive et libérale, trop peu civilisée, trop en dehors 
de la tâche sublime qu'elle pourrait accomplir, si un 
autre développement que celui de la vie instinctive et 
traditionnelle, concentrée exclusivement dans les intérêts 
mesquins d'une existence d'emprunt, bâtarde, tran- 
sitoire, sans progrès, sans grandeur, s'y fût manifesté 
depuis longtemps avec liberté , avec éclat. 

On compte beaucoup , de nos jours , sur le principe 
des nationalités. Selon mol , ce principe repose sur une 
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idée qae je crois trop vieille, trop peu progressive pour 
provoquer la résurrection politique des peuples op- 
primés et esclaves. La civilisation actuelle , dans tout ce 
qu'elle a de plus jeune , de plus fort et de plus libéral , 
me parait tendre à un but tout à fait opposé à celui où 
le principe des nationalités pourrait amener tôt ou tard 
l'Europe. 

Les caractères essentiels de la civilisation européenne , 
telle que nous la voyons actuellement , manifestent visi- 
blement les tendances les plus prononcées vers Tassimi- 
lation et la fusion des éléments divers qui la composent. 
Sans parler de Funité des croyances ou plutôt de Tin- 
différentisme religieux qui se prépare presque partout 
en Europe , sans tenir compte d*une certaine uniformité 
d'idées, d'institutions et de mœurs très-avancée déjà 
dans une grande partie du monde civilisé, sans répéter 
ce que j'ai déjà indiqué à l'égard de certaines forces 
absolues , que la pensée et la science , dans tous leurs 
-V — xapporls, ont développées de nos jours, en opposition 
* avec les formes relatives et spéciales de la pensée et de 
la forme historique des sociétés en général, je suis porté 
à croire que les faits politiques les plus généraux de ce 
temps nous démontrent avec autant d'autorité que 
d'évidence, que les nationalités des peuples divers, 
dominées par les plus hautes conquêtes de la civilisa- 
tion, de la science moderne, élargissent chaque jour 
davantage le cercle de leurs affinités et de leurs rap- 
ports. Jadis les peuples de même race, de même origine , 
parlant la même langue, étaient divisés par communes, 
par provinces, par petits États rivaux ou ennemis. 
Aujourd'hui, les communes, les provinces, les petits 
États, oubliant leurs anciennes divisions matérielles et 
barbares, sont ou veulent être des nations, des peuples , 
de grands États. On prévoit même la possibilité de 
réunir l'Europe entière sous trois ou quatre grands 
empires; on parle en effet des empires slave, germa- 
nique et franco-romain, de confédération et d'unité 
italique, de la réunion du Portugal à l'Espagne, et de 
bien d'autre^ annexions et incorporations politiques , 
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qui attestent indubitablement des tendances générales 
du inonde vers une œuvre d'assimilation et d*unité in- 
connue jusqu'ici. 

Or, à part les exagérations et les utopies des esprits 
rêveurs et peu pratiques , on peut affirmer sans crainte 
d*étre démenti par les faits > que le principe des natio- 
nalités , fondé sur l'identité des races , suffirait déjà pour 
révolutionner et changer de fond en comble le droit 
public et la configuration politique de l'Europe. 

Je crois cependant, je le répète, qu'une réorganisa- 
tion européenne ne pourrait pas avoir logiquement 
pour mobile principal, pour idée dirigeante, le principe 
des nationalités, qui est un principe trop étroit, trop 
exclusif, et qui lutte directement avec le principe essen- 
tiellement généralisateur et unificateur de la pensée, de 
la science et de la sociabilité moderne. Mais tout en 
m'arrétant à l'hypothèse du principe des nationalités 
comme puissance révolutionnaire et populaire capable 
de réorganiser la carte politique et réformer le droit 
pubhc de l'Europe, cette même hypothèse, dis-je, suffit 
pour arriver à ki solution du problème autrichien. Car 
le jour où les peuples, poussés par une question spéciale 
quelconque de la politique européenne , pourront saisir 
une occasion pour prendre les armes et s'insurger au 
nom de leur nationalité , ou de leur race , un boulever- 
sement général de l'Europe deviendra inévitable. Et 
quoique, je le répète encore, je ne puisse pas recon- 
naître dans le principe des races un principe d'avenir , 
ni dans le principe historique des nationalités , une idée 
rénovatrice, une force véritablement révolutionnaire, 
toutefois , je ne saurais nier que l'un ou l'autre de ces 
deux principes ne soit plus que suffisant pour provoquer 
de grands changements dans la politique de l'Europe et 
peut-être aussi une guerre entre les grandes puissances, 
et par là un remaniement complet du droit public et de 
la carte politique des États européens. 

Les querelles diplomatiques, les luttes intestines qui 
agitent les différents cabinets et les divers États de l'Eu- 
rope, font pressentir, aujourd'hui même, qu'une con- 
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flagration européenne deviendra iài ou lard un fait 
inévitable. Le droit public de TËurope , tel que les traités 
de Vienne Favaient imposé aux peuples, vient d'être 
abrogé par les puissances mêmes qui en avaient stipulé 
les conditions principales, et à leur profit L'Autriche, 
la Prusse et la Russie, en faisant disparaître, par la 
suppression de la république de Cracovie, le dernier 
simulacre de la nationalité polonaise, sans le consen- 
tement de la France et de TAngleterre, ni des autres 
États signataires des traités de 1845, en foulant aux 
pieds les bases essentielles du droit diplomatique et du 
droit public européen , ont inauguré , à la place de tous 
les droits possibles , le droit barbare de la force brute. 

Tout considéré cependant, l'incorporation de l'État 
de Cracovie à TAutriche est, selon moi, plutêt favorable 
que nuisible à la cause de la Pologne. Car un fait de 
cette nature pourrait bien mettre TAngleterre et la France 
dans la nécessité d'aller un jour ou l'autre au delà de 
vaines et banales protestations au profit de ce peuple 
héroïque, et le plus malheureux de tous les peuples 
chrétiens de la terre. La violation flagrante des traités de 
4845 pourrait bien, malgré les dispositions véritables 
des cabinets des Tuileries et de Saint- James , entraîner 
la France et l'Angleterre à une intervention armée dans 
ces pays ou la dictature usurpatrice de l'Autriche et des 
autres puissances absolutistes, parait vouloir acquérir 
une prépondérance excessive et blessante pour les in- 
térêts des États constitutionnels et libéraux, et troubler 
par là les conditions générales de la paix et de l'équilibre 
européen. Si cela venait à arriver , quoique je sois porté 
à croire tout le contraire pour le moment, l'Autriche 
s'exposerait indubitablement à provoquer, elle qui jus- 
qu'ici a donné à entendre à l'Europe entière que l'ordre et 
la paix du monde n'avaient pas dephis solide appui qu'elle- 
même , des mouvements révolutionnaires en Allemagne , 
en Pologne , en ItaUe , en Suisse , et peut-être aussi sur 
les bords du Danube et du Bosphore. 

Telles sont les conséquences probables que la po- 
litique de l'Autriche pourrait amener, par un système 
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de résistance et d'immobilité aussi absurde qu'impoli* 
tique, et pourtant le seul qui soit praticable dans la 
position fausse ei dangereuse où FEmpire se trouve 
depuis un siècle environ. Les circonstances ont été en 
effet directement bostUes aux principes et aux préten- 
tions de r Autriche. Malgré ses principes d*ordre, de 
légitimité, de justice et de paix, cette puissance s*est 
vue entraînée constamment à jouer, dans la politique 
de TEurope , un rôle usurpateur et révolutionnaire ; par- 
tout où son influence s'est fait sentir, l'Autriche s'est 
vue forcée de combattre, au nom du droit et de la mo- 
rale , la morale et le droit. 

Cette contradiction s'explique, comme j'ai déjà eu lieu 
de le dire , par l'immobilité rétrograde de son autorité et 
de ses principes. Toutes les fois que l'Autriche a voulu 
étendre son pouvoir et son influence dans l'Europe mo-* 
deme , elle n'a pu appuyer son droit que sur le droit de 
conquête ou sur la mauvaise foi , et la tt*ahison la plus 
perfide. Or, il est inutile de rappeler que l'ancien droit 
de conquête , qui n'est autre chose que le droit païen ou 
féodal , que le droit du plus fort , a été comme principe , 
supprimé depuis longtemps en Europe par le droit po- 
pulaire et démocratique , par les progrès incontestables 
de la pensée et de la civilisation actuelle, et surtout par 
ce grand changement apporté dans les idées et les insti- 
tutions publiques des peuples européens , par la révo- 
lution française et la propagande armée de Napoléon. 

Ainsi, il est impossible qu'un État, qu'une puissance 
quelconque , puisse de nos jours se soutenir et avoir la 
prétention de légitimer, de rendre inviolables ses usur- 
pations et ses conquêtes , en alléguant des titres histo- 
riques ou matériels , qui ont perdu toute leur valeur en 
présence des progrès de la civilisation du siècle, des 
droits et des intérêts généraux de l'Europe libérale. 

Depuis la [révolution française , il serait impossible de 
le nier, les principes du droit privé et public, les in- 
térêts internationaux, les alliances diplomatiques, les 
bases économiques de la puissance matérielle des États > 
ont subi une rénovation radicale. Les États constitution- 
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nels, les peuples libres ont acquis dans cette nouvelle 
voie une juste prépondérance sur les États et les peuples 
non encore émancipés , tandis que les pays stationnaires 
ou rétrogrades , malgré leurs prétentions et leurs efforts , 
ont été condamnés à voir chaque jour leur pouvoir et 
leur crédit diminuer et s'affaiblir en raison directe de 
rélévation et de la puissance des États progressifs. 

Ce fait devait placer nécessairement TÂutriche' dans 
une situation violente et contradictoire. Ne pouvant 
plus imposer son droit, son autorité, ses privilèges 
par ces mêmes moyens qui les avaient rendus justes 
et légitimes dans un temps de barbarie et d^igno- 
rance, dans un temps où les idées et les peuples 
n étaient rien, où le principe d'autorité, les privilèges 
de quelques classes et de quelques individus tyranni- 
saient les consciences, la pensée, les droits et les in- 
térêts civils et politiques des peuples, rAutriche ne 
voulant pas , ne pouvant pas réformer ses principes , ni 
les caractères essentiels de sa domination et de sa poli- 
tique , sans abdiquer son pouvoir , sans se renier elle- 
même, a du nécessaimcnt , forcément, afin de se 
maintenir, afin de défendre ses droits et ses intérêts, 
adopter un système qui, tout en ayant pour but de com- 
battre les envahissements de Tiliégalité et de la force, 
n'a fait autre chose que pratiquer et sanctionner les vices 
les plus monstrueux , les actes les plus barbares de la 
force même. 

Voilà comment TÂutriche , tout en croyant sauver son 
pouvoir et sa prépondérance en Europe, tout en voulant 
être le pouvoir conservateur par excellence, le plus 
ferme soutien de la paix et de Tordre, poussée par les 
conséquences logiques et historiques de ses principes et 
de sa position, est devenue un agent provocateur de 
désordre et d'anarchie, un instrument négatif et subversif 
de tout droit, de toute moralité, de toutç civilisatioD 
véritables. L'Autriche n'a abouti, en dernier résultat, 
qu'à exercer forcément au dedans et au dehors Tin- 
fluence la plus révolutionnaire, la plus propre à con-> 
tribuer, par un mouvement contradictoire, à l'anéantis- 
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seibent total de sa puissance et à une rénovation générale 
des destinées politiques du monde. 

Il est donc incontestable, même en se plaçant au 
point de vue strictement pratique, que les puissances, 
je ne dirai pas conservatrices , car pour les États révo-» 
lutionnaires ce mot n'est qu'une imposture diplomatique 
et un mensonge moral , mais les puissances progressives 
et o«*ganisatrices , qui représentent en Europe les prin* 
cipes , les droits , les intérêts les plus vivants , les plus 
solidement établis , qui auront le pius de ducée et d'ave- 
nir, sont aujourd'hui la France et l'Angleterre d'abord, 
et ensuite tous les autres États de second ordre qui par- 
ticipent dans une mesure plus ou moins grande aux 
idées et aux institutions libérales de ces deux grandes 
nations. Je suis même persuadé que tout le progrès 
politique et social, que toutes les conquêtes futures des 
peuples libres de l'Europe, devront marcher principa- 
lement sur les traces de l'Angleterre et de la France. 
Et quoique je reconnaisse que dans le domine de la 
science spéculative de la pensée pure, l'Allemagne est 
le pays le plus original et le plus progressif, le pays qui 
un jour peut-être provoquera le premier la rénovation 
radicale des destinées intellectuelles et morales du 
monde, je suis convaincu cependant que l'activation 
pratique , que la formule politique et sociale de l'Europe 
régénérée, ne pourra sortir que des luttes économiques 
et des combats démocratiques des deux peuples anglais 
et français. C'est là une des raisons principales de l'état 
secondaire des autres peuples de l'Europe , et de Tim- 
mobilité forcée et pour ainsi dire fatale de l'Autriche et 
de ces autres pays soumis à l'influence dissolvante et 
rétrograde de sa politique. A llieure qu'il est, l'avenir 
de l'Autriche n'est plus un mystère aux yeux des hommes 
d'État et des esprits progressifs et graves de l'Europe 
éclairée et libérale. Tout ce qui reste aujourd'hui à 
l'Empire d'autorité et de force est lié étroitement au 
système de transition et de transaction qui régit actuel- 
lement l'Europe entière. L'Autriche signa, sans le savoir, 
son arrêt de mort en 1845 au congrès de Vienne. Sans 
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s*en apercevoir elle se mit alors, par ses actes, eu gaerre 
secrète avec toutes les puissances et tous les peuples de 
TEurope. Et cela est si vrai , que les peuples d*un côté , 
et les grandes puissances de Tautre, ont mis depuis 
TAutriche dans la nécessité de renier son OMivre, de 
déchirer par la trahison et par la ruse ces traités mêmes 
qui étaient le seul gage , la seule garantie de sa conser- 
vation, de son existence. Car Fempire autrichien, basé 
sur des principes de violence et d*usurpation , reposant 
sur un droU usé et décrépit, que TEurope moderne ne 
reconnaît plus depuis longtemps, menacé constamment 
par le principe des nationalités et des races qui agite 
tous les peuples divers asservis barbarement à sa dic- 
tature dissolvante et anarchique, n*a depuis 4 8 4 5 d*autres 
pouvoirs , d'autres droits que ceux qui lui sont garantis 
dans les traités de Vienne par les cinq grandes puis- 
sances arbitres et maîtresses , à cette époque , des des- 
tinées de TEurope et du monde. 

^ suppression de TÉtat libre de Cracovie est donc le 
derniiM* acte d'un drame diplomatique, aussi féroce et aussi 
sanguinaire qu'absurde, où rAutriche a joué en même 
temps le rôle de bourreau et de victime. Eu effet la 
Prusse et la Russie , étant les deux ennemies naturelles 
de TÂulriche , n'ayant rien à perdre et tout à gagner au 
contraire, dans l'abaissement moral et dans la ruine 
politique du vieil empire autrichien, ont poussé for- 
cément cette puissance à un acte qui finit de décréditer 
son autorité et son influence en Europe, et qui l'entraîne , 
malgré ses prétentions contraires , dans une voie fran- 
chement révolutionnaire et hostile aux intérêts immédiats 
de sa propre conservation. 

Il est inutile de répéter ici que, dans le cas d'une 
conflagration européenne, la Russie compte sur cette 
occasion pour agrandir son influence en Europe et en 
Orient, tandis que la Prusse, se mettant à la tète de la 
nouvelle unité germanique, médite de réédifier un nouvel 
empire germanique sur les ruines féodales et catholiques 
du Saint-Empire. 

J'ai peu de confiance, à dire vrai, dans la réalisation 
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probable de ces plans gigantesques , car Tavenir de 
l'Europe n'appartient pas au despotisme, mais à la liberté. 
Ce qui est pourtant certain et positif, c'est que la Russie 
et la Prusse ont déjà compté sur la mort prochaine de 
TAutriche, et assistent depuis longtemps, avec une vigi- 
lance hypocritement dissimulée, à toutes les phases de 
sa longue agonie. C'est ainsi, qu'indépendamment du 
principe des nationalités et des races qui entretient une 
grande fermentation parmi tous les peuples asservis, 
opprimés par l'Autriche, la Suisse, l'Italie et la Pologne 
sont les points de mire où la Russie et la Prusse tien- 
nent les yeux fixés pour provoquer, à la première 
occasion qui se présentera, des embarras de nature à 
rendre une conflagration européenne inévitable. 

Or, il paraît démontré que le démembrement de l'em- 
pire autrichien est un événement tôt ou tard inévitable, 
et que la destruction illégale des derniers débris de la 
nationalité polonaise, de la part des puissances protec- 
trices, bien qu'elle soit faite en apparence dans l'intérêt 
particulier de l'Autriche, n'est qu'un piège tendu à la 
faiblesse et à l'état violent et anormal de cette puissance 
décrépite, dont Texistence est aussi contraire à l'ambition 
et à la puissance des tyrans qu'à la véritable liberté et à 
la véritable indépendance des peuples. 

Aussi le droit public européen est, à l'heure qu'il est, 
entièrement anéanti. La puissance des armées et les 
intérêts conservateurs de notre époque, essentiellement 
industrielle et commerciale, sont deVenus par conséquent 
les seuls principes , la seule garantie d'ordre et de paix 
pour l'Europe. C'est là justement ce qui empêche les 
cabinets des Tuileries et de Saint- James de faire quelque 
chose de plus qu'une protestation écrite contre l'acte de 
spoliation inique qui vient de s'accomplir sur les bords 
de la Yistule. 

La Russie et la Prusse étaient sans doute persuadées 
d'avance que l'incorporation de Cracovie à l'Autriche, 
sans le concours de la France et de l'Angleterre , pro- 
duirait une émotion pénible , et peut-être aussi une crise 
lK>lilique dans toute l'Europe; elles n'ignoraient pas non 
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plus que cet acte aurait été un embarras sérieux pour ie 
'cabinet de Vienne. En même temps, la Russie et la 
Prusse avaient la certitude que l'Angleterre et la France 
seraient restées dans ]*inaction , et que par ce fait ^es 
auraient beaucoup perdu de nouveau dans Topinion de 
FEurope. Il y a plus; quand même les deux cabinets des 
Tuileries et de Saint- James auraient pu se mettre d'ac- 
cord pour provoquer une intervention armée sur la 
Ytstale, ou pour amener un remaniement général du 
droit public européen, les puissances du Nord savaient 
également que dans un cas pareil, ils seraient tombés 
dans des diliScultés et dès embarras très-graves, capables 
de troubler le développement régulier de ces intérêts 
conservateurs qui assurent pour ie moment, le calme et 
la prospérité matérielle en France et en Angl/eterre, et 
aussi l'ordre et la paix dans cette partie de l'Europe , où 
la politique de ces deux puissances s'oppose constam- 
ment à l'ambition et aux projets de la Russie et de la 
Prusse. 

N'oublions pas que depuis 1830 l'influence de la po- 
litique du gouvernement de Juillet en Europe, est le 
grand obstacle que la Russie et la Prusse voudraient 
abattre pour remanier la politique du monde à leur 
profit. Je ne discuterai pas maintenant le rôle du gou- 
vernement du roi des Français vis-à-vis de la révolution 
de 4839. Mais si la France avait été plongée à cette 
époque dans une longue lutte au dedans , si au dehors 
êite avait eu à soutenir plus tard une guerre avec l'Eu- 
rope absolutiste, dans ce cas, je pense que la France 
aurait pu courir le risque de rester épuisée par les luttes 
et les divisions intestines, et de devenir incapable 
ensuite de résister aux attaques des puissances ennemies 
qui se seraient coalisées de nouveau contre elle pour la 
détruire entièrement. Car je ne crois pas qu'à cette 
époque TEurope libérale fût assez mûre pour une grande 
résistance, assez forte et assez unie pour venir en aide 
au peuple français. N'oublions pas non plus que la plu- 
part des peuples de l'Europe , confondant toujours la 
domination directe de la France, avec la prépondérance 
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de ses idées et de ses institutions, ont été jusqu^à ce 
jour très-peu disposés à se laisser diriger par elle. Or, 
si la France avait été vaincue dans la lutte , la civili- 
sation démocratique, le progrès libérai de ce siècle 
auraient été étouffés peut-être sous le poids brutal de 
l'autocratie moscovite, ou d*un nouveau moyen âge 
théocratique et féodal. 

Je ne suis pas disposé à aduler ni les rois ni les 
peuples; mais je crois que la politique du roi Louis- 
Philippe, au détriment peut-être de la grandeur na- 
tionale de la France, a sauvé TEurope de la guerre civile 
et de l'anardiie, et assuré ainsi à la révolution ses dé- 
veloppements pacifiques, son influence pratique sur 
l'opinion éclairée des nations européennes. La politique 
de la France a été toujours hostile à la puissance et à 
l'avenir de l'Autriche ; et notamment après 4 830 la France 
a redoublé d'efforts pour empêcher l'Autriche d'étendre 
son crédit, sa prépondérance réelle et durable en Italie, 
en Suisse , en Allemagne , sur le Danube et en Orient , 
à une époque où l'opinion des peuples n'était pas assez 
forte pour lui résister et le rôle de cette puissance rétro- 
grade non encore complètement démasqué. Aujourd'hui 
l'influence de l'Autriche a baissé énormément, soit en 
Allemagne, soit en Italie, soit en Suisse, soit sur le 
Danube, soit en Orient. Quand le moment d'une crise 
européenne arrivera , l'Autriche ne trouvera plus d'appui 
ni dans les cabinets ni dans les peuples. Le temps et 
l'opinion publique auront complètement triomphé de sa 
ruse et de ses menaces. 

C'est ainsi que je suis porté à envisager ces seize 
années de paix européenne, plutôt comme favorables 
qu'hostiles à la cause du progrès et de la liberté en 
Italie et en Europe. 

Assurément, depuis 1834 jusqu'à ces jours, l'opinion 
publique en Italie a pu s'éclairer sur les véritables forces , 
sur les véritables intérêts de la nation. Beaucoup d*an- 
tipathies, beaucoup de préjugés sont tombés. Une 
certaine lumière s*est répandue dans les esprits. Les 
souverains sont devenus presque tolérants et quelques- 
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uns encouragent même un certain sentiment patriotique, 
trop vague et trop peu progressif sans doute, mais 
toujours très-ulile et capable de' produire des résultats, 
que princes et peuples sont bien loin de prévoir main* 
tenant. 

Il y a plus, une haine générale contre Toppression 
étrangère pénètre peu à peu dans toutes les classes. 
Que ce sentiment soit souvent exploité par des classes 
privilégiées contre les véritables intérêts des peuples, 
contre les tendances progressives de la liberté et de la 
civilisation de TEurope, peu importe pour le moment. 
Lltalie ne peut devenir un pays révolutionnaire dans 
le sens de 4 793. Lltalie est un pays que les libéraux 
doivent ménager, si réellement ils ont le désir le l'amé- 
liorer, de le délivrer peu à peu de cette servitude intel- 
lectuelle et morale, qui est la cause fondamentale de 
toutes ses divisions, de toutes ses misères, de son op- 
pression politique nationale et étrangère. 

L'Italie a besoin de faire avant tout son éducation 
intellectuelle et sa révolution civile; elle doit se préparer 
à devenir , par la pensée , faute d'institutions , d'armes et 
de liberté politique, un élément de civilisation et de 
progrès , dans la grande unité européenne. Car Tindé- 
pendance et la liberté politique de lltalie ne peuvent 
venir que de l'Europe. Les réformes opérées par les 
souverains absolus, la grandeur morale d'un pape, les 
velléités libérales de quelques hommes du passé, en- 
traînés souvent dans la lutte plutôt par ambition et par 
égoïsme, que par un profond amour, que par une pro- 
fonde conviction de la liberté et du progrès , ne doivent 
pas séduire les esprits élevés, les patriotes sincères, ni 
peupler de folles illusions, de chimériques espérances, 
/l'imagination ardente des populations italiennes. 

Italiens de toutes les classes, de tous les partis, 
modérez , au nom de la patrie et de la liberté, vos trans- 
ports, votre enthousiasme noble et généreux ! Un nouveau 
pontife vous a été envoyé, un pontife, un souverain, 
beaucoup plus grand que sa destinée. Mais par pitié, je 
le répète, ne vous bercez pas d'illusions puériles. I^a 
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papauté ne peut briser les chaînes de la servitude sans 
se briser elle-même. La mission d*un pape, au xix*^ 
siècle, ne sera jamais une mission politique. Un pape 
ne peut être de nos jours qu'un libérateur moral. Il peut 
unir vos cœurs, rapprocher vos intérêts, il ne pourra 
pas éclairer votre raison , délivrer votre pensée , changer 
votre mission , votre destinée dans Thistoire. 

Un pape peut guider le pas d'un peuple aveugle vers 
tout ce qui est beau et grand sur la terre ; mais ce n'est 
pas un pape qui pourra lui ouvrir les yeux pour qu'il 
marche seul et libre à l'accomplissement d'un libre et 
grand avenir. 

C'est ainsi que , pour que l'Italie , telle qu'elle est main- 
tenant, puisse devenir réellement indépendante et libre, 
pour qu'elle puisse s'émanciper du despotisme intérieur et 
de la domination étrangère , il faut que l'esprit du siècle , 
que Tesprit européen, ait emporté d'avance, dans un grand 
combat populaire entre la foi et la science, entre la civi- 
lisation et la barbarie , entre le passé et l'avenir , le pou- 
voir illogique , suranné , essentiellement rétrograde de la 
papauté et de l'Empire. 

C'est à ces seules conditions , ainsi que j'aurai lieu de 
le démontrer plus spécialement dans le chapitre suivant , 
que l'Italie sera rattachée un jour, par la pensée et par 
la conscience de son indépendance intellectuelle, de sa 
liberté morale, à la hberté et à la civilisation de l'Europe ^ 
au mouvement progressif et régénérateur du monde. 
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